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Prologue I

Forêt des Hubacs, Lozère
30juin 1764

Elle sappelait Jeanne, Jeanne Boulet.

Et elle fut la première.

Ce soir-là, elle était allée mener le petit troupeau de vaches que possédait sa famille dans une pâture éloignée de la modeste ferme où elle habitait, avec son père, sa mère, ses deux frères et sa sœur. Au loin, sur les causses, lorage grondait. Il se rapprocherait, rapidement. Il fallait que Jeanne se dépêche de rentrer. À cause de lorage qui ne devait pas la surprendre, et à cause dautre chose, qui sétait produit quelques semaines auparavant, non loin, près de Langogne, et dont le bruit sétait répandu jusquau petit village où Jeanne habitait, encore plus vite que les grondements du tonnerre. Une femme de Langogne, une vachère, attaquée à la tombée de la nuit par une grande ombre, quelle navait pu identifier, et qui avait dû son salut à la présence de son troupeau qui avait mis lombre en fuite, la repoussant dans lobscurité des bois.

Il faisait frais, lété tardait à prendre ses quartiers sur les monts venteux du Haut-Allier.

Jeanne frissonna.

Mais il ny avait pas que le froid qui faisait trembler la jeune fille. Elle pensait à lhistoire que son père leur avait racontée, cette étrange attaque qui, heureusement, navait pas fait de victime. Il y avait bien de nombreuses meutes de loups dans cette partie reculée et désertique du royaume, mais les loups nattaquaient pas lhomme, contrairement à ce que racontaient les légendes, sauf en cas dextrême nécessité, poussés lhiver par la faim, ou si une personne était blessée et à terre. Cest son père qui le lui avait dit.

Alors, de quoi sagissait-il?

Le soleil déclinait à lhorizon et les nuages qui envahissaient le ciel allaient bientôt faire avancer à grandes enjambées les ombres de la nuit.

Et la nuit était emplie de choses. De celles quon névoque quà la veillée.

Jeanne naurait pas dû être sur les sentiers aussi tard mais, après la traite, il fallait bien emmener les bêtes au pré où elles passeraient la nuit et la journée du lendemain. Ses frères et sœurs étaient trop petits pour laccompagner. Neuf ans la séparaient de son cadet. Jeanne avait beau navoir que quatorze ans, elle travaillait comme une adulte. Son premier sang avait coulé, il y avait à peine deux mois de cela. Elle avait cru quelle était en train de mourir lorsque cétait arrivé. Elle avait couru jusquà sa mère en pleurant et en criant, son ventre douloureux battait fort, comme un second cœur, juste au-dessus de ses cuisses. Et puis sa mère lavait prise dans ses bras et lui avait expliqué. Jeanne était devenue une femme maintenant. Elle ne comprenait pas trop bien ce que ça changerait pour elle, mais elle savait, malgré tout, que son enfance était terminée.

Le sentier traversait le petit bois où se trouvait la croix de pierre, juste au bord du chemin.

Jeanne naimait pas cette croix. La croix des Hubacs était nue, elle était vieille et sale. Le Christ ny était pas supplicié. Cela laurait presque rassurée de voir son beau et triste visage la regarder passer, lui qui avait souffert pour elle et pour tous les hommes. Rien de mal ne pouvait arriver en présence du Christ. Les choses mauvaises se tenaient à lécart, même sil était à lagonie. Car elles sentaient sa force, et aussi celle de son Père tout puissant. Et les choses mauvaises senfuyaient au loin.

Sur leurs jambes ou ce qui leur en tenait lieu…

Mais le Christ avait déserté la croix des Hubacs, comme si cétait lui qui sétait enfui.

Jeanne passa devant la croix sans la regarder et se signa. À peine finissait-elle son geste quun coup de tonnerre éclata et résonna dans la forêt tout entière. Il ny avait pas eu déclair. Mais lorage approchait. Il était à ses trousses.

Jeanne se retint de courir, mais elle se mit à marcher du plus vite quelle put. Son sang rythmait sa marche, ses tempes battaient comme un tambour. Elle lentendait trop, son sang qui battait. Elle nentendait rien dautre que cela et le bruit creux que faisaient ses sabots de bois sur les pierres du chemin.

Rien dautre. Pas même le chant dun oiseau…

Les oiseaux sétaient tus. Ou ils sétaient enfuis, eux aussi.

Alors il y eut un autre grondement.

Proche.

Mais ça ne ressemblait pas au tonnerre. Ça ne ressemblait à rien quelle ait jamais entendu.

Jeanne sarrêta en plein milieu de la forêt. Et elle se retourna, en tremblant.

La croix des Hubacs était derrière elle et lombre commençait déjà à la masquer à son regard. Mais pas complètement. Derrière la croix, la forêt de résineux était dense et obscure. Une petite sente partait de la croix et senfonçait dans le bois. Jeanne navait jamais mis les pieds dans ce sentier, elle ne voulait même pas savoir où il menait. Un sentier qui prenait son envol derrière une croix aussi sinistre ne pouvait lemmener nulle part où elle aurait eu lenvie daller.

Il y eut un autre grondement. Et il venait des profondeurs du bois, là où le sentier conduisait.

Et puis il y eut des bruits de branches cassées, de feuilles arrachées, darbustes brisés.

Quelque chose venait vers le chemin où Jeanne se trouvait.

Quelque chose de fort.

Quelque chose de grand.

Qui forçait son passage, là où un homme ou une bête auraient probablement pu passer en se contentant de se faire cingler légèrement par les feuilles ou les branches.

Les jambes de Jeanne se remirent en marche avant même que son cerveau ne leur en ait donné lordre. Et puis elles se mirent à courir. Jeanne nétait pas bien loin de chez elle. En courant vite elle y serait bientôt. Il lui suffirait de sortir de la forêt et de dévaler la petite colline pour arriver jusquau hameau. Hors du bois il y aurait davantage de lumière. Et ce qui se cachait derrière la croix des Hubacs ne serait plus sur son territoire. De la colline on voyait le clocher du village. Les choses mauvaises naiment pas les églises, ni leurs clochers, tout le monde sait ça.

Sous les pas de Jeanne, le sol du chemin se mit à trembler.

Elle avait beau courir vite, vu le peu quelle pesait, elle comprit bien que ce nétait pas à cause delle. La chose mauvaise était derrière elle. Et elle courait, elle aussi.

Jeanne se mit à crier.

Cétait plus pour se donner du courage que pour appeler à laide. Cétait aussi pour ne pas entendre ce qui maintenant semblait galoper derrière elle. Il ne fallait pas se retourner, il ne fallait pas voir. Elle se retourna, malgré tout.

En courant, elle tourna la tête, jeta un œil par-dessus son épaule. Rien quune fois.

La nuit était tombée sur la forêt pendant quelle senfuyait parce que derrière elle, il faisait noir. Et puis elle comprit. Ce nétait pas la nuit, cétait la Chose. Elle était tellement grande quelle absorbait toute la lumière du jour déclinant.

Cétait noir, dun noir intense. Comme une nuit sans lune.

Cétait hérissé de poils noirs et luisants, semblables à des piques, dressés dans tous les sens.

Cétait immense, avec une gueule immense elle aussi, et emplie de dents jaunes et grandes comme des couteaux. Et au-dessus de cette gueule, deux yeux malveillants brillaient intensément. Ils étaient rouges, rouges et brillants. Comme du sang.

Jeanne crut, lespace dun moment, quelle voyait tout cela alors quelle était encore en train de courir. Mais les larmes jaillirent de ses yeux quand elle réalisa que ses jambes sétaient arrêtées delles-mêmes, tout comme elles sétaient mises en route toutes seules, quelques instants auparavant.

Jeanne était encore dans la forêt des Hubacs.

Lorée était proche, mais on ne voyait encore ni le hameau, ni le clocher de léglise.

Cétait sans doute pour ça que la Créature avait, elle aussi, arrêté sa course. Cela ne lui était plus nécessaire. Elle était encore sur son territoire. Au cours des semaines et des mois qui allaient suivre, ce territoire serait de plus en plus grand. Et, contrairement à ce que la petite Jeanne simaginait, même les clochers des églises et les christs sur leurs croix ne la feraient pas reculer ou senfuir. Pas plus que les troupeaux. Pas plus que les hommes.

De là où elle venait, la Créature ne craignait pas les symboles que vénèrent les hommes. Pour elle, comme pour les siens, ils nétaient que des signes dressés au bord des chemins, sans la moindre importance, presque un défi ridicule pour les narguer, les provoquer…

Car la Créature et ses semblables, et Ceux qui étaient leurs Maîtres, avaient vécu là, et aussi partout ailleurs, depuis des éons, avant que lhomme nait larrogance de les en chasser.

Au nom dun Pacte, conclu par des lâches, avec les ancêtres des humains qui peuplaient leur Monde, aujourdhui. Les Maîtres de la Créature ne faisaient pas partie de ceux qui avaient trahi leur Monde. Ils ne cherchaient quà reconquérir leurs territoires.

Leurs si beaux territoires, perdus depuis si longtemps.

Trop longtemps.

Cela prendrait du temps, cela prendrait la vie de beaucoup dhommes et de quelques-uns des leurs. Mais cétait le prix à payer. Le prix de la reconquête.

Jeanne était bien loin de se douter de ces enjeux et ils auraient été, de toute façon, bien au-delà de son propre champ de compréhension. Elle nétait quune simple paysanne. Certes, elle était une femme maintenant.

Mais elle était aussi, encore, une toute petite fille…

Alors, comme elle ne pouvait pas senfuir, elle essaya de trouver un endroit, au fond delle-même, pour se cacher. Elle ny parvint pas. La peur avait pris possession delle toute entière Un liquide chaud coula doucement le long de ses jambes, mais elle savait que cette fois ce nétait pas du sang. Malgré le danger elle se sentit toute honteuse, ça la fit se sentir si fragile.

Si faible.

Si petite…

Mais ça ne dura pas très longtemps.

Parce que la Chose Mauvaise qui avait franchi les portes de lAutre Monde, la Créature dont seule une poignée dhommes connaissait le nom véritable, mais que tous les autres appelleraient désormais La Bête, sétait approchée de la petite Jeanne Boulet, doucement, presque comme si elle ne voulait pas leffrayer davantage.

Elle la dominait, dune hauteur incroyable.

Son odeur était épouvantable et en même temps musquée, sauvage, emplie de senteurs dherbes, un mélange terrifiant parce que presque enivrant. Une odeur qui éveilla au fond du ventre de Jeanne un frisson comme elle nen avait jamais connu, qui la fit se sentir encore plus honteuse et perdue.

La Bête contempla la jeune fille de ses pupilles jaunes, ses grands yeux de bête quasi mi-clos, comme dans une connivence obscène avec Jeanne.

Il y avait dans ce regard une telle haine et en même temps quelque chose dautre. Quelque chose de vicieux, de pervers. Jeanne se sentit souillée par ce regard. Cétait un sentiment quelle navait jamais ressenti et qui la terrifia plus que tout le reste, plus que lapparence hideuse et en même temps étrangement familière de la Bête.

Il y avait de lhumain dans ce regard, mais une humanité dévoyée, perdue, démente…

Jeanne ne bougeait pas, elle en était incapable.

La Bête se pencha doucement vers elle, comme pour la consoler. Lespace dun instant, Jeanne crut en ces vieilles histoires de prince transformé en monstre par une malédiction ancienne. Il allait se libérer de ce sort jeté sur lui, en voyant sa terreur et son désarroi.

Il allait redevenir le prince quil naurait jamais dû cesser dêtre.

La trouver belle, laimer même, peut-être…

Ce fragile instant despoir sévanouit.

Lombre de la Bête recouvrit Jeanne tout entière.

Ses membres velus, noueux, monstrueusement épais et étouffants se saisirent delle.

La Bête navait pas la moindre intention de consoler Jeanne, même si elle avait effleuré dans sa naïveté inconsciente le terrible secret qui pesait sur cette créature monstrueuse, qui avait été bien autre chose, autrefois…

La Bête avait dautres projets pour Jeanne.

Alors, doucement, en prenant tout son temps, presque amoureusement, et tandis que ladolescente hurlait de terreur, de douleur, jusquà en devenir folle, lentement, la Bête la dévora…


PROLOGUE II

Parc National des Cévennes
De nos jours

Les gyrophares de la gendarmerie projetaient des flammes orangées sur les branches des sapins.

Il faisait un froid de canard pour un mois de juin et lhomme remonta le col de sa parka.

Grand, mince et musclé, les cheveux bruns courts et drus, des yeux dun bleu profond, un nez aquilin, il avait un visage félin et racé.

Il affichait à peine la trentaine et pourtant, lorsque son regard se rivait sur vous, il en émanait une maturité, une détermination qui vous mettait mal à laise.

Il était le seul civil parmi le groupe de gendarmes qui avançait sur la petite route de lancienne forêt des Hubacs. Plusieurs dirigeaient devant eux le faisceau de leurs lampes à leds.

Les lumières puissantes dansaient devant les hommes et trouaient lespèce de brume ouatée qui sétait formée à la tombée de la nuit.

Tout à coup, elles accrochèrent une forme sinistre qui se découpait sur le bord du chemin.

Une croix, très ancienne.

Juchée au sommet dun bloc de pierre, elle était noire et corrodée par le temps.

Un gendarme se tourna vers lhomme à la parka, la lampe à la main. Le faisceau accrocha son visage et le militaire fut frappé par le calme impressionnant qui sen dégageait. Les yeux bleus ne cillèrent même pas sous léclat lumineux de la lampe.

Cest ici quon la trouvé, indiqua le gendarme.

Au pied de la croix? questionna lhomme.

Un peu plus loin, au milieu de la route. Mais le sang et…  le gendarme, mal à laise marqua un léger temps darrêt  une partie de ce qui avait déjà été arraché de lui partait du pied de la croix et laissait comme une piste jusquau corps. Cétait monstrueux. Quand je pense au pauvre type qui est tombé là-dessus en rentrant des champs sur son tracteur. Il a bien failli percuter les arbres en découvrant ça dans ses phares…

Lhomme à la parka observait les taches brunes que la pluie tombée depuis plusieurs semaines navait pas réussi à effacer. Il se projeta mentalement les photos quon lui avait montrées à son arrivée à la gendarmerie.

Une vraie boucherie.

Le corps du randonneur était éparpillé sur plus de cinquante mètres. Le pauvre homme avait dû se mettre à courir dès quil avait entendu le bruit, et pas nimporte quel bruit, mais il navait eu aucune chance.

Pas contre ce qui sétait lancé à ses trousses.

Pas la moindre.

Vous ne croyez pas, malgré tout, quil puisse sagir dun accident, dun meurtre commis par un psychopathe ou quelque chose comme ça…?

Le lieutenant de gendarmerie avait besoin de se rassurer, mais il ne semblait pas croire lui-même à la question quil venait de poser. Tout, nimporte quoi, lui aurait paru plus acceptable que la raison qui avait poussé ses supérieurs à envoyer cet homme sur les lieux. Un homme dont personne navait entendu parler quelques mois auparavant et qui, depuis, sétait rendu dans plusieurs endroits de France, des lieux dans lesquels un drame inexplicable et atroce, comme celui-ci, sétait déroulé.

Malgré le silence gardé par les autorités sur son existence, des rumeurs avaient commencé à filtrer.

Et ce nétait que leur début…

Celui qui les accompagnait nétait ni journaliste, ni enquêteur. Il navait, à vrai dire, aucun statut officiel. Pour le moment. Mais chaque fois quon avait fait appel à lui cétait parce que le sang avait coulé ou que la mort avait frappé. Et toujours dune façon quaucun légiste, aucun policier, même les plus expérimentés, navaient été en mesure dexpliquer rationnellement.

Cétait pourquoi le lieutenant de gendarmerie déplorait amèrement que ce soit sur le secteur que couvrait sa brigade quon avait envoyé ce type en renfort…

Car, à en juger par ce qui sétait déroulé ailleurs, cela impliquait quil puisse y avoir dautres morts. Y compris, peut-être, parmi ses propres hommes, comme cela avait été le cas en Bretagne, un mois plus tôt, où trois gendarmes avaient perdu la vie.

De façon horrible.

Les dix membres du peloton avaient formé un cercle autour de leur lieutenant et de lhomme à la parka. Cinq dentre eux tenaient en main leur fusil dassaut FamasF1, sécurité ôtée, sélecteur de tir en mode rafale, canon dirigé vers la route et les bois environnants.

Les cinq autres éclairaient le site du mieux quils pouvaient en sefforçant de ne laisser aucune zone trop importante dans lombre.

Malgré leur équipement et leur expérience, on pouvait deviner, sans être un grand psychologue, que chacun deux aurait préféré être chez lui ou à des kilomètres dici, à cet instant précis, plutôt que davoir été contraint de revenir sur les lieux.

Lhomme à la parka accrocha ses yeux bleus dans ceux du lieutenant.

Non, ce nest pas un accident, ou quelque chose comme ça, lieutenant. Malheureusement.

Alors, si vous avez raison, vous pouvez nous dire à quoi vous pensez?

Le lieutenant naurait jamais cru devoir formuler un jour une telle question…

Il avait limpression de se trouver en pleine série télé américaine.

Et pas une de celles quil aimait. Celles avec de vrais meurtriers.

Bien fêlés la plupart du temps, certes.

Mais humains…

Oui, je peux vous le dire et je pense que ça ne va pas vous plaire.

Il y eut une sorte de sourire sur les lèvres de lhomme à la parka, le premier depuis quil sétait joint au groupe de gendarmes. Et le lieutenant naima pas ce quil y avait dans ce sourire.

Rien de rassurant.

Lhomme détourna son regard et fixa la forêt qui les entourait.

Je suis convaincu quil sagit du retour de quelque chose quon na pas vu dans votre région depuis presque deux cent cinquante ans…

Quel genre de chose, daprès vous?

Un lycanthrope. Et probablement lun des plus puissants qui ait jamais existé.

Un lycanthrope?! Vous voulez dire un loup-garou, comme dans les films? Vous déconnez ou quoi… Nom de dieu, ça na ni queue ni tête…

Oui, un loup-garou, si vous voulez lappeler comme ça. Bien quici, à la fin du XVIIIesiècle, on lait baptisé autrement. On la appelé la Bête du Gévaudan. Et sans vouloir faire dhumour déplacé ou vous contredire, lieutenant, croyez-moi, ça a bien une queue et une tête.

«Et entre les deux il y a même une sacrée distance, parce que cest une créature vraiment gigantesque. Rien à voir avec ce quon vous montre au cinéma, croyez-moi…

Quelques gendarmes se retournèrent en entendant ce que venait de dire lhomme à la parka.

Les faisceaux de leurs lampes accrochèrent son regard clair et son visage, qui, dans leur lumière crue, se découpa avec la beauté inquiétante de celui dune statue antique.

Peut-être avaient-ils tellement besoin de croire quil venait de faire une mauvaise plaisanterie quils tenaient à sen assurer.

Il les regarda lun après lautre et ils comprirent quil était on ne peut plus sérieux.

Ce type, malheureusement, nétait donc ni un mythe, ni un cinglé.

Et il était bien là, avec eux.

Ce qui impliquait quils avaient bien un monstre sur les bras dont lui seul pourrait, peut-être, les débarrasser.

Avant quil ne tue à nouveau…

Comme pour leur montrer quil allait probablement devenir leur meilleur ami jusquà ce que cette menace soit éliminée, lhomme à la parka éclaira son visage de statue dun sourire dans lequel toute sa jeunesse transparut, lespace dun instant.

Bon Dieu, se dit le lieutenant, ce type doit avoir à peine trente ans…

Comme sil avait lu dans ses pensées, lhomme se tourna vers lui. Toute juvénilité avait disparu de ses traits et sa voix était dune fermeté absolue.

On peut rentrer, lieutenant, il ne se manifestera pas cette nuit. La seule chose quil y ait en commun avec cette créature et sa légende, cest le moment initial de son apparition dans notre monde, lorsquelle sy manifeste. Ou plus exactement quon ly envoie…

On? Dans «notre monde»? Mais il vient doù, daprès vous, ce putain de truc?!

Ce serait un peu long à vous expliquer maintenant… éluda lhomme à la parka.

Il leva les yeux vers le ciel et les reporta ensuite sur le gendarme.

Il apparaît en général à la pleine lune, comme dans les films, et il disparaît à la nouvelle lune. Ce qui lui laisse un peu moins de quinze jours pour se balader de ce côté-ci de la frontière entre lAutre Monde et nous.

«Ça explique que lorsquil a massacré ou attaqué près de cent soixante personnes entre 1764 et 1767, il y ait eu des périodes dinterruptions que personne na su ou pu expliquer à lépoque. Ni même, dailleurs, jusquà aujourdhui…

Le lieutenant nen croyait pas ses oreilles et pourtant il savait quil devrait shabituer à accepter linacceptable.

Mais il aurait vraiment adoré escorter ce type jusquà une cellule capitonnée et reprendre ensuite tranquillement le cours de sa vie…

Au lieu de ça, il lui demanda, dune voix qui lui parut dailleurs peu assurée:

Donc, jimagine que vous savez quand il peut revenir…

Oui, et pas quand il peut, mais quand il va revenir. Et cest pour ça que je suis arrivé aujourdhui. Ce soir, la lune gibbeuse est dans sa dernière phase. Cest la période intermédiaire entre le dernier quartier et la pleine lune. Alors, cette nuit, vous pourrez dormir sur vos deux oreilles, et moi aussi. Mais compte tenu quil na pris quune vie durant la période précédente, ça ma tout lair de ressembler à ce qui sest passé la dernière fois, en 1764.

«À une différence près…

«Ça avait pris bien plus de temps à mes ancêtres pour réagir.

«Mais à lépoque le téléphone, Internet et le TGV nexistaient pas…

Le gendarme nen croyait pas ses oreilles, mais lhomme à la parka ne lui laissa pas le temps dexprimer ses états dâme.

La pleine lune est pour demain. Et quand il pointera le bout de son museau, je serai là pour lui souhaiter la bienvenue chez nous.

«À ma façon…

Sur ces mots, il fit demi-tour.

Et, sans attendre lescorte des gendarmes, Yann Kardec, le Chasseur de Légendes, se dirigea tranquillement, comme une ombre mouvante dans les ténèbres, vers les véhicules qui les avaient emmenés.


PREMIÈRE PARTIE

EN BRETAGNE

«Certains personnages sont les gardiens des Clés, comme Saint Pierre aux portes du paradis chrétien.
Dans la tradition romaine, Janus, dieu aux deux visages, était le gardien des portes et le guide des âmes.
Ses deux faces possédaient chacune une clé, celle du paradis terrestre et celle du paradis céleste…»

Larousse des Symboles
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CHAPITRE PREMIER

Quelques mois auparavant
Manoir Kardec

Yann sétait levé très tôt, comme il le faisait quasiment tous les jours. Il faisait encore nuit.

Depuis ce qui sétait passé dans lossuaire, sa rencontre avec lAnkou qui avait marqué le début de sa transformation, quelques heures de sommeil lui suffisaient amplement pour récupérer.

Lui qui était plutôt un gros dormeur, avant.

Avant…

Avant quil ne rentre en Bretagne pour enterrer son père, quune entité de lAutre Monde avait fait tuer.

Avant quil ne découvre son grand-père assassiné par lun de ses plus anciens amis et compagnons, avec la complicité de cette même créature.

Avant quil ne reprenne sur ses épaules, seul désormais, lhéritage familial qui consistait, tout simplement, à protéger le monde du chaos.

Avant…

Lorsque Yann avait retrouvé Pierre Kardec, son grand-père, agonisant près dun ancien lavoir, il était entré en possession de larme magique qui avait servi à le tuer.

La Dague Orna.

Une arme qui, à lorigine, leur avait été remise par les puissances de lAutre Monde. Et qui était destinée à les protéger, eux les Sentinelles. Les Kardec, les héritiers du Pacte, fils unique après fils unique, de génération en génération.

À les protéger de la plus ancienne ennemie de leur famille, cette entité incarnée quasi immortelle.

Diane DaNaãn.

Et de ses séides.

Humains ou non…

Pour le moment, tout ce quavait fait cette Dague fabuleuse censée les protéger, était davoir disparu au moment où son père en aurait eu le plus besoin. Et ensuite, elle avait servi à ce quun traître immonde, le plus ancien ami et compagnon darmes de son grand-père, lassassine.

Diane DaNaãn à ses côtés.

Même si Yann avait remis la main sur la Dague, moment rempli de révélations et de visions dont certaines demeuraient encore totalement inexpliquées, il ne se sentait pas plus rassuré que ça dêtre en sa possession.

Et ça pouvait se comprendre…

Depuis cet enchaînement dévénements tragiques, il ne sétait pas passé grand-chose.

Pourtant Yann sattendait à ce quune fois son père et son grand-père disparus, Diane et ses sbires passent à lattaque. Histoire den finir une bonne fois pour toutes avec la famille Kardec, qui se dressait sur leur chemin depuis près de mille ans, génération après génération.

Ça aussi aurait pu se comprendre.

Mais rien de tel ne sétait produit…

Depuis lenterrement de son grand-père, à peine une semaine après que son père lait précédé, Yann vivait dans une sorte de calme plat. Et ça lui était plus difficile à supporter que les épisodes terrifiants qui sétaient déroulés depuis son retour en Bretagne.

Rencontre avec lAnkou, le faucheur dâmes version bretonne, confrontation avec une Dame Blanche, qui lui avait appris au passage que certains de ses ancêtres avaient pu être des meurtriers et, surtout, révélations incroyables sur la mission qui lattendait désormais.

Retrouver lartefact, lobjet magique, qui avait été confié à sa famille depuis les Templiers. Le symbole de la paix entre notre monde et celui des Anciens Dieux.

Un symbole qui était bien plus que cela, car le posséder pouvait mettre un terme à lharmonie entre les mondes. Sil était entre de mauvaises mains. Et ouvrir les portes de notre monde aux créatures les plus terrifiantes et mortelles. Sans parler du déferlement des guerriers surnaturels, et probablement invincibles, quétaient les Sidhes Noirs, larmée des elfes corrompus.

Avec, à leur tête, Diane DaNaãn.

Un vrai scénario dheroic fantasy. À un détail près.

Ça pouvait vraiment arriver.


CHAPITRE II

Le temps passait et Yann navait toujours pas la moindre idée de lendroit où se trouvait cet artefact quil était censé protéger.

Lobjet magique avait un nom. Celui que lui avaient donné les Sentinelles, lordre auquel il appartenait désormais, comme tous ses ancêtres avant lui. Un ordre maintenant réduit à un seul membre.

Lui. Yann Kardec.

Ce nom était La Clé.

Il en avait porté dautres, au gré des traditions et de la symbolique des hommes, dun continent à lautre, dune religion à lautre. On lappelait parfois le Graal, et cétait probablement le symbole qui se rapprochait le plus de ce que La Clé était en réalité.

Un moyen de passage.

Excepté les Kardec, personne ne savait que lobjet magique existait vraiment. Et quil était infiniment plus puissant et dangereux que toutes les interprétations quil avait inspirées.

Or, La Clé avait disparu juste avant que le père de Yann ne soit tué.

Pendant les instants tragiques que Yann avait vécu lorsquil avait trouvé son grand-père agonisant, lorsquil avait retiré la Dague Orna de sa poitrine, il avait eu une série de flashs hallucinatoires. Certains navaient pris aucun sens pour lui, pour le moment. Dautres étaient dune évidence limpide. La révélation des assassins de son grand-père.

Et aussi la vision de son père, au sommet dun château en ruine dominant une plaine aride. Son père qui remettait un petit globe resplendissant de lumière à une créature comme il nen existe que dans les légendes.

Un dragon fait dor et de feu.

Découvrir qui avait assassiné Pierre Kardec était facile à admettre. Voir son père confiant La Clé à un dragon de lumière ne laurait pas été quelques jours avant que Yann ne revienne en Bretagne pour lenterrer. Pas du tout. Mais ça, cétait avant.

Depuis, Yann avait appris à croire en lincroyable, à accepter linacceptable.

Et en très peu de temps…

Il était convaincu que ce quil avait vu navait rien dhallucinatoire. Son père avait cherché à protéger la Clé. Et il était plus que probable que la Créature que Yann avait vue, ce dragon flamboyant, lait emmenée dans un endroit où elle serait en sûreté.

Oui, mais lequel.

Cest ce que Yann cherchait à savoir depuis trois mois.

Et, pour le moment, il nen avait pas la moindre idée.


CHAPITRE III

Dès le lendemain de lenterrement de son grand-père, Yann avait commencé ses recherches dans le manoir familial. Il sétait mis en quête dindices lui permettant de retrouver La Clé. Dabord avec confiance. Et puis, au fur et à mesure que les jours et les semaines sécoulaient, le doute sétait instillé dans son esprit.

Que chercher…?

Où chercher…?

Morgane Lafey, que Yann connaissait depuis lenfance et quil avait retrouvée au soir de lenterrement de son père, avait passé quelques jours avec Yann et Anne, sa mère. La mort de Pierre Kardec, à peine quelques jours après celle de son mari, avait littéralement mis à terre la mère de Yann.

Elle était tombée dans une sorte détat de prostration. Pire quune véritable dépression.

Yann avait craint le pire. Mais Morgane sétait montrée tellement présente et attentive auprès de sa mère pendant plusieurs jours quAnne Kardec avait émergé lentement de cet état morbide. Yann ne pouvait rien faire de plus pour elle que ce que Morgane faisait.

La mort dans lâme, il avait mis à profit ces jours sombres pour se lancer dans une recherche effrénée au sein de la bibliothèque de son grand-père. Tâche aussi titanesque que décourageante car elle contenait des centaines douvrages. Et une grande partie en langues anciennes: grec, latin, hébreux, arabe et dautres langues, probablement dorigine asiatique.

Ça ne changeait pas grand-chose pour Yann car même le latin, qui semblait le plus accessible de tous ces idiomes, lui était totalement incompréhensible…

Il sétait plongé en premier dans la lecture du manuscrit que son grand-père lui avait montré, le premier soir, lors de son arrivée en Bretagne. Le Codex Immortalis, cet ancien grimoire qui renfermait, a priori, toutes les informations nécessaires pour mieux comprendre lAutre Monde. Ainsi que ceux qui le peuplaient.

Et tout ce quexigeait le Pacte qui liait les Hommes à lAutre Monde.

Yann se rappela que son grand-père lui avait indiqué quune traduction en français en avait été faite par un membre de la famille Kardec. Qui? Yann ne sen souvenait plus très bien. De toute façon, ça ne changeait pas grand-chose car Yann avait eu beau fouiller toute la bibliothèque, il avait été infichu de mettre la main sur cette traduction.

Sans tomber dans la paranoïa, même si cétait tentant vu les circonstances, il se dit que Jacques Morvan sétait probablement arrangé pour subtiliser cette traduction à linsu de Pierre Kardec, histoire de lui mettre des bâtons supplémentaires dans les roues…

Le Codex Immortalis en version originale navait pas disparu, lui. Mais ça lui faisait une belle jambe. Il nen comprenait pas un traître mot.

Il ny eut pas de révélation magique, pas de langue de feu se posant sur son front pour lui ouvrir les portes de la connaissance. Le Codex semblait resté aussi hermétique à sa compréhension que le reste des ouvrages en langues mortes qui étaient bien alignés sur les étagères.

Son initiation express avait ses limites.

Certes, il avait désormais compris qui il était et ce quil avait à accomplir.

Et, oui, il avait réalisé que certaines choses en lui sétaient mises en marche, que son héritage lavait doté de facultés hors du commun, dont celle apparemment de voyager dans le passé. Mais il navait pour le moment livré aucune bataille.

Et il nétait même pas fichu de lire un «bouquin» écrit en latin du MoyenÂge.

Alors, pour ce qui était de retrouver La Clé et de se colleter avec ceux qui voulaient sen emparer depuis lépoque où lhomme faisait encore des pâtés dans la boue originelle, il était clair que ça allait être vraiment compliqué.

Cest à ce moment-là que le découragement avait pointé le bout sinistre de son nez. Et il avait montré le reste de sa face blême le lendemain du départ de Morgane. Lorsque Yann sétait retrouvé avec sa mère.

Seul, dans le manoir.

Avec le fantôme des deux hommes qui avaient le plus compté dans sa vie. Et lombre de celui qui en avait assassiné un et probablement trahi lautre. Jacques Morvan.

Celui-ci avait totalement disparu. Où? Yann nen avait pas la moindre idée.

La mort de Pierre Kardec, comme Yann lavait supposé, navait pas donné lieu à une enquête. Et, de toute façon, Yann nen voulait pas. Les comptes quil avait à régler il entendait bien les régler lui-même.

Après quil eut retiré la Dague de la poitrine de son grand-père, la blessure mortelle quelle avait causée avait mystérieusement disparu sous ses yeux. Yann supposait que cela faisait partie des choses inexplicables qui faisaient quentre notre monde et lAutre les conséquences de certains actes, de certains événements, étaient identiques.

Mais ne sexprimaient pas de la même manière.

Des fantômes errant entre les mondes, des âmes en peine, les Anaons avaient pris la vie de son père en le vidant de sa vitalité comme des vampires. Mais sa mort, en réalité, semblait avoir été causée par un choc hypothermique massif.

Pas denquête, pas dautopsie, aucune explication rationnelle.

Dossier classé.

Idem pour la mort de son grand-père.

La réalité? Mort assassiné par une Dague magique elfe plantée en plein cœur. Verdict de ce côté-ci du miroir? Pas de sang, pas de blessure apparente. Un homme âgé, bien quen pleine forme, au dossier médical étonnamment juvénile…

Explication rationnelle: infarctus massif foudroyant imprévisible, ayant causé la mort dans les dix minutes après lattaque cardiaque.

Pas denquête, pas dautopsie.

Affaire classée. Au suivant…

Mais, finalement, cétait mieux ainsi. La finalité, après tout, était la même. Les deux hommes étaient morts et rien ne les ramènerait à la vie. Une enquête aurait été une perte totale de temps, voire pire…

Yann simaginait, racontant à la gendarmerie que son grand-père avait été tué par une Dague que sa famille possédait depuis près de mille ans, ayant appartenu à un prince elfe, sur lordre dune femme immortelle capable de se transformer en corbeau. Et ce, trois jours après que son père ait été littéralement dévitalisé par une meute de fantômes dans une forêt du Finistère. Ce qui lui serait sans doute arrivé également si le faucheur dâmes régional, une sorte de mort-vivant mesurant plus de deux mètres, entièrement vêtu dun costume traditionnel noir, ne sétait pas miraculeusement interposé…

Bien sûr, Monsieur Kardec. Et vous êtes revenu de New York pour nous raconter ça?

Franchement, vous auriez mieux fait dy rester.

Et vous prendrez bien une bolée de cidre pour faire descendre vos psychotropes…

Deux morts?

Non… quatre.

Car il fallait ajouter le malheureux qui avait perdu la vie en rencontrant une Lavandière de Nuit. Vengé par la dernière bataille livrée par Pierre Kardec. Et le pauvre jeune type qui avait croisé le chemin de la Dame Blanche en rentrant de discothèque.

Les mêmes conséquences entre nos deux mondes. Mais pas les mêmes causes pour les expliquer. Et encore moins dindices pour que les humains puissent comprendre et accepter les modes opératoires qui leur faisaient prendre ces meurtres pour des accidents de santé.

De toute façon, seul comptait le résultat final: la mort frappait.

Et un seul homme comprenait ce qui se passait réellement.

Yann Kardec.

Même sil ignorait que ce nétait quun début…


CHAPITRE IV

Pendant quelques semaines, Yann avait pensé à Jacques Morvan quasiment jour et nuit.

Sa haine pour lui se doublait dune totale incompréhension.

Pourquoi?

Les motivations et mobiles de Diane DaNaãn nétaient plus un mystère pour Yann. À défaut de les accepter, il avait même fini par les comprendre. Mais pour quelle raison Morvan avait-il assassiné son grand-père?

Cétait comme si un scénariste retors en mal dinspiration avait sorti dun chapeau ce coup de théâtre incroyable et inattendu, juste avant de se mettre en congé sabbatique pour une durée indéterminée…

Au bout de quelques semaines, Yann finit par comprendre que non seulement il navait aucun moyen de retrouver Jacques Morvan, mais quil avait surtout une autre fichue priorité. Retrouver La Clé.

Alors, il se persuada quen la cherchant il allait forcément être amené à croiser à nouveau la route de Jacques Morvan.

Et aussi celle de Diane DaNaãn.

Mais, pour le moment, il navait croisé la route de personne. Et il navait même pas même un début de piste pour retrouver La Clé…

Tout était redevenu étrangement calme.

Comme si rien nétait arrivé.

Comme si Yann avait effectivement perdu son père et son grand-père à cause dun triste enchaînement de coïncidences médicales imprévisibles. Deux hommes en bonne santé, mais avec une sacrée dose de malchance. Cétait ce qui revenait le plus souvent dans les commentaires attristés des amis de ses parents qui avaient assisté aux deux enterrements. Et qui avaient tenté de venir rendre quelques visites de politesse au manoir dans les semaines qui avaient suivi.

Yann navait pas envie quon lui fasse des visites de politesse. Il navait pas envie quon lui dise que ces disparitions tragiques étaient une sorte de loi des séries version familiale.

Un peu comme dans les accidents davion, vous voyez…

Yann navait surtout pas envie dune chose. Que lui-même commence à y croire. Et quil se mette à ranger la vérité dans un coin de sa tête pour saccommoder dune pseudo-réalité.

Après que Morgane eût quitté le manoir et que Yann se fut retrouvé seul avec sa mère, petit à petit, elle se mit à aller de mieux en mieux. Lorsque Yann sentit quil pouvait le faire, ils eurent tous deux une longue discussion, qui dura près dune journée entière. Cétait un peu plus dun mois après la disparition de Jean et Pierre Kardec.

Côté révélations, son grand-père avait rempli une large part du contrat avant de disparaître.

Pourquoi les parents de Yann sétaient-ils séparés: pour lui épargner  du moins le croyaient-ils  de devenir à son tour une Sentinelle.

Décision aussi douloureuse à prendre quinutile, au final.

Pourquoi ny avait-il jamais eu que des fils uniques depuis près de mille ans dans la famille Kardec? Parce que cela faisait partie des règles fixées par le Pacte. Et cette règle en particulier était incontournable, même si certains Kardec avaient tenté dy déroger.

Au mieux, ça se concluait par une stérilité inexplicable du couple après la naissance du premier enfant mâle.

Ou cela aboutissait à des fausses couches à répétition, des enfants mort-nés. Même les relations adultères étaient improductives.

Et il y en avait certainement eu, en mille ans…

À force déchecs et de souffrances, limpossibilité de déroger à cette règle devint une telle évidence que plus aucun Kardec nessaya de passer outre.

Yann avait expliqué à sa mère ce que son grand-père avait pu lui apprendre. Dans les grandes lignes et en gardant une certaine réserve. Car Pierre navait pas eu le temps de mettre son petit-fils en garde sur les limites. Celles entre les secrets que les Sentinelles devaient garder pour eux et ceux quils pouvaient partager avec leur propre famille.

Durant cette conversation entre mère et fils, Yann sétait rendu compte que sa mère en savait beaucoup plus sur le rôle des Sentinelles que son grand-père ne lui en avait laissé entendre. Ça pouvait se comprendre, car non seulement Pierre ne vivait pas en permanence avec son fils et sa belle-fille mais, surtout, il était logique quils aient eu leur jardin secret.

Ce que Jean Kardec avait dit à sa femme sur la mission et le rôle des Sentinelles ne regardait quelle et lui.

Tout particulièrement sur un plan, comme Yann allait en faire lamère découverte.


CHAPITRE V

Noël approchait.

Il ny aurait pas de sapin, pas de décorations.

Ce nétait pas une marque de deuil particulière, tacite, entre Yann et sa mère. Ça navait simplement aucun sens. Il ny avait rien à fêter, aucun enfant à gâter. Pas la moindre raison de sacrifier un arbre pour y accrocher des boules et des guirlandes jusquà ce quil se dessèche et meure.

Lui aussi…

Anne et Yann étaient assis dans le grand salon, lendroit quelle préférait.

Elle se sentait bien dans la majeure partie du manoir, mais Yann avait compris, depuis son retour, quelle ne semblait pas vouloir mettre le pied dans dautres. Comme dans toutes les très grandes demeures, certains endroits navaient pas connu de véritable présence humaine depuis des lustres.

Pourtant, il ny avait aucune pièce sinistre et poussiéreuse dans le manoir. Ni même de mobilier revêtu de housses blanches. Celles quon sattend à voir sanimer, se dresser, tels des fantômes dopérette, sous la pâle lueur du premier rayon de lune venu.

Toutes les pièces du manoir nétaient pas habitées, mais aucune nétait sans âme.

Il suffisait de mettre un peu de chauffage durant quelques heures, quand la saison lexigeait. Douvrir en grand les fenêtres pour chasser lodeur de renfermé, et on pouvait sy sentir confortablement installé en un rien de temps.

Ça paraissait un peu étonnant pour une aussi vieille demeure, mais cétait ainsi. Le manoir Kardec navait rien dun manoir hanté. Sil létait devenu, cétait simplement par labsence de deux êtres vivants. Celle de Pierre et Jean Kardec.

Et ni lun, ni lautre, nétait revenu dentre les morts pour errer dans le château familial.

Du moins, pas pour le moment…

La grange-bibliothèque dans laquelle Pierre Kardec avait installé son bureau faisait partie des endroits dans lesquels la mère de Yann ne voulait plus pénétrer. Elle contenait quelques-unes des plus belles pièces de sa collection dart ancien; dont la magnifique statue polychrome de Guillaume Kardec. Leur ancêtre templier.

La première Sentinelle.

Anne navait pas donné de raison, elle ne voulait plus y venir, tout simplement. Yann respectait trop sa mère pour la pousser dans ses retranchements. Il avait quand même sa petite idée sur la question. La grange-bibliothèque était le cœur de lhéritage des Sentinelles, ne serait-ce que par la présence du premier dentre eux, dont la statue trônait en bonne place près du bureau de Pierre.

Et tous les ouvrages quelle contenait, même sils navaient pas tous pour objet le Pacte et les mystères de lAutre Monde, ne pouvaient que rappeler à Anne les raisons qui lui avaient arraché son mari et mettaient désormais son fils en danger. Malgré ce que Jean et elle avaient fait pour tenter de léviter…

En imaginant ainsi les réticences de sa mère, Yann navait pas tout à fait tort, mais il navait pas entièrement raison non plus. Il y avait une autre raison qui tenait Anne à lécart de cet immense endroit, pourtant magnifique, dans lequel on avait par ailleurs la plus belle vue sur le parc qui bordait le manoir.

Et lorsquil sut laquelle, le danger sétait abattu à nouveau.

Sur eux deux.

Alors, la grange-bibliothèque était tout naturellement devenue le royaume de Yann. Et pas simplement parce quil y cherchait, jour et nuit, la trace de La Clé. Il adorait cet endroit. Il sy sentait chez lui. Yann était une Sentinelle.

Anne non.


CHAPITRE VI

«Grand-père pensait que tout ça est arrivé en majeure partie parce que papa avait rompu ses engagements vis-à-vis du Pacte. Et toi, tu en penses quoi?

Anne sétait raidie dans son fauteuil.

Yann avait pris le temps nécessaire pour que cette déclaration difficile sorte de sa bouche. La conversation entre sa mère et lui durait déjà depuis plusieurs heures. Ils sétaient dit beaucoup de choses que Yann savait déjà, mais il était important que sa mère les valide. Ne serait-ce que pour quil se convainque lui-même quil navait pas rêvé tout ce qui sétait passé depuis son retour, et qui tenait dailleurs beaucoup plus du cauchemar que du rêve…

Mais Yann narrivait toujours pas à admettre que son père ait pu être le responsable des événements tragiques ayant causé sa mort, celle de son grand-père, et en dommages collatéraux celle de deux pauvres types qui navaient absolument rien à voir là-dedans.

Pour savoir si Anne Kardec croyait, elle aussi, que son père avait vraiment porté sur ses épaules ces responsabilités dramatiques, Yann navait quun seul moyen, aussi douloureux soit-il.

Lui demander.

Anne garda le silence pendant un temps qui parut interminable à Yann. Mais il ne fit rien pour le rompre. Ce ne fut pas facile, mais il savait que son silence, et le fait de laisser à sa mère la maîtrise de lui fournir la réponse quil attendait, étaient le prix à payer. Au moment où il commençait à se dire que cette réponse ne viendrait pas, Anne reposa sa tasse de thé, dont elle grattait nerveusement lanse, de la pointe du pouce, depuis quil avait jeté son pavé dans la mare.

Et elle regarda son fils droit dans les yeux.

Ceux dAnne étaient magnifiques. Son visage avait subi le choc des épreuves quelle venait de traverser, mais ses yeux avaient gardé toute la magie et la beauté qui avaient conquis le cœur du père de Yann dès le premier regard. Et probablement celui de beaucoup dautres hommes, même si elle navait jamais aimé que son mari.

Ton grand-père avait tort de penser cela. Mais on peut comprendre quil lait cru, dit Anne simplement.

Mais il ma dit que certains choix que papa avait faits ont précipité le cours des choses et ont été vécus comme une trahison par…

Yann avait encore du mal à prononcer certains mots devant sa mère. Autre Monde en faisait partie, tout comme Le Pacte ou La Clé. Pour ce qui était de La Clé, ça pouvait se comprendre car il savait que la retrouver était sa quête et non celle de sa mère. Mais personne ne lui avait fait part  en loccurrence son père ou son grand-père  de ce quil avait le droit de révéler, y compris à sa propre mère, et de ce quil avait le devoir de taire. Et pour une simple raison, ni lun, ni lautre nen avaient eu le temps…

Essayez, dans ces conditions, de respecter un serment que vous navez même pas officiellement prononcé…

Anne ne laissa pas à son fils le temps de sinterroger à nouveau sur ce sujet.

Sa réponse fusa tandis que ses yeux flamboyaient.

Pierre Kardec a longtemps cru que son fils était un lâche et que moi jétais une faible. Javais beaucoup de respect et daffection pour lui, mais je lui en ai longtemps voulu pour ça. Il a changé davis peu avant la mort de ton père, mais cétait trop tard. Le mal était fait. Je suis au courant de ces histoires de sanctuaires profanés, des compromissions (le mot avait du mal à franchir ses lèvres) dont ton père aurait fait preuve par soif de pouvoir ou pour renier définitivement ses obligations de Sentinelle.

Et tu penses que cest faux?

Non.

Mais alors…

Mais alors quoi?!

Anne semblait vraiment en colère et Yann avait beau avoir près de trente ans, il naimait pas voir sa mère comme ça. Cela lui était déjà arrivé, peu souvent, mais Yann nen gardait vraiment pas de bons souvenirs. Les gens qui se mettent rarement en colère sont bien plus inquiétants quand ils le font que ceux qui sortent de leurs gonds à la moindre occasion…

Anne se rendit compte de linquiétude de son fils. Elle prit une profonde inspiration et la colère sembla déserter son visage aussi vite quelle sy était installée. Sa voix était redevenue douce et son regard apaisé lorsquelle reprit:

Ton père était déjà un homme du XXIesiècle bien avant que ce siècle ait commencé. Ton grand-père, lui, est resté figé dans le passé. Non parce quil était stupide ou rétrograde, bien au contraire, mais parce que finalement ça lui plaisait. En matière dart, de littérature, de traditions. Et aussi en matière de serment familial. Et de vision du rôle des Sentinelles.

Quand même, répliqua Yann qui avait retrouvé son assurance. Ces histoires de déchetteries toxiques en plein sites… sacrés.

Tu peux appeler ça des Sanctuaires, Yann, je sais ce que cest… Il y a beaucoup de choses que je sais et que toi-même tu ignores encore, tout initié et Sentinelle que tu sois devenu.

Dit sur un autre ton que celui quAnne avait pris, cela aurait pu ressembler au mieux à un trait de cynisme et au pire à une sorte de menace voilée. Mais Yann nétait ni paranoïaque ni idiot. Sa mère disait certainement la vérité et elle ne lui voulait que du bien. Et ça prouvait au passage quentre son père et elle le dialogue ne sétait jamais vraiment interrompu. Son père et sa mère étaient restés bien plus proches quil ne lavait cru, pendant les treize années quavait duré leur séparation.

Et cette révélation-là, cest à son grand-père quil la devait…

Ton grand-père était persuadé, jusquà la mort de Jean, que ceux qui voulaient anéantir le Pacte sétaient servis des erreurs de ton père pour y parvenir. Il navait pas entièrement tort mais il était totalement dans lerreur sur un point.

«Sil ny avait eu que cela, ça naurait pas suffi!

«Des centrales nucléaires ont été construites sur lemplacement danciens sanctuaires, des lieux sacrés pour lAutre Monde ont été transformés en parcs dattraction ou en zones industrielles. En France et partout dans le monde… La guerre entre les habitants de lAutre Monde et nous na pas été déclarée pour autant.

«À côté de tout ça les fameux manquements de ton père sont dérisoires…

Tu as peut-être raison, tenta de rétorquer Yann. Mais ses actions à lui avaient une tout autre ampleur. Papa était une Sentinelle.

Je connais cette version des faits et je sais que ton grand-père te la livrée comme la seule véritable explication de tout ce qui est en train darriver. Elle nest pas entièrement fausse, comme je viens de te le dire, mais tu dois savoir maintenant que ce nest pas la seule.

«Et de loin…


CHAPITRE VII

Yann sentit le découragement reprendre confortablement ses aises dans son esprit, sensation un peu trop familière depuis quelque temps…

Il pensait avoir eu la dose maximum de révélations de la part de son grand-père. Et voilà que sa propre mère, quil pensait beaucoup plus éloignée des secrets des Sentinelles quelle ne paraissait lêtre maintenant, sapprêtait à remettre le couvert.

Il en vint presque à regretter que cette conversation ait débuté. Cela néchappa pas à Anne. Elle connaissait son fils mieux que quiconque.

Ce que jai à te dire nest pas facile. Je taime plus que tout au monde et tu es la seule raison de vivre quil me reste…

La voix dAnne sembla sur le point de se briser et elle de seffondrer. Mais elle tint bon et, relevant la tête, elle ancra bravement ses yeux dans ceux de son fils, comme pour y trouver le courage de continuer.

Pardonne-moi, mais je ne vais pouvoir te dire quune partie de ce que tu dois savoir. Lautre partie, la plus importante sans doute, il est au-dessus de mes forces de ten faire part. Et même si je trouvais le courage de le faire, ce serait te mettre en grand danger.

Tu men dis trop ou pas assez, tenta Yann qui sentit une étrange angoisse lenvahir.

Je ne tai encore rien dit, répondit Anne en se forçant à sourire.

Mais ses lèvres tremblaient.

Laisse-moi te révéler ce qui mest possible, mais ne men demande pas plus. Je ne le pourrais pas.

Mavouer?

Oui. Mais si cet aveu prend ma voix pour parvenir jusquà toi, en réalité cest ton père quil concerne.

Dans la gorge de Yann, langoisse avait désormais la consistance et la saveur dune balle de tennis…

Malgré lui, il était tendu comme un arc sur sa chaise.

Quelques secondes interminables sécoulèrent. Anne Kardec prit une profonde inspiration et puis elle dit:

Ton père avait une maîtresse.

Cétait sorti de ses lèvres avec le plus grand calme. Mais Yann connaissait sa mère presquaussi bien quelle le connaissait lui. Ce calme nétait quune apparence. Pourtant, il se sentit étrangement soulagé.

Une maîtresse… Cest ça laveu?

Je ne peux pas dire que ça me plaise, surtout pour ce que ça doit coûter à ma mère de me le dire, mais, franchement, je mattendais à pire…

Anne lut à nouveau dans son fils comme dans un livre.

Mais tu dois savoir que ce nest pas que ton père mait trompée qui pose problème. Sil ne sagissait que de ça, ne timagines même pas que je ten aurais parlé… Ce serait resté entre lui et moi.

«Jai toujours été fidèle à ton père. Et pourtant, ce ne sont pas les opportunités ou les propositions qui mont fait défaut. Surtout en ayant été séparée de lui pendant plus de dix ans.

Yann, comme tous les enfants, même adultes, naimait pas trop la tournure que prenait cette conversation. Surtout quil ny avait jamais eu de relation de copinage entre ses parents et lui. Chacun avait su garder sa juste place. Ce qui se passait dans la chambre à coucher de son père et de sa mère et, a fortiori, ailleurs, ne faisait pas partie des choses quil avait envie dapprendre.

Il esquissa un geste signifiant quil préférait en rester là.

Mais sa mère linterrompit avant quil nait eu le temps de le finir.

Dis-toi que cest bien plus difficile à exprimer pour moi que ça ne lest pour toi de lentendre. Alors, je ten prie, laisse-moi finir. Ton père ma toujours aimée, je le sais, jen suis sûre. Jusquà la fin. Mais il a connu une passion irrationnelle pour quelquun dautre. Et cest ça qui la perdu et qui est la cause de tout. Ça, plus ce quil te faudra découvrir un jour par toi-même.

Au fond de lesprit de Yann, une petite lueur malsaine dintuition commença à clignoter.

Il ne voulait pas la voir. Il fallait quelle séteigne.

Et vite!

On peut parfois aimer deux personnes à la fois. Pour des raisons différentes. Seul le poids des traditions et des interdits nous dicte que cest mal quand ça arrive. Ça ne mest pas arrivé à moi, mais cest arrivé à ton père. Et même si jen souffre encore aujourdhui, je comprends que ça puisse exister. Ça ne fait pas de moi une sainte ou une héroïne, je suis juste faite ainsi…

Yann sentit son cœur se remplir damour pour sa mère. Elle était bien la femme exceptionnelle quil chérissait depuis quil était tout petit. Et plus il avançait en âge, plus il comprenait pourquoi elle était, quoiquelle en dise, une femme hors du commun.

Malheureusement pour lui, pour ton grand-père et aussi pour toi, ton père sest pris de passion pour la mauvaise personne. Ça se produit plus fréquemment quon ne le croit. Et quand ça arrive, la raison a beau essayer de vous convaincre quil faut fuir cette passion, tout le reste vous encourage à poursuivre. Quoiquil puisse en coûter. Et lorsque lon comprend à quel point cet attachement est néfaste, il est alors trop tard.

«Cest ce qui est arrivé à ton père.

Yann avait du mal à respirer. Il avait compris, il en était sûr.

Mais il fallait quil lentende.

Il savança au bord de son fauteuil, tendit les bras devant lui et prit les mains de sa mère dans les siennes. Le visage dAnne demeura imperturbable.

Mais des larmes se mirent à couler sur ses joues.

Ton père maimait passionnément. Je lai aimé passionnément, moi aussi. Je laime encore et je pense que je laimerai jusquà la fin de mes jours. Mais malgré tout, malgré lui, il est tombé profondément sous le charme de quelquun dautre. Et je nemploie pas ce mot par hasard.

«Ton père est tombé sous lemprise de la mauvaise personne.

«Il a aimé Diane DaNaãn, lennemie des Kardec; à la folie.

«Et cest cette folie-là qui la tué…


CHAPITRE VIII

Yann Kardec

On était le vingt-trois décembre.

Le calme allait prendre fin, de plusieurs façons.

Lune fut agréable, lautre terrifiante et faillit bien me coûter la vie, celle de ma mère, et celle de Morgane.

La bonne nouvelle était que Morgane mavait appelé pour me proposer de passer Noël et ce qui restait de lannée avec moi. Enfin, avec ma mère et moi. Morgane navait pas dengagement musical prévu avant le début de lannée suivante et, apparemment, elle était heureuse de revenir me voir. Je prenais ça pour un mélange de tendresse amicale et de compassion, comme elle en avait manifesté depuis la mort de mon grand-père, sachant que je venais à peine de perdre mon père.

Quelques jours après, javais reçu la visite dun notaire qui gérait une partie de ses biens et dont je navais jamais entendu parler. Il mapprit que mon père avait mis toutes ses affaires en ordre et rédigé un testament en bonne et due forme quelques semaines avant de disparaître.

Le genre de choses que lon fait lorsquon sait que ses jours sont comptés, à cause de lâge, de la maladie ou dautres causes réputées naturelles.

Lui, il avait fait ça avant daller planquer un artefact magique dans un lieu inconnu et de se faire siphonner à mort les forces vitales par une troupe de spectres sur une départementale bretonne.

Jappris au passage que mon grand-père, lui aussi, avait rédigé un testament. Ça paraissait plus logique, compte tenu de son âge, mais pas au point dimaginer quil avait fait ça parce quil sattendait à se faire poignarder à mort avec une Dague elfe.

Trouvez-moi cynique si vous voulez, mais admettez quon le serait à moins.

Aucun des biens de mon père et de mon grand-père nayant été entravés par une quelconque procédure denquête, le notaire pouvait procéder à leurs successions.

Et il en ressortait que jétais riche.

Assez riche.

Ma mère ne manquerait de rien, elle non plus, loin de là. Quant aux affaires de mon père, je découvris quil avait vendu une bonne partie de ses intérêts dans plusieurs sociétés avant de mourir et ça, apparemment, mon grand-père lignorait totalement. Je ne pense pas que mon père avait prévu de mourir, mais visiblement il avait prévu de changer de vie. Ce qui ne faisait que renforcer les arguments de ma mère sur le fait que la trahison de son serment de Sentinelle était grandement exagérée…

Elle mavait donné une autre piste pour expliquer sa mort. Et finalement, je ne peux pas dire quelle me plaisait non plus. Il semblait que mon père était tombé irrationnellement amoureux de lennemie publique numéro un de la famille.

Et quen plus ça durait depuis un moment…

On se serait cru dans une mauvaise série télé française, celles dans lesquelles les scénaristes payés à coup de lance-pierres tirent au sort les rebondissements du prochain épisode, en grattant des Millionnaires avec la monnaie de leur bière, au bar, à côté des studios…

Autant dire que jattendais larrivée de Morgane avec impatience.

Dautant plus que, pour le moment, ma quête de La Clé navait pas avancé dun pouce.

Je navais pas envie de jouer les jeunes et riches oisifs et je navais aucune intention de repartir tout de suite pour les États-Unis. Jadmets que lidée me reprenait de temps à autre, surtout avec cette absence totale de progression dans ma mission…

Bref, revoir Morgane à la maison, cétait une façon agréable de sortir de ce huis clos avec ma mère qui devenait un peu pesant.

Lors de la disparition de mon grand-père, Morgane était déjà chez nous.

Elle était revenue spécialement de létranger pour lenterrement de mon père et je lavais invitée à passer quelques jours avec nous. La pauvre avait donc eu droit, en prime, à la mort de mon grand-père et à son enterrement.

Après que je me sois colleté avec une Dame Blanche et que mon grand-père ait été trucidé par son meilleur ami, elle mavait vu rentrer, décomposé, accompagné par les gendarmes.

Avant que vous ne portiez un jugement hâtif sur ma capacité à encaisser, jaimerais savoir à quoi vous auriez ressemblé en rentrant chez vous après ça…

Bien sûr, je ne pouvais pas tout raconter à Morgane. Mais je ne pouvais pas tout lui cacher non plus. Surtout après ce qui venait de se passer.

Alors, jai joué franc jeu. Le plus possible.

Et, contre toute attente, ce fut plus facile que je ne le craignais.

Elle ne me prit ni pour un dingue, ni pour un illuminé. Je métais contenté de lui rappeler ce que nous avions vécu ensemble, à lossuaire lorsquon était gamins. Et ce quon avait ressenti, ensemble, malgré nos quatre ans décart. La plus grande trouille de notre vie. Même si, dans ce domaine, jétais destiné à battre largement mon record…

LAnkou de pierre, sculpté dans le mur de lossuaire, qui sétait animé et avait tourné ses yeux vers nous, lorsque Morgane avait posé sa petite main sur le granit.

Tu ten souviens? lai-je questionnée.

Tu rigoles! Jai cru que jallais me faire pipi dessus…

Tu ne las pas fait? Il me semblait que si…

Elle eut son sourire malicieux que jadorais, un peu gênée tout de même…

Non, je plaisante, mais par contre jai encore ton hurlement dans les oreilles.

Jétais terrorisée, a juste répondu Morgane.

Et rien quau frisson qui a parcouru son corps, jai vu quelle navait rien oublié de cet instant. Cest justement là-dessus que je comptais.

Alors jai dit la vérité.

Pas toute, non, mais assez pour bien me faire comprendre et voir si jallais devoir tirer un trait définitif sur notre relation, rangé définitivement au rayon «ancien prince de petite fille devenu véritable taré à fuir en courant», ou si jallais pouvoir faire avec elle un bout de chemin. Lequel, je lignorais encore, mais simplement envisager que sa présence à mes côtés soit acceptable par elle, à cet instant, mapportait lespoir dun réconfort que je ne mexpliquai pas moi-même…

Ce qui sest passé ce jour-là nétait pas une illusion, ni le trip de deux gamins qui cherchent à se faire peur. Tu es daccord avec ça? fis-je, histoire denfoncer le clou, un peu bêtement.

Jai essayé de ranger ça dans un coin de ma tête, mais je nai jamais pris ça pour une histoire quon sest inventée et à laquelle on a cru…

OK. Je prends ça pour un «oui», ai-je répondu en souriant. Et bien jai quelque chose à te dire, et si tu crois en ce qui sest passé à ce moment-là, à ce quon a vraiment vu tous les deux, alors je vais te demander de me faire confiance et de croire ce que jai à te dire maintenant. Parce que cest malheureusement aussi vrai quun squelette en granit qui sanime.

«Et peut-être même encore plus…


CHAPITRE IX

Yann Kardec

Jai livré à Morgane une version légèrement édulcorée de toute lhistoire. Pendant que je parlais, elle resta à me regarder sans que je ne lise rien dautre sur son visage quun encouragement muet mincitant à poursuivre.

Je fis limpasse sur les éventuels errements de mon père, du moins ceux que je croyais alors connaître car ma mère ne mavait pas encore parlé de sa relation avec Diane DaNaãn.

Mais je lui fis un résumé de lhistoire de notre famille, du serment, du Pacte.

De lAutre Monde.

Et de La Clé.

Javais bien le sentiment de ne pas respecter les règles mais, au risque de me répéter, il manquait pas mal de pages à mon manuel dinstruction sur la conduite à tenir et les secrets qui ne devaient pas être révélés.

Toutefois, vu que je navais pas lintention de demander la main de Morgane, jétais conscient quil était probablement déplacé, voire totalement inapproprié, de lui révéler nos secrets de famille, comme mon père lavait fait à ma mère après leurs fiançailles.

Comme lavait certainement fait toute la lignée des Kardec avant lui, avec celle quils avaient lintention dépouser.

Ça, cétait une obligation contractuelle.

Là, je faisais clairement dans lillégalité, question tradition.

Mais vous savez quoi?

Je nen avais rien à foutre!

On mavait balancé sans parachute de lavion et je me fichais pas mal des règles.

Et puis personne ne pourrait plus me taper sur les doigts si je franchissais la ligne jaune. Les deux seules personnes qui auraient pu le faire étaient mortes et lune delle, mon propre père, avait lui-même visiblement franchi la ligne tant de fois quil nallait probablement pas revenir dentre les morts pour me faire des reproches.

Je me sentais tellement seul et désemparé que javais besoin de parler de tout ça à quelquun. Quelquun en qui je puisse raisonnablement penser pouvoir avoir confiance.

Et Morgane était la seule que jestimais digne de cela.

Elle nétait dailleurs pas loin également dêtre la seule personne que je connaisse, depuis mon retour, à qui je puisse tout simplement parler…

Elle était assise bien sagement sur le canapé du salon, celui-là même sur lequel ma mère mannoncerait quelques semaines plus tard la relation de mon père avec Diane DaNaãn.

Ses yeux pétillants et magiques me fixaient avec attention.

Ses beaux cheveux roux bougeaient doucement, comme sous leffet dune brise invisible.

Elle maccompagnait, en hochant imperceptiblement la tête, mencourageant à poursuivre.

Elle avait lair de tenir à ce que je sache quelle ne me prenait pas pour un dangereux schizophrène.

Elle na pas posé de question.

Elle ma écouté, ainsi, patiemment, jusquau bout.

Il y avait quelque chose détrange dans ce moment. Comme si le temps sétait arrêté, comme si le silence de Morgane était comblé par lodeur fraîche de ses cheveux qui parvenait jusquà moi, comme une onde apaisante, un peu sensuelle, amicale, familière.

Troublante.

Mon élixir de vérité. Une petite dose dadrénaline qui mincitait à poursuivre, à dire.

Que, malgré les apparences, nous étions une famille de dingues, de père en fils, depuis pas loin de mille ans…

Jarrivais à la conclusion.

Et je navais pas choisi den terminer par le plus facile, puisque javais conclu par ma rencontre avec la Dame Blanche et le fait davoir retrouvé mon grand-père mort après quil ait lui-même combattu une créature surnaturelle.

Javais passé sous silence son assassinat par Jacques Morvan avec la complicité de Diane DaNaãn. Comme je lai dit, je voulais préserver certaines zones dombres, ce qui nétait pas trop difficile parce que les raisons qui avaient motivé cet acte qui me remplissait de haine, étaient totalement incompréhensibles pour moi…

Et je navais, de surcroît, aucune envie dembarquer Morgane dans mes projets de règlements de compte avec les meurtriers de ma famille.

Après que jeus fini de parler, Morgane resta silencieuse quelques instants, sans cesser de me regarder.

Je nai pas dit un mot, mais ces secondes mont paru longues.

Très longues.

Elle ma fait un petit sourire, qui me toucha au plus profond de mon être, comme un souffle de compassion et de compréhension quelle aurait fait voler vers moi.

Et puis, du bout de ses jolies lèvres, elle a dit:

Je te crois, Yannig.

Je crois que cest à ce moment-là que je me suis dit que je pourrais bien finir, un jour, par devenir amoureux delle.

Ou que je venais juste de commencer à lêtre…


CHAPITRE X

Yann Kardec

Lorsquelle revint, juste avant Noël, Morgane arriva dAngleterre en milieu daprès midi.

Je suis allé la chercher à laéroport de Brest.

Nous avons fait la même route que javais empruntée, presque deux mois auparavant, lorsque jétais revenu pour enterrer mon père.

Pendant le début du trajet nous avons parlé de tout et de rien. Ce nétait pas facile pour moi de «parler de tout et de rien» avec ce qui métait tombé dessus depuis deux mois. Les sujets de conversation anodins étaient très précieux. Et vite épuisés. Mais compte tenu que Morgane était au courant de nos histoires de famille, je me sentais le cœur plus léger pour pouvoir parler autre chose.

Morgane me paraissait de plus en plus jolie. En fait, elle me paraissait même de plus en plus belle.

Cette différence a du sens.

Et elle ne tenait pas simplement à sa beauté physique, mais à quelque chose dautre que je narrivais pas à définir. Je connaissais cette fille depuis quelle était toute petite et je nétais probablement pas le seul type sur terre à voir une chrysalide libérer un magnifique papillon. Nos quatre ans décart ne me permettaient pas de jouer le rôle dun vieux et sage pygmalion  intéressé par les jeunes filles, en prime , mais jétais très conscient des changements qui sopéraient en Morgane, même après lavoir quitté depuis à peine plus dun mois.

Conscient quelle devenait magnifique, mais incapable dexpliquer pourquoi.

Découvrir à quel point on trouve quelquun dautre de plus en plus attirant a souvent à voir avec le fait quon est en train den tomber amoureux et quune partie de nous, celle qui ne nous dit pas tout, le sait avant que le reste ne le comprenne…

Je ne me posais pas la question sous cet angle, mais plutôt sous celui dune curiosité un peu étonnée.

Jaurais dû revoir mon angle.

Et jaurais, pu, jaurais dû me poser une autre question.

Mais pour ça, je manquais encore dexpérience…

Nous avions quitté Brest depuis environ une heure lorsque ça a commencé.

Javais fait un léger détour car le temps était magnifique.

Froid et sec, un ciel parfaitement dégagé et un franc soleil, qui commençait à décliner à lhorizon.

Morgane avait envie de voir le Ménez-Hom, notre sommet breton, celui que mon grand-père affectionnait particulièrement et autour duquel nous avions tellement randonné, quand jétais môme, que jen connaissais tous les sentiers par cœur.

En haut du Ménez-Hom, on avait une vue magnifique par des journées comme celle-ci. Dun côté, on voyait jusquà lAtlantique et la pointe de la presquîle de Crozon, pourtant assez distante et, de lautre, on avait une vue sur toute la lande et la campagne, à des kilomètres.

Javais quitté la quatre-voies et, lorsque nous sommes arrivés, nous nous sommes concertés du regard, Morgane et moi. Elle était bien couverte, moi aussi.

Le mont nous appelait.

Nous avons quitté la voiture et nous sommes partis à pied à son ascension.

Pas besoin de crampons ou de chaussures de randonnées. Le Ménez-Hom culmine à 330mètres. Si on nest pas atteint demphysème ou dinsuffisance cardiaque, on arrive en haut à peine essoufflé…

Un petit vent froid se mit à souffler pendant que nous traversions la lande.

Nous étions seuls.

Il ny avait pas une seule voiture sur le parking et pas le moindre randonneur à lhorizon. Les vacances de Noël avaient débuté mais, visiblement, parents et enfants avaient préféré rester au chaud pour préparer Noël.

Nous navions pas lintention de fêter Noël, ma mère et moi. Et, malgré tout, larrivée imprévue de Morgane à la maison me donnait lenvie de courir, en rentrant, déraciner un petit sapin dans le parc du manoir Kardec pour le décorer avec elle dans le salon.

Comme si de rien nétait…

Lesprit humain est une mécanique étrange. Il semble fluctuer, sans la moindre emprise de notre part, nous faisant passer en quelques instants de labattement à lenvie dy croire à nouveau.

Même si on ne sait pas nécessairement toujours à quoi.

Je ne dis pas que je me sentais au top de ma forme morale, car les épreuves que javais vécues depuis mon retour en Bretagne mavaient quand même sérieusement ébranlé, mais je dois avouer que la présence de Morgane à mes côtés, à nouveau, me faisait du bien.

Beaucoup de bien.

Après mon initiation dans lossuaire, je métais senti envahi par une énergie incroyable. Et puis elle était un peu retombée, parce que ma quête semblait au point mort et que le calme étrange qui avait suivi la mort de Pierre Kardec lavait probablement mise en mode veille.

Mais je sentais que cette énergie était toujours là.

Je sentais que javais changé.

Je savais que jétais différent.

Pas comme lorsquon prend des vitamines puissantes qui vous donnent un coup de fouet passager. Probablement pas non plus comme lorsque les camés à la cocaïne senvoient un rail. Je ne me sentais pas dopé.

Je me sentais autre.

Si lhéritage des Kardec avait été transfusé en moi au moment de mon initiation, il avait été boosté dune manière dont je navais pas encore la moindre idée, mais que je nallais pas tarder à comprendre, lorsque javais retiré la Dague elfe, Orna, de la poitrine de mon grand-père. À ce moment-là, qui mavait pourtant semblé très court, le temps sétait suspendu et javais eu des visions, des révélations.

Dont celle des assassins de mon grand-père.

Mais je navais pas eu les clés pour les comprendre toutes…

Et javais également vu ce quétait lAutre Monde.

Les images à la fois magnifiques et terrifiantes qui mavaient envahi, durant cet espace-temps, bref et pourtant infini, nétaient pas près de quitter ma mémoire.


CHAPITRE XI

Yann Kardec  Souvenirs

Nous étions arrivés au sommet du Ménez-Hom.

Pas une parole navait été échangée entre nous pendant la montée. Ce nétait pas parce que nous navions plus rien à nous dire. Cétait simplement parce nous navions pas besoin de parler pour nous sentir bien ensemble. Je sais quénoncé ainsi, ça fait un peu «midinette» de ma part, mais cétait la vérité.

Et pouvoir vivre ça avec un autre être humain fait partie, de mon point de vue, des petits bonheurs quon aurait tort de ne pas saisir à bras-le-corps.

Lorsque nous sommes arrivés en haut, nous nous sommes regardés, Morgane et moi, et nous avons échangé un sourire. Nous étions contents de nous retrouver là, tous les deux. Ça devait faire une bonne quinzaine dannées que nous étions venus ici ensemble. Il y avait mon père, ma mère et mes grands-parents paternels avec nous. Comme je lai déjà dit, Morgane était fourrée à la maison dès quelle le pouvait lorsquelle était petite. Et même si, enfants, quatre ans décart ça compte pour ne pas partager tout à fait les mêmes choses, jaimais quand même bien lavoir dans mes pattes, à cette époque-là.

Elle était tellement en admiration devant moi, limite amoureuse je pense, que même avec mon petit ego en voie de développement, jappréciais davoir une petite groupie rigolote à mes côtés…

De ces six personnes qui sétaient tenues côte à côte, à contempler cette vue magnifique du haut du Ménez-Hom, il nen restait plus que trois en vie aujourdhui.

Ma grand-mère était partie la première et, pour ce qui est de mon père et mon grand-père, vous en savez maintenant autant que moi.

Merde, nous nétions tout de même pas si vieux, Morgane et moi, pour que la moitié des êtres humains qui avaient fait ensemble une petite balade en ce lieu splendide, par un beau dimanche de printemps, quinze ans plus tôt, aient tiré leur révérence…

Y penser fit tomber mon moral en chute libre en lespace de quelques secondes.

Je vous lai dit, le cerveau humain est une drôle de mécanique.

Mais en ce qui concerne les états dâme, cest encore plus compliqué. Javais peut-être pris du galon sur le plan initiatique, mais pour ce qui était de gérer ma cyclothymie, javais encore beaucoup de progrès à faire…

Jai essayé de me reprendre en regardant le paysage. Le vent soufflait en rafales sur mon visage car jétais tourné vers locéan, que je distinguais clairement, au loin, dans la lumière du jour déclinant.

Le soleil se couche à louest chez nous, en Bretagne, comme partout ailleurs. À une différence près. Louest, cest chez nous.

Alors, ici, non loin de la pointe du Finistère, là ou finissent toutes les terres dEurope, nous avons le privilège de faire partie des derniers continentaux à le contempler lorsquil décline à lhorizon. Je ne dis pas que ça nous rend arrogants ou particulièrement fiers, mais ça nous donne un peu de jour en plus…

Et je dois tout de même admettre que cette idée dêtre un des derniers humains de notre continent à contempler le soleil couchant me faisait quelque chose depuis que jétais tout petit. Je devais probablement cela à mon grand-père et aux histoires quil me racontait quand on se baladait ici ensemble.

Et particulièrement celle de la fabuleuse cité dYs, qui revint alors à ma mémoire…

Tu vois, Yannig, cest en haut du Ménez-Hom que lon aperçoit encore parfois la fière cité engloutie dYs, lorsque le soleil sapprête à descendre derrière lhorizon. Il arrive que lon distingue ses tours et ses murailles miroiter au-dessus des flots, comme lorsquelle sérigeait fièrement dans la baie des Trépassés. Cest un peu comme si on voyait son reflet à lenvers, car au lieu de se refléter dans leau cest maintenant dans le ciel quelle se mire…

«Cette cité perdue est aussi le reflet de larrogance des hommes qui ne savent pas écouter les sages et qui ignorent que leurs propres enfants peuvent parfois causer leur perte, et celle de tout un peuple.

«Cest ce qui est arrivé au roi Gradlon dont la fille Ahès, quon appelle plus souvent Dahut, pactisa avec le diable.

«Si Gradlon avait entendu et écouté les paroles sages de saint Guénolé, qui venait souvent à Ys à lépoque, la fière cité se dresserait peut-être encore aujourdhui devant nous.

«Mais il ne la pas fait…

«Il a préféré protéger sa fille et renier le saint, jusquà ce quil lui soit trop tard pour faire marche arrière. Sa fille était attirée par les forces obscures et pratiquait des messes noires et des rituels dévoyés.

«Et, par une nuit sans lune, elle donna au diable, qui avait pris lapparence dun chevalier entièrement vêtu de rouge, les clés de la ville que le roi Gradlon portait autour de son cou.

«Cette nuit-là, une terrible tempête faisait rage. Les solides portes de bronze protégeaient depuis toujours la ville dYs des flots déchaînés.

«Mais pas ce soir-là.

«Car Dahut, sous lemprise du Chevalier Rouge, avait profité du sommeil du roi pour lui dérober les clés de la cité.

«À peine Satan sen fut-il emparé quil sempressa douvrir en grand les portes de bronze.

«Les flots attendaient leur heure depuis si longtemps…

«Une vague de la taille dune montagne séleva et sengouffra dans la ville, noyant tout sur son passage. Saint Guénolé eut à peine le temps de prévenir le roi et de le presser de fuir sur son plus rapide destrier, Morvach, un cheval qui était bien plus quun cheval.

«Un animal magique, qui avait le don de pouvoir galoper même au-dessus des vagues en furie.

«La cité était condamnée par la faute de sa fille, mais Gradlon, malgré tout, laimait de tout son cœur; comme un père aveuglé par ce quelle était pour lui: la chair de sa chair; sang de son sang…

«Il fit monter Dahut en croupe de Morvach et, sans un mot, sans quil ait eu besoin de lui en intimer lordre; le magnifique destrier séleva au-dessus de locéan furieux et les emmena au grand galop.

«Mais quelque chose le retenait et le roi voyait, terrifié, les flots galopant plus vite que Morvach, des masses deau sombre comme autant de chevaux maléfiques, lancés à sa poursuite pour lengloutir.

Il comprit, le cœur brisé, que cétait la présence de sa fille en croupe, sa fille aimée qui avait pactisé avec le diable, qui les retenait et allait les perdre, lempêchant ainsi de bâtir une nouvelle cité sur la terre quil sefforçait datteindre, afin doffrir une renaissance aux habitants dYs qui avaient perdu la vie à cause de son aveuglement.

«Lâme si triste quil en fut malheureux jusquà son dernier souffle, il se tourna vers sa fille et, sans tenir compte de ses yeux implorants, il la précipita dans les flots qui lengloutirent en une fraction de seconde.

«Certains disent que cest saint Guénolé qui ordonna au roi Gradlon de commettre cet acte inévitable. Mais moi, je pense que cest le roi lui-même qui prit courageusement cette funeste décision.

«Il était roi, après tout, et cétait à lui de réparer les erreurs quil avait commises…

«Dès que Dahut eut disparu, le splendide Morvach se mit à hennir en couvrant le tumulte de la tempête et il distança les vagues hautes comme des montagnes qui les pourchassaient.

«Alors le roi put gagner la terre ferme, épuisé et malheureux. Mais il devait à ses sujets perdus de rebâtir une ville à leur mémoire et en leur honneur.

«Il remonta la rivière Odet jusquà ce quil trouve un lieu superbe, bien protégé et entouré de monts, pour que jamais, plus jamais, les vagues de locéan ne cherchent à se venger.

«Il y fonda la ville de Quimper qui fut, et est encore aujourdhui, une des plus belles villes de Bretagne.

«La statue équestre du roi Gradlon sy dresse encore fièrement, les flèches de la cathédrale Saint-Corentin.

«Pourtant, lorsque la mer est calme et que le roi de pierre contemple la ville étendue à ses pieds, il lui arrive parfois dentendre les cloches englouties de sa cité perdue, au loin, dans la baie.

«Et il pense à sa fille, perdue elle aussi, pour toujours, et dont on dit quelle est devenue une Marie-Morgane, une sirène sans cœur et à lâme noire, qui cherche à entraîner avec elle au fond de locéan ceux qui ont le malheur de croiser sa route, sur les flots.

«Alors, des yeux de pierre du roi Gradlon, coulent de vraies larmes et seuls les imbéciles et les hommes sans cœur, qui sont souvent les mêmes, pensent que ce ne sont que des rigoles de pluie qui ruissellent…


CHAPITRE XII

Yann Kardec

Cela peut vous étonner que je me sois souvenu de la légende de la cité dYs, tandis que je contemplais la vue magnifique qui sétendait à mes pieds, que mes yeux portaient jusquà lhorizon où je distinguais le soleil dhiver faisant miroiter locéan.

Comme si Pierre Kardec me lavait murmurée à loreille…

Jétais tellement attentif aux histoires que mon grand-père me racontait, enfant, que cette impression navait rien détrange.

Ce quelles signifient désormais pour moi, ça na rien détonnant non plus.

Cest juste terrifiant.

Lhistoire du roi Gradlon et de sa fille qui avait contracté un mauvais pacte, prenait maintenant un tout autre sens, bien que je sois convaincu que mon grand-père ny avait mis à lorigine aucune intention révélatrice.

Il ny avait pas que dans la famille du monarque dYs que certains enfants avaient fait un mauvais choix, sétaient laissés séduire par une entité qui ne leur voulait pas le moindre bien.

La comparaison avec les choix de mon propre père prenait désormais une résonance pénible. Et javais tiré un trait amer sur ce qui avait toujours été pour moi une histoire simplement envoûtante. Une légende damour, de vagues gigantesques, de destrier magique et de prince des ténèbres aussi fascinant quinquiétant.

Un conte que mon imagination débordante me faisait visualiser si clairement lorsque je lécoutais, fasciné.

Je crois même que jy ai ressenti mes premiers troubles, mes premiers émois, ma première attirance pour les filles, cette autre partie de nous-mêmes, si mystérieuse et troublante, ce continent inconnu vers lequel la plupart des garçons mettent le cap, un jour, le cœur battant et lesprit en déroute.

Lamour maudit dAhès-Dahut pour le prince du mal me bouleversait…

Ce nétait pas le signe dune déviance à venir mais cétait, probablement, un signal aussi visible quun phare dans la tempête. La mise en garde du danger que peuvent représenter certaines attirances.

Même si, à cet instant au sommet du Ménez-Hom, jétais encore incapable den comprendre toute lampleur.

Cette faculté que javais, enfant, de visualiser si facilement ce que contenaient les légendes que mon grand-père savait si bien raconter, mapportait désormais plus de tristesse que de simple nostalgie. Cétait comme si, en minitiant à lexistence et aux mystères de lAutre Monde, on mavait privé de la capacité simple et magnifique davoir pu, un jour, simplement rêver…

Je frissonnais.

Mais ce nétait pas dû uniquement à ce que je ressentais.

Le vent soufflait de plus en plus fort.

De plus en plus froid.

Javais gâché sans le vouloir un instant magique avec ce goût amer dinnocence perdue.

Jen avais presque oublié la présence de Morgane.

Alors quune tristesse humide et glacée sinsinuait en moi comme si le vent du large me lapportait, elle glissa son bras sous le mien.

Ce fut comme si une onde de chaleur bienfaisante menvahissait.

Cétait bien au-delà du simple contact physique, dun échange de chaleur corporelle.

Cétait…

Je me souviens davoir tourné la tête vers elle. Jai quitté lhorizon des yeux, juste quelques secondes. Pour la regarder. Elle contemplait le soleil qui allait sunir à locéan. Je me sentis submergé par une vague profonde, venue des tréfonds de mon âme. Jétais à deux doigts de lui exprimer ce que je ressentais.

Il le fallait.

Jignorais précisément ce que jallais dire, mais ce nétait certainement pas lui demander lheure ou si elle navait pas un peu froid…

Mais juste avant que je nouvre la bouche pour parler, sa main a serré violemment mon bras et jai vu son visage changer. En lespace ce quelques secondes, il devint livide.

Morgane? Quest-ce qui tarrive, ça ne va pas? lui ai-je demandé.

Elle na rien répondu.

Elle sest contentée de lever la main, lindex tendu droit devant elle.

Du regard, jai suivi son doigt.

Alors jai vu.

Et mon cœur sest figé dans ma poitrine.


CHAPITRE XIII

Yann Kardec  Nuages

«Quand il y a belle lune au large
et que le temps trop clair
annonce un orage prochain,
on entend Ahès ou Dahut, 
la fille unique du roi Grallon,
qui chante avec sa voix de sirène:
Ahès, breman Mari Morgan
E skeud al loar, dan noz, a gan.
Ahès, maintenant Mary Morgane,
au reflet de la lune, dans la nuit, chante.»

Anatole LeBraz, La Légende de la mort
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Je regardai, pétrifié, ce qui commençait à sélever au loin, au-dessus de locéan.

Une masse nuageuse, sombre et parcourue déclairs. Là où, quelques secondes auparavant, le ciel était dune pureté totale et le soleil hivernal illuminait lhorizon, des nappes obscures, qui semblaient sortir de la mer, se regroupaient à basse altitude, dans le ciel.

Et elles avançaient vers les terres. Rapidement.

Je nétais pas un spécialiste de la météo, mais je navais jamais rien vu de tel. Et, pour tout dire, je nétais pas certain du tout que ça ait pu sexpliquer dun point de vue météo…

Et cétait bien ça le problème.

Cette masse nuageuse nétait pas très grande, mais elle grossissait à vue dœil.

Que des nuages montent de lhorizon lorsque le soleil se couche, il ny avait pas de quoi en faire des tonnes, mais là, cétait différent. On aurait dit une nuée sortant des flots, comme si un volcan englouti avait craché sa fumée hors de leau. Mais ce nétait pas de la fumée. Et, quoi que ce fût, cétait parcouru déclairs tandis que le reste du ciel demeurait étonnamment lumineux.

Et ça venait vers nous.

Vite.

Morgane serrait toujours mon bras.

Cest quoi, ce truc, Yann? fit-elle dune voix atone.

Je nen ai pas la moindre idée. Mais ça approche…

Un sombre pressentiment sempara de moi.

Si ce qui se produisait était arrivé deux mois plus tôt, je me serais probablement contenté de lobserver avec curiosité, sans la moindre inquiétude. Mais nous nétions plus deux mois plus tôt.

Pas mal de choses avaient changé depuis, cétait le moins quon puisse dire…

Il restait beaucoup de distance à parcourir avant que ce truc, comme disait Morgane, narrive au-dessus du Ménez-Hom, si tant est quil vienne jusque-là, mais je navais pas envie dattendre gentiment ne ça se produise.

Même si je ne savais pas ce que cétait, mon instinct de Sentinelle me soufflait quil ny avait rien de bon à en attendre. Javais trouvé ces dernières semaines un peu trop calmes. Le fait que ce phénomène se déclenche alors que je me tenais au sommet du Ménez-Hom navait probablement rien danodin.

Jignorais quel genre de tempête ça annonçait, mais jétais sûr dune chose.

Le calme était terminé.

Le site de la cité engloutie dYs, cette portion dAtlantique qui sétendait dans la baie des Trépassés, nétait pas que le siège dune sombre légende de tristesse, de mort et de trahison.

Cétait aussi, très probablement, un lieu de sanctuaire pour lAutre Monde.

Or, qui disait sanctuaire, disait aussi clairement lieu de passage.

Et celui-ci devait être une véritable entrée dautoroute…

Jai jeté un dernier coup dœil à la nuée sombre qui continuait davancer vers nous à vive allure. Bien plus vite que ne laurait permis le simple vent froid qui soufflait dans mon visage. Jai pris Morgane par le bras à mon tour et je lui ai soufflé, dune voix blanche.

Fichons le camp dici, Morgane. Et vite!

Jai dû être assez convaincant car je nai pas eu besoin de lui dire deux fois, ni même de lui expliquer pourquoi.

Elle ma juste regardé en hochant la tête.

Jai pris sa main dans la mienne.

Et nous avons dévalé la pente du Ménez-Hom jusquà la voiture.


CHAPITRE XIV

Yann Kardec

Une cinquantaine de kilomètres séparaient le Ménez-Hom de la forêt de Huelgoat, où se trouvait le manoir Kardec.

La seule petite bourgade importante sur le trajet était Pleyben et la route qui y menait était une nationale. Ensuite, jai emprunté des petites départementales que je connaissais bien.

Pour arriver plus vite chez moi.

Jusquà Pleyben, nous navons pas beaucoup parlé, Morgane et moi. Elle ouvrait régulièrement la vitre côté passager et se déhanchait de son siège pour jeter un œil à lextérieur. Vers le ciel.

Et je savais exactement ce quelle y cherchait.

Au bout de la troisième fois, je nai pas pu mempêcher de lui poser la question qui me brûlait les lèvres.

Tu le vois?

Non, répondit Morgane qui parut soulagée. On dirait quil nest plus là.

Apparemment, on sétait compris sur lobjet de ma question et je pense que vous auriez fait exactement comme nous.

La route était dégagée jusquà Pleyben. Si cette masse nuageuse inquiétante nous avait suivis, Morgane naurait pas pu la manquer. Ça ne mempêcha pas de tempérer son optimisme et, vu la tête quelle fît, je regrettai davoir exprimé le fond de ma pensée…

Ce nest pas parce que tu ne la vois plus que ça signifie quelle a disparu, lâchai-je le plus diplomatiquement possible.

Raté…

Merci de me remonter le moral, Yann…

Elle soupira profondément puis se tourna à moitié vers moi sur son siège, en dégageant sa ceinture de sécurité qui la gênait. Elle semblait complètement décontenancée.

Tu peux me dire ce qui nous arrive? On fait une petite «pause souvenir» sur le Ménez-Hom et dun coup on se met à flipper tous les deux parce que des nuages bizarres viennent vers nous. On est en plein délire, tu ne crois pas?

Le ton nétait même pas agressif, jaurais préféré. Elle était perdue et inquiète et faisait tout pour ne pas me le montrer.

Jaimerais bien te répondre oui, Morgane… Mais nous avons vu tous les deux la même chose… Si je navais rien à rattacher à ce qui se passe, on serait en train de rigoler un bon coup et tu aurais le droit de me prendre pour une poule mouillée qui a peur des nuages. Mais ce nest pas le cas… et après tout ce que je tai confié sur ce qui est arrivé depuis la mort de mon père, je sais que toi non plus tu ne penses pas quon soit en plein délire. Cest dailleurs pour ça que tu regardes si souvent le ciel depuis quon a repris la route… Et remets ta ceinture, sil te plaît, je préfère…

Morgane rendit les armes. Pour la ceinture de sécurité et ma réponse, aussi…

Ses deux abandons me firent sentir coupable.

Alors, cétait quoi, daprès toi? demanda-t-elle dune petite voix dans laquelle je reconnus la gamine effrayée qui affleurait encore sous son enveloppe de jeune femme.

Je nétais pas du tout certain quelle ait eu envie dentendre ma réponse, mais je la lui devais.

Une manifestation de lAutre Monde. Mais jignore laquelle. Et, pardonne-moi, je sais que ça ne va pas te plaire, mais jai un peu de mal à en parler au passé tant quon ne sera pas arrivé au manoir…

Après que nous eûmes passé Pleyben, la nuit entreprit de chasser les dernières lueurs du jour.

Nous attaquâmes les petites départementales, tandis que les phares de la Nissan de ma mère sallumaient automatiquement. La route devint plus sinueuse, bordée de petits massifs de résineux. Nous étions en plein cœur du parc régional dArmorique. Nous croisâmes de rares voitures. Plus nous avancions, moins nous en croisions. Il nétait pas encore dix-huit heures. On avait beau être le vingt-trois décembre, javais du mal à croire que tout le monde avait décidé de rester chez soi pendant que nous rentrions chez nous…

Cétait étrange.

Nous étions redevenus silencieux, Morgane et moi. Il nous restait à peine une quinzaine de kilomètres à parcourir. Je la croyais apaisée mais, dun coup, elle appuya sur le bouton et ouvrit à nouveau sa vitre. Ça devait la démanger depuis un bout de temps.

Lair glacé qui sengouffra dans lhabitacle, me fit frissonner malgré moi.

La température semblait avoir chuté brutalement en dessous de zéro alors quil faisait juste un peu froid quand nous avions quitté le Ménez-Hom. Morgane avait à nouveau détaché sa ceinture, elle avait sorti le haut du corps, dressé vers le ciel. Je ne voyais plus son buste et sa tête avait disparu dans le froid et la nuit. Ça ne me plaisait pas du tout et ça navait rien à voir avec le fait que jétais un inconditionnel de la sécurité au volant…

Je quittai la route des yeux deux secondes de trop. Je faillis rater un virage. La voiture tangua et le système EPS se mit en marche pour corriger la trajectoire. Dans la position où était Morgane, lespace dun instant qui fit bondir mon cœur dans ma poitrine, je la vis basculer hors de lhabitacle et être projetée sur lasphalte obscur et glacé.

Gravement blessée.

Ou pire.

Au lieu de ça, jentendis la vitre de Morgane se fermer et le clic de sa ceinture.

Tout semblait irréel. Je ne savais plus faire la différence entre mes prémonitions et la réalité. Alors, bêtement, mais pour me donner une contenance et chasser lair glacé de lhabitacle, je poussais un peu le chauffage et me tournais brièvement vers elle, juste pour massurer quelle était bien là.

Que cétait bien elle qui était là, dans la voiture, avec moi.

Malgré la nuit tombée et la faible lueur du tableau de bord, je lus sur son visage que quelque chose nallait pas.

Pas du tout.

Jai juste murmuré:

Quest-ce qui se passe?

Cest toujours là, Yann. Cest juste au-dessus de nous. Je ne sais pas ce que cest mais cest en train de nous suivre jusquà chez toi…

Le chauffage était à fond.

Pourtant jétais glacé.


CHAPITRE XV

Yann et Morgane empruntèrent à vive allure la grande allée qui menait au manoir Kardec. Yann avait déclenché la télécommande pour refermer les grilles derrière lui, mais cétait une précaution quil savait inutile.

Ce qui les avait suivis depuis le Ménez-Hom ne venait pas par la terre mais par les airs. Et quand bien même ceut été le cas, fermer le grand portail forgé naurait pas changé grand-chose. Il ny avait quà lintérieur de la maison quune relative sécurité les attendait.

Et encore, ça restait à voir… Ils nallaient pas tarder à être fixés.

Yann freina brutalement en arrivant devant lentrée principale de la grande demeure, faisant gicler des poignées de gravier à plusieurs mètres, jusquau perron. Il prit Morgane par le bras avant quelle nouvre sa portière.

Je veux que tu rentres à lintérieur le plus vite possible et que tu dises à ma mère de verrouiller toutes les issues du Manoir. Aide-la à fermer tous les volets, partout. Restez ensemble dans le salon. Enfermez-vous et, surtout, nen bouges pas! Tu veux bien faire ça?

Oui. Mais ta mère va me prendre pour une dingue…

Ma mère en sait plus que toi et moi sur les dangers qui planent sur notre famille et depuis un sacré bout de temps. Elle fera ce qui doit être fait, ne tinquiète pas pour ça.

Et toi? me demanda Morgane en posant sa main sur la mienne. Et toi, tu vas faire quoi?

Cétait une foutue bonne question…

Je dois savoir ce qui nous menace. Et je nai pas beaucoup de temps pour essayer de le comprendre. Le seul endroit où je peux trouver des informations est dans la grange-bibliothèque de mon grand-père. Cest devenu mon «quartier général» depuis quil nest plus là…

Yann essayait de faire de lhumour pour détendre un peu latmosphère, mais ça tomba à plat car il était lui-même envahi par une angoisse qui navait fait que grandir au fil des kilomètres.

Tu vas au-devant de ta première vraie confrontation avec la partie adverse, tu le sais…

Tu ne sais même pas avec quoi tu vas devoir te colleter; penses-tu vraiment que tu pourras être à la hauteur…?

Lespères-tu, seulement?

Il ne devait pas se laisser envahir par ces pensées négatives.

Il donna une petite tape sur la main de Morgane et lui fit un petit clin dœil.

Vas-y maintenant. Une dernière chose. En sortant, ne regarde pas le ciel. Surtout ne cherche pas à savoir ce que cest. Je te le demande. Rentre et fais ce que je viens de te dire. Je moccupe du reste. Tu me le promets?

Oui, Yann, je le ferai. Mais, je ten prie, dépêche-toi de nous rejoindre. Je serai morte dinquiétude tant que tu ne seras pas avec nous…

Sur ces mots, elle ouvrit sa portière et se précipita à lextérieur en la claquant derrière elle.

Son parfum si particulier, mélange dherbes parfumées et de fraîcheur agréable, flottait encore dans lhabitacle. Son parfum et les mots quelle venait de prononcer touchèrent le cœur de Yann plus quil ne laurait cru.

Mais lheure nétait pas au flirt ou à la romance.

Yann Kardec avait une mission à mener, deux femmes à protéger et, accessoirement, sa propre peau à sauver.

Mais il ne savait même pas par où commencer pour y arriver…


CHAPITRE XVI

Yann attendit que Morgane sengouffre dans le manoir et en referme la porte derrière elle.

Elle ne se retourna pas.

Elle ne leva pas les yeux vers le ciel.

Elle fit exactement ce que Yann lui avait dit.

Il savait quelle naurait aucun mal à convaincre Anne Kardec de faire ce que son fils demandait. Non seulement sa mère devait être préparée à ce genre de situation, mais ce quelle lirait sur le visage de Morgane suffirait à la persuader de lurgence quil y avait à suivre les directives de Yann.

Cétait donc maintenant à lui dagir.

Et quelque chose lui soufflait quil avait peu de temps pour le faire.

Il navait pas coupé le contact de la Nissan. Il passa la marche arrière et fit jaillir de nouvelles gerbes de graviers en reculant rapidement. Il devait contourner tout le manoir pour atteindre la grande clairière où se trouvait la grange-bibliothèque.

Et il navait aucune intention de le faire à pied.

Il ne pensait pas le moins du monde que la voiture fut une forteresse inexpugnable. Mais ils navaient pas été attaqués sur la route, pendant le trajet. Ce qui en avait après eux préférait choisir le bon endroit. Attendre le bon moment. Yann ne savait pas quand ce moment viendrait, mais il semblait malheureusement que le bon endroit, ce soit chez lui…

Il fit le tour du manoir Kardec. En passant devant les grandes baies vitrées du salon, il vit les volets électriques sabaisser doucement. Toutes les lumières semblaient allumées à lintérieur. Cétait une bonne chose. Alors quil passait devant la dernière grande porte-fenêtre, il aperçut brièvement sa mère. Elle le fixait intensément. Il ne lut aucune peur dans ses yeux. Juste une grande détermination. Et autre chose, quil neut pas le temps de déchiffrer entièrement, mais qui lui sembla être de la colère. Elle actionna linterrupteur et le volet descendit, la masquant à ses yeux.

Yann finit de contourner le bâtiment.

La Nissan simmobilisa devant la grande porte en chêne de la grange-bibliothèque. De toute la bâtisse, cétait la seule ouverture qui ne laissait pas passer la lumière. Toutes les autres étaient constituées de grandes baies, bien plus grandes que celles du manoir lui-même. Mais leurs vitres étaient loin dêtre un simple double vitrage visant à protéger du froid. Elles étaient toutes blindées. Au niveau anti-effraction quatre, le plus élevé. Elles étaient quasi inviolables. Même à lépreuve des balles les plus puissantes. Mais aucune delles ne comportait de volet électrique.

Ce dispositif de sécurité sexpliquait amplement compte tenu des trésors quelle recélait, aussi bien en matière douvrages que de chefs-dœuvre dart ancien. Yann savait depuis peu que ce nétait pas la seule raison. Et il ne savait pas encore tout…

À sa manière, la grange-bibliothèque de Pierre Kardec était, elle aussi, un sanctuaire. Personne ne pouvait y pénétrer de force. Du moins aucun humain doté de mauvaises intentions. Mais Yann ne sattendait pas à ce qui les avait suivis soit une bande de cambrioleurs dissimulée dans une nuée, sortie des flots pour les pourchasser…

Sil devait être attaqué ici, vu labsence dopacité des baies vitrées, il serait aux premières loges pour voir à quoi ressembleraient ses agresseurs.

Et sils étaient mieux équipés que les mieux équipés des humains pour tenter de pénétrer à lintérieur…

Il coupa le contact, prit une profonde inspiration et, ouvrant sa portière, il descendit de la voiture. Lair était glacial et sa respiration se condensait en volutes claires devant son visage.

Mais tout semblait parfaitement calme.

Avant de pénétrer dans la grange-bibliothèque il se força à faire quelques pas vers le parc, dans la grande clairière bordée sur tous ses côtés par la forêt.

Il avait une bonne raison dagir ainsi.

Il voulait pouvoir scruter le ciel sans que la grange ne lui en dissimule une partie. Les capteurs de présence qui étaient dissimulés dans le rebord de la toiture réagirent aussitôt et illuminèrent les abords du bâtiment.

Ce nétait pas ce que Yann voulait.

Il claqua deux fois dans ses mains. Les capteurs réagirent au signal, coupant les spots lumineux qui éclairaient la façade de la grange et les lampes qui parsemaient la grande pelouse. À part les quelques lumières qui filtraient du manoir, derrière lui, Yann se retrouva plongé dans latmosphère particulière qui précède lobscurité de la nuit.

Entre chien et loup.

Lorsquon ne peut plus distinguer les créatures apprivoisées de celles, sauvages, qui peuvent vous attaquer au moment où lon sy attend le moins.

Yann prit son courage à deux mains. Il leva les yeux vers le ciel.

La nuée sombre était là.

Elle nétait pas dans le ciel.

Elle se trouvait là, juste à quelques dizaines de mètres au-dessus de lui. Un peu comme sil sétait tenu au sommet dun col ou dune montagne, lorsquon se rend à la rencontre des nuages. Sauf que là, cétait tout le contraire. Cétait cette masse sinistre qui venait à sa rencontre.

Elle sétendait, recouvrant tout le manoir, lintégralité du parc et de la forêt qui le bordait.

Elle sétait installée sur toute la propriété des Kardec, tel un envahisseur attendant son heure.

Et des fulgurances menaçantes, parfaitement silencieuses, la parcouraient.

Soudain, comme si la nuée avait attendu que Yann sintéresse à elle pour agir, elle se mit à descendre lentement vers le sol, jusquà toucher la cime des plus hauts arbres du domaine. Puis, continuant sa plongée, elle pénétra dans lobscurité des bois.

Yann distingua alors des éclairs de lumière. Ils semblaient avoir quitté la nuée et illuminaient furtivement les branchages dénudés et les troncs. Tout cela sans le moindre bruit, sans le moindre crépitement. Même le vent de décembre paraissait avoir déserté le parc tout entier. Tout était figé dans un silence que rien, absolument rien ne venait troubler.

Mais cela navait rien à voir avec une quelconque sensation de paix…

Ce qui habitait la masse nuageuse était arrivé à destination.

Désormais, bien quencore invisible, cétait proche, tout proche.

Yann fit demi-tour. Il franchit rapidement les quelques mètres qui le séparaient de la bibliothèque, sortit la clé de la grange de la poche de son blouson et se précipita à lintérieur en refermant la lourde porte de chêne derrière lui.


CHAPITRE XVII

Yann Kardec

En rentrant dans la grange-bibliothèque, mon cœur battait à cent à lheure.

Jai refermé la porte à clé, juste pour me rassurer, même si jétais conscient que ça ne servait probablement pas à grand-chose. Ce foutu nuage venait de sinstaller chez nous. Et ce nétait pas quun nuage, je le savais. Il allait se passer quelque chose, mais quoi?

Toutes les lumières de la bibliothèque sallumèrent automatiquement, grâce aux capteurs. Du coup, je ne voyais presque plus rien de ce qui se passait à lextérieur et ça ne marrangeait pas. Je me suis précipité vers le grand bureau de mon grand-père. Le mien désormais. Jai allumé la petite lampe halogène qui se trouvait dessus et puis quelques appliques qui éclairaient les rayonnages emplis de livres.

Et jai claqué deux fois dans mes mains pour éteindre tout le reste.

Cette magie-là, je la maîtrisais.

Tant que le courant marchait et quon savait lire une notice, tout se passait bien. Pour ce qui était de nous débarrasser de ce quil y avait dehors et de savoir ce que ça nous voulait, cétait une toute autre histoire…

Le Codex Immortalis était posé sur le bureau.

Dans sa version globalement incompréhensible pour moi, hormis ses illustrations et enluminures. Je nallais tout de même pas chercher sur Internet en tapant «nuages bizarres» sur un moteur de recherche pour comprendre à quoi javais à faire. Jétais complètement désemparé et ça marrivait un peu trop fréquemment ces derniers temps. Le manque cruel de mon grand-père, de ses connaissances incomparables, de son aide, de sa simple présence menvahit à nouveau.

Lespace dun instant, je regrettai même que Jacques Morvan ne fût pas là pour maider.

Un instant très bref, je le précise…

Tu ty prends mal! Tu réfléchis trop. Tu raisonnes trop…

Je ne jurerais pas que cest la voix de mon grand-père que jentendis dans ma tête, mais je naffirmerais pas non plus que ce fût juste le fruit de mon imagination. Je ne vis pas son hologramme apparaître devant moi, tel Obi-Wan Kenobi devant Luke Skywalker, mais jai nettement senti la présence de Pierre Kardec, ça, je peux le jurer.

Compte tenu quil passait le plus clair de son temps dans ce bureau lorsquil était au manoir, on pourrait attribuer cette sensation à limprégnation quil avait laissé ici et à ces quelques jours et nuits intenses que nous y avions passé ensemble, avant quil ne disparaisse de ma vie.

Mais ça navait rien du simple souvenir quune personne peut laisser, dans un endroit qui lui est propre, à quelquun pour lequel elle a beaucoup compté.

Non. Dune certaine façon, mon grand-père était là.

Que ceux qui savent exactement où vont ceux quon aime, lorsquils quittent ce monde, me jettent la première pierre. Particulièrement lorsque la vie leur est enlevée par un objet magique et que lon sait quil existe un autre monde, caché derrière le nôtre…

Pour le moment, tout ce qui mimportait était que je me sentais moins seul, moins désemparé. Je raisonnais trop, mon grand-père avait raison. Je me rappelais la façon dont javais quitté le présent pour faire un bond de plusieurs siècles en arrière, au château de Trécesson, juste avant de rencontrer la Dame Blanche qui le hantait.

Il ny avait rien de rationnel là-dedans et pourtant ça métait bien arrivé.

Je me suis alors assis au bureau de Pierre Kardec. Juste à lendroit où il avait attendu lheure, quil savait sans doute inéluctable, où je me tiendrais devant lui afin quil me révèle mon destin. Destin dont ni ma mère, ni mon père navaient pu me tenir éloigné plus dune dizaine dannées…

Jai posé mes deux mains, bien à plat, sur la vieille porte de chapelle en chêne qui faisait office de plateau.

Jai fermé les yeux. Et jai attendu.

Je nai pas eu à attendre bien longtemps…

Ai-je rouvert les yeux, ai-je réellement vu ce qui se déroula devant moi ou bien cela fut il une sorte de rêve éveillé, comme avec la Dame Blanche.

Je lignore encore aujourdhui, mais ça sembla tellement réel.

La grange-bibliothèque tout entière était plongée dans une lumière diaphane.

Comme si une alternance de soleil et dombre se disputaient chaque parcelle de la grande pièce. À toute vitesse. Ou comme si une journée entière, et bien davantage, sécoulait à un rythme tellement accéléré quon nen percevait plus que les seules variations de lumière. Comme dans ces films où lon enchaîne les images au montage pour que les nuages défilent à grande vitesse dans le ciel, où dans ces publicités dans lesquelles de nombreuses personnes se regroupent dans un immense espace afin décrire un slogan ou un logo avec leurs propres corps.

Mais, moi, je ne voyais pas que des changements de lumière. Les nuages nétaient même plus au-dessus de ma tête et personne ne traçait de logo pour agence dintérim.

Dans mon job, il ny avait pas dintérimaires…

Je voyais tout autre chose maintenant.

Je voyais mon grand-père, Pierre Kardec.

Il allait et venait, devant moi, dans le bureau.

Il navait rien de spectral, mais son corps nétait pas entièrement net non plus.

Il ressemblait à une incrustation vidéo, un effet spécial un peu cheap. Quand je parlais de lapparition dObi-Wan à Luke dans LEmpire contre-attaque, finalement ça nen était pas si loin… Peut-être mon grand-père avait-il lui aussi rejoint la Force, après tout.

Je le vis distinctement passer devant le bureau et se diriger vers les rayonnages de la bibliothèque. Lespace dun instant, il se tourna vers moi, comme pour vérifier quil avait capté mon attention.

Jétais fasciné et, en même temps, javais le cœur au bord des larmes.

Puis il se tourna vers la bibliothèque et prit un ouvrage sur une étagère. Je le voyais dans la main de mon grand-père et pourtant, il navait pas quitté sa place au milieu des autres sur le rayonnage…

Encore une saccade, un petit morceau de temps échappant à mon regard, et Pierre Kardec était là, face à moi, le livre à la main. Cétait impossible et pourtant cétait vrai. Il avait les yeux rivés dans les miens. Mon corps se mit à trembler, malgré moi.

Mon grand-père, son image, se maintint le temps nécessaire.

Afin que je comprenne toute limportance de ce quil voulait que je voie. Et ce fut le cas.

Alors revinrent les variations de lumière. Les ondes lumineuses samplifièrent, difficiles à supporter, me forçant à plisser mes yeux.

Puis, comme dans une sorte de fondu au noir, en lespace de quelques secondes, toute lintensité lumineuse sestompa. Il ne demeura plus que le faible éclairage de la lampe posée sur le bureau, et celui des appliques sur les murs, qui dispensaient une lueur douce.

Et mon grand-père avait disparu.


CHAPITRE XVIII

Yann Kardec

Je me suis levé et jai couru vers les rayonnages, vers le livre que Pierre avait tenu dans sa main. Pour rien au monde je naurais oublié lendroit exact où il se trouvait. Je le pris dans ma propre main. Il était chaud au toucher, comme si quelquun dautre venait de le tenir longuement entre ses doigts…

Cétait un ouvrage assez récent, qui devait dater du début du XXesiècle, tout au plus.

Trois mots figuraient sur sa couverture en cuir rouge. En lettres dorées. Lorsque je les lus, je me sentis parcouru par une intense décharge, comme si javais plongé les doigts dans une prise électrique. Et il se passa une nouvelle chose incroyable. Lessentiel de ce que contenait louvrage fut, en quelque sorte, transféré en moi.

Comme lavait été la mémoire des Sentinelles au moment de mon initiation.

Cet inexplicable logiciel interne, dont les Kardec semblaient équipés dès la naissance, venait à nouveau de se mettre en marche.

Alors je compris immédiatement et exactement à quoi javais à faire.

Ce qui mattendait, là, dehors.

Et qui navait probablement quune seule idée, un seul objectif: se débarrasser définitivement de ce qui restait de notre famille.

Ma mère.

Moi.

Et Morgane, qui avait le malheur de se trouver là, navait probablement pas la moindre chance den réchapper non plus. Cette prise de conscience, plus que tout le reste, projeta en moi une profonde et violente vague de colère.

Mais je navais pas besoin quon mexplique qui les envoyait vers nous.

Et tout comme je savais ce quils voulaient, je savais qui ils étaient.

Les combattre, seul, ne serait pas une mince affaire. Mais jignorais une chose.

Je me croyais isolé.

Je me trompais.

Je posais à nouveau mes yeux sur louvrage, je navais nul besoin de louvrir.

Les trois mots sur sa couverture rouge luisaient comme de lor en fusion.

Le titre indiquait ce qui mattendait, à lextérieur…

La Chasse Sauvage


CHAPITRE XIX

La Chasse Sauvage

«Près de la Baie des Trépassés,
les chiens de léquinoxe,
les chas an Geidell,
sortent tout droit de lenfer
pour tenter datteindre le ciel…»

Ancienne légende bretonne

[image: img3.jpg]

Jai pris le téléphone sans fil posé sur le bureau et jai appelé le manoir.

Ma mère na décroché quau bout de plusieurs sonneries et ça ma paru long. Très long.

Tout va bien, maman? ai-je demandé, la gorge serrée par linquiétude.

Pour le moment, oui. Nous avons fermé tout ce qui pouvait lêtre. Quest-ce qui se passe Yann? Morgane ma parlé de ce que vous avez vu tous les deux. Quest-ce que cest?

Elle cherchait à me donner le change, mais je sentis sa voix vaciller sur la dernière phrase.

Cest une attaque dirigée par Diane DaNaãn contre nous.

Une attaque? Une masse de nuages qui vous aurait suivis depuis le Ménez-Hom?

Ils nont pas fait que nous suivre. Cest là, maintenant, juste au-dessus du manoir. Et une partie de ce qui se trouve dans ces nuages, comme tu dis, vient de se disperser dans le parc et dans le bois.

Jai regardé les actualités régionales et jai écouté France Bleu. On parle juste de phénomènes météorologiques inhabituels, mais personne ne donne dexplication…

Sans le savoir, ma mère mit une petite claque supplémentaire à mon moral plutôt chancelant. Nous nétions plus les seuls à voir les manifestations de lAutre Monde.

Même sous une forme à peu près acceptable.

Et ça nétait pas fait pour me rassurer, car ça naugurait rien de bon.

Écoute, maman, je pense savoir ce qui se dissimule dans cette espèce de nuée et, crois-moi, si jai raison, on a autre chose à en craindre que de la foudre ou du tonnerre. On ne doit pas rester séparés. Je vais venir vous chercher et vous emmener dans la bibliothèque, avec moi.

Cest dangereux Yann. On ne risque rien ici.

Malheureusement, je ne crois pas. Et je ne suis même pas sûr que lon soit plus en sécurité ici. Mais je préfère quon soit ensemble et mon instinct me dit que la grange-bibliothèque est lendroit le plus sûr pour ça.

Javais failli dire «lendroit le plus protégé du manoir» parce que cest exactement ce que je ressentais. Je ne sais pas si cétait dû à la présence du fantôme de mon grand-père ou des différents artefacts et statues qui se trouvaient ici, à commencer par celle de notre ancêtre templier, mais jétais convaincu que cet endroit était, lui aussi, un sanctuaire.

Le nôtre.

Et que pour le profaner, y pénétrer, il fallait vraiment bien plus que des cambrioleurs avertis.

Ou même des agresseurs venus de lAutre Monde…

Au bout du fil, ma mère était restée silencieuse.

Maman, sil te plaît, préviens Morgane. Tenez-vous prêtes près de la porte arrière. Je serai là dans quelques minutes. Dès que je vous aurais récupérées, il faudra courir jusquà la grange.

Yann, je ne suis pas certaine…

Je ten prie, ne discute pas. Fais-moi confiance! Jarrive tout de suite. Juste le temps de prendre… quelque chose et jarrive!

Daccord, comme tu voudras. Moi aussi, jai quelque chose à prendre. Je dis à Morgane de se tenir prête. À tout de suite. Sois prudent, je ten supplie.

Ne tinquiète pas, ça va…

Je neus pas le temps de finir ma phrase. Il ny avait plus personne au bout du fil, je le savais.

Allô? Maman?

Elle navait pas raccroché. Il ny avait plus de tonalité. Le téléphone ne fonctionnait plus.

Les quelques lampes que javais allumées dans la bibliothèque séteignirent avec un bel ensemble, me plongeant dans le noir complet. Je mapprochai dune des baies vitrées donnant sur le manoir. Je constatai quaucune lumière ne filtrait plus de la grande bâtisse.

Je navais pas la moindre idée de ce que ma mère avait voulu dire en parlant dune chose quelle avait à prendre avant de me rejoindre.

Mais moi, je savais ce dont javais besoin pour sortir les chercher dans la nuit, Morgane et elle.

Car Ce qui se tenait dehors était visiblement passé à laction.

Il était temps pour moi den faire autant.

Et vite!


CHAPITRE XX

Yann Kardec

Le manoir disposait dun groupe électrogène puissant qui se déclenchait automatiquement en cas de coupure de courant. Ça ne prenait pas plus de quelques secondes, normalement. Je ne pense pas que mon grand-père lavait fait installer simplement pour éviter de devoir sortir les bougies ou les lampes de poche en cas dorage.

En fait, jétais certain quil navait rien fait dans cette demeure pour les raisons simples, des petits accidents de la vie courante.

Pas ici.

Et encore moins compte tenu de qui nous étions et de ce que nous avions à défendre et à protéger. En loccurrence, je pensais surtout à La Clé des Mondes et elle nétait plus sous notre garde pour le moment. Elle lavait été, bien que je ne sache même pas à quoi elle pouvait bien ressembler en réalité ni quel était le lieu secret, au sein du manoir où se trouvait sa vraie place.

«Dans sa forme la plus courante, elle ressemble à une petite sphère mais elle peut prendre bien dautres apparences…» mavait dit Pierre Kardec pendant mon initiation, terme qui avait encore du mal à passer, pour plusieurs raisons, dont la principale était quune partie rationnelle de moi refusait de lâcher laffaire et tentait de me faire chasser toutes ces divagations pour me faire reprendre le cours normal de mon existence.

Une partie de moi qui savait que ce combat était perdu mais qui tenait encore un bastion en ruine au fond de mon esprit, ses défenses décimées, ses munitions épuisées, blessée, presque morte, mais qui voulait encore croire en limpossible. Me retrouver dans une ambulance, toutes sirènes hurlantes, dans les rues de New York, trois mois plus tôt, la veille dHalloween, juste avant quun coup de fil mannonce la mort de mon père.

Juste avant que tout ne commence…

La Clé devait avoir trouvé sa place, dune manière ou dune autre, dans cette grande bibliothèque, dans ce sanctuaire.

Mais il ny avait pas que cet artefact qui valait toutes les protections nécessaires. Il y avait la collection dœuvres dart de mon grand-père, et des livres tellement rares que certains, comme le Codex Immortalis, étaient des exemplaires uniques et irremplaçables.

Et puis il y avait aussi Orna, la Dague Elfe.

Ma seule arme. Mon seul recours. Je navais pas la moindre idée de la façon dont elle fonctionnait, mais je men fichais complètement. On verrait ça le moment venu. Ce nétait pas de loptimisme débridé, plutôt du fatalisme. Mais javais déjà eu loccasion de constater que les choses semblaient se mettre en marche toutes seules, au moment où jen avais besoin. Et je maccrochais à cette maigre certitude comme un alpiniste qui vient de dévisser de la paroi saccroche à une souche détrempée, dont la solidité semble aléatoire…

Je maperçus quune sorte de faible halo lumineux baignait toute la pièce.

Comme si un brouillard phosphorescent avait envahi lextérieur du manoir, de la grange. Pourtant, je ne voyais rien de tel au travers des vitres. Il ny avait pas de brouillard dehors, juste cette luminosité étrange.

Jai attrapé une lampe-torche dans le petit meuble qui se trouvait à côté du grand bureau.

Je poussai linterrupteur. Aucun faisceau ne sortit de la torche.

Les piles étaient neuves, je les avais changées moi-même quelques jours auparavant. Mais rien, pas même un grésillement lumineux.

De mieux en mieux…

Mon grand-père mavait expliqué que lorsque certaines manifestations de lAutre Monde se produisaient, il arrivait que lon se trouve coincé dans une sorte de dimension alternative, jusquà ce que les phénomènes soient terminés. Cest probablement ce qui devait se produire en ce moment même.

Je navais pas la moindre idée de la durée potentielle de ce phénomène particulier, mais jétais convaincu quil nétait pas destiné à se terminer spontanément, ni sans conséquences pour nous ou pour ceux qui lavaient déclenché.

Ce qui était certain, cest que nous étions coupés du monde.

En tout cas du nôtre.

Complètement.

Je me suis approché de lun des tableaux qui ornaient la grange-bibliothèque. Il représentait une cérémonie druidique. Cétait une eau-forte de Gustave Doré intitulée «Le Néophyte». On y voyait ce qui semblait être un jeune moine. Le titre portait à imaginer quil allait prochainement prononcer ses vœux. Il était assis sur les bancs dune salle de prière dune quelconque abbaye, entouré de vieillards cacochymes, tenant leur bréviaire à la main. Certains paraissaient éveillés, mais la plupart semblaient dormir ou, au mieux, somnoler.

Il était le seul être jeune de toute cette assemblée. Il nous fixait dun regard empreint dune grande confiance, dune forte détermination. Ses compagnons âgés, les autres moines, regardaient ailleurs. Du moins ceux dont les yeux étaient ouverts. Certains lisaient leur missel, dautres, un peu hagards, limite séniles, fixaient le ciel.

Javais toujours aimé cette eau-forte dont il existait deux exemplaires au monde, lun ici et lautre au musée des Beaux-arts, à Ottawa, au Canada. Inutile de préciser quelle était dune valeur inestimable. Mais ce nest pas cela qui mattirait en elle.

Cétait le regard assuré, serein, de ce jeune moine.

Ce Néophyte.

Il était entouré de congénères en fin de vie, qui avaient probablement dédié la leur à la prière et à lexclusion du monde extérieur, comme il sapprêtait sans doute à le faire lui-même. Mais cela ne semblait pas linquiéter, pas plus que la décrépitude qui lattendrait, un jour, lorsque ceux qui étaient assis à ses côtés auraient disparu depuis des lustres et que son tour viendrait de somnoler, son bréviaire en main.

Son esprit était en paix, mais lucide et pleinement éveillé.

Il avait foi en son engagement.

Il lavait choisi.

Cette conviction, cette assurance, tout comme dautres choses, prenaient désormais en moi une signification nouvelle. Cette gravure, probablement dans notre famille depuis que Gustave Doré lavait conçue, avait un sens qui dépassait largement celui de sa valeur artistique, de sa valeur financière et gratifiante pour collectionneurs dœuvres dart.

Jétais devenu le Néophyte.

Mais plus personne ne se tenait à mes côtés pour mencourager dans mon choix.

Pourtant le Néophyte ne létait plus, désormais. Bien quencore novice sur le chemin de ma quête et de mon destin, jétais devenu linitié.

Ceux qui nétaient plus, je pensais à mon père, à mon grand-père, navaient pas atteint le stade de lapaisement, qui leur aurait peut-être conféré cet air de détachement que des yeux trop rapides à juger auraient pu prendre pour de la sénilité. Ils avaient eu peu de temps, et tout particulièrement Pierre Kardec, mais ils avaient eu le temps de transmettre.

Alors, je passais doucement lindex sur la moulure qui bordait la partie inférieure du cadre.

Jappuyai délicatement sur trois des feuilles dacanthe qui lornaient.

Pas nimporte lesquelles. Pas dans nimporte quel ordre.

Il y eut un léger déclic et le cadre tout entier pivota vers moi. Tout ne marchait pas électriquement ici. Dautres forces étaient en œuvre, plus pérennes, immuables.

Il ny avait pas de coffre-fort dissimulé derrière le cadre.

Juste une petite cavité sombre. Enfin, pas tout à fait…

Une lueur rougeoyante filtrait dun fourreau en cuir ouvragé posé au centre de cette cavité. Je savais pourquoi mon grand-père avait choisi intentionnellement de dissimuler ce que renfermait cet étui derrière une gravure intitulée «Le Néophyte»…

Et, heureusement, il avait eu le temps de me le montrer avant de nous quitter.

Il ny avait pas dû y avoir beaucoup de hasards ou de coïncidences dans la vie qui avait été la sienne. Mais ça ne lempêchait pas davoir eu de lhumour…

Jaimais à penser que cette partie de lui, elle aussi, vivait, vivrait, toujours, en moi.

Cest pourquoi, malgré les circonstances, en dépit de ce qui mattendait à lextérieur, un petit sourire flotta sur mes lèvres alors que je memparai de la Dague Orna, larme des Sentinelles, et quelle envoyait, minondant de myriades de vibrations légèrement piquantes, électriques, presque tendrement pour ne pas me faire souffrir, ses filaments magiques courir sur ma peau.

Puis la pénétrer.

Pour sunir à moi.


CHAPITRE XXI

Yann Kardec ferma la porte de la grange-bibliothèque derrière lui et la nuit labsorba.

Le parc était plongé dans les ténèbres. La silhouette massive du manoir se découpait à peine devant lui. Lair était glacé, mais il ny avait pas le moindre souffle de vent.

Tout était absolument silencieux.

Et sombre.

À une seule exception près. La Dague Elfe Orna que Yann avait retirée de son fourreau et dont il tenait le manche dans la main droite. Elle pulsait dune douce lumière bleutée qui irradiait la main de Yann tout entière, ainsi que la partie visible de son poignet.

Yann contempla sa main quelques instants, tandis que lair sortant de sa bouche dessinait des figures ectoplasmiques devant lui, au rythme de sa respiration.

Sous la toile huilée de sa parka, sous les manches de son pull, son bras tout entier devait baigner dans la même lueur.

Et probablement bien plus.

Il se souvenait que, lorsquil avait ôté la Dague de la poitrine de son grand-père, son torse tout entier pulsait de lumière.

Mais elle était rouge.

Comme du sang.

La main, le bras droit et le buste de Yann fourmillaient légèrement, comme si de minuscules électrodes, peu puissantes, étaient disséminées sur toute la partie supérieure de son corps. Ce nétait pas une sensation désagréable. Elle était presque rassurante.

Yann avait une cinquantaine de mètres à parcourir pour atteindre le manoir.

Il espérait que sa mère et Morgane lattendaient derrière la porte qui donnait laccès à larrière et quil naurait quà les prévenir de son arrivée pour quelles sortent et quils rejoignent, tous ensemble, la grange-bibliothèque.

Mais ça ne réglerait pas le problème. Une fois réunis, une fois ensemble, en supposant quils y arrivent sans encombre, que se passerait-il? Étaient-ils supposés rester terrés là, dans la bibliothèque, la nuit entière jusquau matin, dans lobscurité, à attendre que le jour se lève…

Ou attendant dêtre attaqués, dun moment à lautre, sans savoir lequel, une fois que leurs assaillants auraient trouvé un moyen de pénétrer lintérieur de la grange.

Yann ne pouvait être certain quils ny parviendraient pas.

Ils les imaginaient, se pressant, sous leurs formes les plus terrifiantes  et une partie de lui savait déjà lesquelles…  devant les grandes baies vitrées, telle une armée de morts-vivants, ou bien pire, avides de rentrer.

Et, pourquoi pas, se matérialisant subitement à lintérieur de la bibliothèque, ayant réussi à percer les défenses occultes mises en place par Pierre Kardec, qui nétait plus là pour les maintenir, des défenses qui avaient pu tout simplement disparaître, en même temps quil sen était lui-même allé, ailleurs, en un lieu inconnu et lointain…

Et là, si les forces qui lavaient pourchassé jusquà chez lui, au cœur de leur propre sanctuaire, inviolé pour autant que Yann le sache depuis lorigine du Pacte, pénétraient au sein même de lendroit où il se croyait le plus en sécurité…

Que faire?

Comment protéger deux femmes et repousser une attaque en même temps…

Yann ne portait pas de montre, mais il savait quil devait être environ vingt heures. Le jour ne se lèverait pas avant une douzaine dheures. Le solstice dhiver venait de passer, mais on était encore dans le royaume des nuits les plus longues. Douze heures de nuit. Douze heures à attendre ou, pire, à repousser une ou plusieurs attaques.

Cétait long.

Très long…

Et il y avait peu de chance que ce qui avait pourchassé Yann jusquici lait fait simplement pour quil attende pendant douze heures dans le noir, partagé entre la terreur et lespoir concernant le sort de sa mère et de Morgane, sans oublier le sien, pour finir par sen aller tranquillement aux premières lueurs du jour.

Juste les laisser attendre, entre la terreur et lespoir, dans le noir, pendant douze heures, pour finir par repartir tranquillement, aux premières lueurs du jour.

Dans lAutre Monde, comme dans le nôtre, il existait des créatures diurnes et nocturnes. Et certaines des manifestations de lAutre Monde pouvaient apparaître dans le nôtre en pleine lumière comme au cœur des ténèbres. Les plus dangereuses nétaient pas uniquement celles qui régnaient sur la nuit, contrairement à ce que les hommes avaient interprété dans les légendes. Mais elles étaient très rarement bienveillantes. Et tout particulièrement celles qui avaient envahi le domaine Kardec cette nuit-là…

La Chasse Sauvage.

Yann avait déjà entendu parler de cette légende, avant que son grand-père  ou la projection mentale que Yann avait eue de Pierre Kardec  ne lui ait désigné louvrage qui en traitait dans les moindres détails et quelle ne simposât à lui comme la menace qui les entourait.

Avant que son contenu ne soit transfusé dans son champ de connaissances.

La Chasse Sauvage était une légende connue dans toutes les régions de France et dans la plupart des pays dEurope. Elle portait bien dautres noms. On lappelait aussi «La Chasse Fantastique», «La Chasse Furieuse» ou encore «La Chasse Maligne». Et parfois même, dans certains terroirs limités, des noms très locaux, liés à des personnages du cru. Elle avait inspiré bien des auteurs, comme Georges Sand ainsi que des multitudes dartistes, de musiciens.

Odin, dieu des dieux dans la mythologie nordique chevauchait Sleipnir, cheval fabuleux à huit jambes, pour mener la Chasse Sauvage. Et Richard Wagner avait lui-même écrit sur la Chasse Sauvage et il sen était inspiré pour composer lune de ses œuvres majeures: La Chevauchée des Valkyries.

Les membres qui composaient la Chasse Sauvage  ou ses autres appellations  pouvaient varier dun pays à lautre, voire dune région à lautre. Cétait le cas en France, comme ailleurs. Mais ça ne changeait pas grand-chose.

Du moins pas pour ce qui était de rassurer Yann Kardec.

La Chasse était, la plupart du temps, menée par un cavalier fantôme, un chasseur mythique, le plus souvent maléfique et sanguinaire, montant un cheval démoniaque ou surnaturel. Et quant à sa meute, elle était composée soit de spectres, animaux ou humains, soit dâmes en peine qui navaient pas trouvé le repos.

Le retour des Anaons, version chasse à courre? se dit Yann.

Mais il ne pensait pas que leur ennemie ait envoyé à nouveau les Anaons contre lui. Pas après ce qui sétait passé dans lossuaire. Yann était convaincu quil ne croiserait plus leur route de sitôt. Cette bataille-là avait été gagnée, avec un petit coup de pouce  ou plutôt de faux  de lAnkou. Mais ça navait rien de rassurant pour autant.

Puisque cette manifestation particulière de la Chasse Sauvage avait pris naissance au-dessus de locéan, à lemplacement présumé de la Cité dYs, et parce quelle sétait visiblement amplifiée, nourrie, en survolant les terres bretonnes, jusquau manoir, il était fort probable quelle regroupât désormais une sélection Spéciale Kardec de toutes sortes de créatures de lAutre Monde, susceptibles den faire partie.

Et pour préparer un cocktail de ce genre, à lattention du dernier survivant de lordre des Sentinelles, on pouvait compter sur Diane DaNaãn.

Avec livraison à domicile offerte gracieusement, par voie aérienne.

Car le dénominateur commun de toutes les traditions, de toutes les légendes, qui faisaient état de la Chasse Sauvage était que les créatures maléfiques qui la composaient ne se déplaçaient pas sur le sol. Ceut été trop simple.

Non.

Elles volaient.


CHAPITRE XXII

Au lieu de se diriger directement vers le manoir, comme prévu, pour y récupérer sa mère et Morgane, Yann fit alors ce qui lui parut le plus cohérent.

Mais pas forcément le plus raisonnable…

Il prit son courage à deux mains. Tout en serrant fermement la Dague Elfe dans celle de droite.

Et il se mit en marche vers la grande clairière qui bordait le manoir et la grange-bibliothèque.

Totalement à découvert.

Et en pleine obscurité, à lexception des brèves fulgurances qui continuaient dilluminer furtivement le couvert des arbres dénudés de leurs feuillages, au sein de la forêt domaniale des Kardec. Ces petits éclairs lumineux navaient rien deffrayant en soi. Ils ressemblaient un peu aux lumières crépitantes, faites par ces bâtonnets que lon dispose parfois sur les gâteaux danniversaire ou les pièces montées, lors des mariages.

Ce qui rendait angoissant, et même totalement flippant, ces illuminations furtives, cest quil était évident quelles navaient rien à voir avec une farce jouée par des gamins facétieux, planqués dans les bois, des bâtonnets dartifice à la main.

Et aussi quelles émanaient de partout, encerclant le manoir.

En très grand nombre…

Yann leva les yeux vers le ciel. Il était différent, pas plus rassurant pour autant.

Lépais nuage, porteur de lorage silencieux qui sétait levé de locéan, avait disparu. Il avait cédé la place à une sorte de nappe grisâtre masquant la lune, les étoiles, et qui sétendait toujours sur toute la surface de la propriété des Kardec, pour autant que Yann puisse en juger.

Cela ne pouvait signifier quune chose.

Les créatures que ce nuage avait transportées jusquici étaient désormais disséminées dans toute la propriété des Kardec.

La Chasse Sauvage, au grand complet…

Encore invisible, mais là, toute proche.

Dans les bois.

Yann navait quun seul choix possible. Le plus radical mais aussi le plus dangereux.

Ne pas attendre leur bon vouloir pour se laisser attaquer.

Alors il savança jusquau centre de la clairière, Orna à la main.

Il prit position près du sapin géant et multicentenaire qui régnait sur la grande pelouse. Son arbre préféré depuis sa plus tendre enfance. Son compagnon daventures imaginaires, dans les branches duquel il avait construit une cabane dont il ne restait plus aujourdhui que quelques planches disjointes, clouées sur le tronc ancien et massif qui les avaient peu à peu, au fil des années passées loin de lui, intégrées à sa propre structure végétale, vermoulues, mais toujours présentes.

Comme un souvenir de Yann dont larbre navait pas voulu se défaire.

Ou des blessures refermées, faites par un ami ancien, insouciant parce que trop jeune, mais pardonné.

Yann leva alors sa main droite au-dessus de sa tête.

La Dague elfe scintilla dans la nuit.

Sa vive lumière bleue sépanouit, en un instant, tout autour de lui, tel un cercle iridescent.

Un cercle magique de protection.

Et Yann attendit.

Il attendit, immobile, adossé au tronc humide mais réconfortant de son vieil ami.

Que la Chasse Sauvage vienne à lui.


CHAPITRE XXIII

Yann Kardec

Je ne savais pas si javais pris la bonne décision, mais de toute façon il était trop tard pour faire marche arrière. Je pensais à ma mère et à Morgane, planquées derrière la porte donnant sur larrière du manoir, qui devaient se demander ce que je fichais.

Et qui devaient probablement se faire un sang dencre.

Ça nous faisait au moins un point commun…

Orna au bout de mon bras me semblait aussi légère quune plume. Pourtant le matériau dans lequel elle était forgée, et dont mon propre grand-père ignorait la composition, pouvait être très lourd suivant les circonstances.

Cétait le cas, la première fois que je lavais prise en main, en lextrayant de sa poitrine.

Elle semblait sêtre adaptée à moi, sêtre laissé apprivoiser en quelque sorte.

Mais javais tort sur un point. Elle nétait pas aussi légère quune plume. Son manche forgé, mélangé à quelque chose dautre, qui pouvait aussi bien être de la pierre que de los  et quel type dos?  et sa lame incurvée, entièrement recouverte de magnifiques entrelacs, qui silluminaient au contact de lun dentre nous, pesaient leur poids.

Si je la trouvais légère, si je ne sentais pas la moindre fatigue en la tenant à bout de bras  geste dailleurs aussi spontané quun peu théâtral, mais visiblement efficace, à en juger par le cercle bleuté qui mentourait désormais  cest parce que la Dague elle-même me conférait la force nécessaire!

Le temps sécoula…

Combien?

Je naurais su le dire.

Le parc était toujours plongé dans le silence, pas même troublé par le chant dun oiseau nocturne.

Je ne distinguais plus la moindre lueur derrière le couvert des arbres.

Mais le voile grisâtre qui masquait le ciel, la lune et les étoiles était toujours là…

Je narrivais pas à croire que tout cela allait sarrêter dun coup, sans que rien ne se produise. Comme si ce navait été quune illusion ou une hallucination.

Comme si javais besoin de croire que quelque chose allait arriver, devait arriver, pour me sortir du calme plat qui avait suivi la mort de Pierre Kardec.

Javais raison den douter.

Ce nétait pas terminé.

Ça allait tout juste commencer…


CHAPITRE XXIV

Yann Kardec

Jentendis un craquement sur ma droite. À la limite des arbres, au bord de la clairière.

Un craquement sourd. Des branches se brisant. De grosses branches.

Josais à peine tourner la tête dans la direction du bruit. Javais peut-être eu une bonne initiative en levant le bras au-dessus de ma tête pour permettre à Orna de mentourer dun halo que jimaginais, que jespérais, protecteur mais, du coup, javais peur en bougeant, même légèrement, de rompre ce charme.

Bref, je me sentais un peu ridicule.

Et plutôt à court didées.

Je décidai de me décoller un peu du tronc du sapin sous lequel jétais venu spontanément mabriter. Un réflexe venu de mon enfance, certes, mais javais de bonnes raisons de penser que suivre mon instinct denfant avait été une bonne initiative. La Dague elfe ne me laissa pas tomber et son halo protecteur se déplaça en même temps que moi.

Je pivotai lentement vers la source du bruit.

Ce que je ressentis, dans tout mon corps, navait rien à voir avec les fourmillements bienveillants transmis par la Dague elfe. Jeus limpression quon me plantait une électrode branchée sur une ligne à haute tension en pleine nuque. Une décharge électrique dadrénaline menvahit douloureusement.

Quelque chose était sorti de la lisière des arbres.

Lorée était distante dune bonne centaine de mètres, la clairière était grande, très grande. Et pourtant je voyais maintenant distinctement ce qui venait de franchir la frontière qui séparait les bois de la grande étendue dherbe.

Cétait un cavalier.

Géant, juché sur un cheval qui létait tout autant…

La monture était dun noir de jais, à lexception de ses yeux rougeoyants et de ses naseaux. En sortaient des flammèches, qui devaient être les traces de sa respiration, sa propre manière de condenser lair humide et glacé. De réchauffer latmosphère, en quelque sorte…

Un cheval immense respirant comme une forge, une vraie, ça donne envie de lui mettre une selle sur le dos, non?

Pour couronner le tout, bien entendu, le cavalier était assorti à sa monture.

En les découvrant tous les deux, jai presque entendu une voix munie dun petit mégaphone faire lannonce suivante, dans ma tête:

«Nous avons le plaisir de vous annoncer que le compte à rebours de votre arrêt cardiaque vient de commencer. Ne vous inquiétez pas, il ne sera pas bien long.

Nespérez pas en revenir.

Ravis de vous avoir connu…»

Le cavalier était rouge.

De la tête aux pieds.

Sa tête, pour le moment, je nen voyais pas grand-chose. Elle était dissimulée par un heaume qui étincelait comme de la lave en fusion; dont seule une fente en forme de croix laissait entrevoir quil y avait dessous des yeux, invisibles.

Et probablement un visage.

Ou quelque chose dapprochant…

Le reste de son corps était entièrement équipé de rouge. Je ne distinguais pas sil portait une armure dacier parfaitement adaptée, un équipement de cuir ou une autre matière inconnue, mais ça lui donnait fière allure.

Du moins si lon aime les géants vêtus de rouge, montant un cheval démoniaque.

Malheureusement, ce nétait pas mon cas…

Et, de plus, je navais pas besoin de faire preuve de beaucoup dimagination pour comprendre que ce cavalier métait, très certainement, profondément hostile.

Et quil ne sétait pas retrouvé sur notre pelouse en sétant égaré après le tournage dun film fantastique. Il y avait un côté Sauron, version Peter Jackson, Seigneur du mal de la trilogie de lAnneau, dans lallure et la taille de ce cavalier.

Javais beaucoup aimé le film.

Jaimais beaucoup moins voir quelque chose dapprochant sur notre pelouse…

Je narrivais pas à distinguer lextrémité des jambes de son cheval. Ses sabots baignaient dans une sorte de nuée, rougeâtre elle aussi. En revanche, je voyais très bien lherbe de la clairière, en dessous. Car le cheval et son cavalier flottaient à une bonne trentaine de centimètres au-dessus du sol.

Et ça navait pas lair de les gêner le moins du monde pour venir vers moi.

Ce quils étaient en train de faire, très lentement…


CHAPITRE XXV

Yann Kardec

Le cavalier et son cheval continuaient davancer vers moi. Je tenais toujours Orna au bout de ma main droite. Plus le cavalier avançait plus la Dague se mettait à scintiller. Sa lumière bleutée sintensifiait.

Mon sabre laser Jedi à moi, en quelque sorte…

Sauf quOrna némettait pas le moindre son. Il régnait un silence de mort dans la clairière, à une seule exception près: le bruit sourd que faisaient les sabots du cheval.

Lanimal  si cen était bien un…  foulait cette sorte de brume rouge sur laquelle son cavalier et lui se déplaçaient. Mais le bruit que jentendais donnait plutôt limpression quil trottait sur les flots. Comme sil venait de jaillir de locéan, avec son cavalier en armure.

Tous les deux tout droit sortis de la cité engloutie dYs…

Le cavalier et sa monture étaient maintenant à moins de dix mètres de moi.

Je pouvais vraiment juger, en sentant grandir mon angoisse, de leur taille impressionnante. Je distinguais aussi beaucoup mieux le cavalier. Ce qui me semblait être au départ une armure de métal en était bien une. Je ne sais pas en quel acier elle était forgée mais une chose était certaine: je naimais pas ce que je vis se refléter à sa surface.

Pas du tout.

Sur lensemble de limmense torse du cavalier, je discernais désormais des motifs. Des visages tordus par la douleur et leffroi de lagonie, des mains qui semblaient presser la surface de lacier pour sen échapper.

Et sur les jambes du géant, des cuisses dépassant des flancs de sa monture jusquà ses pieds, enserrés dans des étriers rouge sang, lacier palpitait de flammes gravées dans le métal.

Mes yeux accommodèrent, tandis quil continuait dapprocher, et je compris que javais tort.

Des doigts glacés caressèrent langoureusement ma nuque et glissèrent lentement le long de ma colonne vertébrale…

Lacier de larmure ne reflétait rien.

Il ny avait aucun motif sinistre ornant le métal. Les visages torturés, les mains implorantes, les flammes terrifiantes nétaient pas gravés sur larmure. Tout cela était vivant. Bougeait, ondoyait. Les faces à lagonie qui se tordaient de douleur, les mains décharnées, tentant vainement de presser le métal nétaient pas à lextérieur de larmure.

Elles étaient à lintérieur.

Prisonnières.

En enfer!

Ce qui se tenait devant moi était lincarnation du cavalier rouge de la légende du roi Gradlon et de sa fille maudite, Dahut.

Celui qui avait pris un visage humain et séducteur pour se faire remettre les clés de la cité, afin que les flots vengeurs lanéantissent.

Le meneur de la Chasse Sauvage.

Un des plus puissants seigneurs Sidhes issus de lAutre Monde. Un ange déchu auquel les humains avaient donné une autre apparence, une autre fonction, une autre mission.

Pervertir, faire le mal.

Le propager sur toute la Terre.

Celui que javais en face de moi, juché sur sa monture dépouvante, Saint Jean lÉvangéliste lavait lui aussi décrit dans la Bible sous lapparence dun cavalier rouge. Celui qui amenait avec lui le feu, la guerre, le sang. Un des Quatre Cavaliers de lApocalypse.

Le diable.

En personne.


CHAPITRE XXVI

«La Chasse survole prés, landes, marais,
mais se forme et se gonfle au cœur de la forêt…»

Catherine Rager,
Dictionnaire des fées et du peuple invisible
dans lOccident païen
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Yann Kardec et le Cavalier Rouge étaient face à face.

Moins de dix mètres séparaient la dernière Sentinelle du Seigneur Sidhe.

Celui que les hommes appelaient de bien des noms, dont lun des plus connus était Lucifer, qui signifiait en latin «Le Porteur de Lumière».

Un rôle quil avait effectivement tenu, il y avait des éons de cela, lorsquil avait dérogé à son rang, sa caste et son honneur pour tenter de donner à la misérable race humaine, qui avait vaincu les siens, une partie du pouvoir des Tuatha Dé Danann.

Les enfants de la Déesse Dana.

Pour cet acte de trahison, les siens lavaient banni.

Et il avait été contraint derrer entre les mondes, sans repos, entraînant avec lui une cohorte de Sidhes déchus.

Tout comme Diane, lui aussi avait soif de vengeance. Il avait cru quune alliance entre les Sidhes et les Hommes était possible. Du moins certains des hommes. Ceux dont la soif de pouvoir ne connaissait pas de limites. Pas même celles de la mort et de la désolation. En tentant de nouer un pacte avec ces humains, à lambition aussi démesurée que dénaturée, il avait espéré favoriser le retour de son peuple sur la terre, dont il avait été chassé.

Mais les siens ne cherchaient plus la guerre avec les hommes. Ils sétaient alanguis et se contentaient de vivre dans un monde caché aux frontières de celui des humains. Ils y trouvaient leur compte. Ce que le Cavalier prenait pour de la lâcheté, eux le considéraient comme de la sagesse, une volonté de pacifisme. Las de combattre, conscients que rien ne reste jamais inchangé, quel que soit le mal quon se donne, et quil y a souvent plus de noblesse à laccepter quà le nier.

Mais lui ne voulut pas renoncer. Jamais.

Alors, après son bannissement, il devint lun des plus fidèles lieutenants de Diane DaNaãn.

Il avait trouvé en elle une inspiratrice, une alliée.

Et il lavait suivie fidèlement et loyalement, depuis des milliers dannées, dans sa propre soif de reconquête. Elle disposait de pouvoirs que le Cavalier, malgré sa grande puissance, navait pas.

Il était, avant tout, un guerrier.

Elle était une stratège.

Et cet arrangement entre eux lui semblait juste et bon.

Diane DaNaãn avait envoyé le Cavalier et sa troupe maudite, pour le moment invisible aux yeux de Yann Kardec, afin de semparer de tout ce qui pourrait la mettre sur les traces de la Clé. Yann était convaincu que Diane voulait se débarrasser définitivement de lui et de ce qui restait de sa famille. Pourtant, ce nétait pas la mission première du Cavalier Rouge.

Il avait reçu dautres instructions.

Cependant, sans le savoir, Yann ne se trompait pas sur la finalité de cette attaque. Car, en réalité, le Cavalier avait lintention de ne suivre que partiellement les instructions quil avait reçues…

Il ne comprenait pas les égards que celle que les Sentinelles appelaient Diane DaNaãn, et que lui connaissait sous un autre nom, son nom Sidhe, avait pour ce dernier rejeton dun ordre qui leur avait causé bien des problèmes depuis quil avait pris naissance.

Et, en cette nuit, loccasion lui serait donnée dy mettre un terme définitif…

Tant pis sil devrait rendre des comptes pour avoir transgressé ses ordres. Il y avait plus dune façon de justifier ce quil sapprêtait à faire et latermoiement ne faisait pas partie de son tempérament de guerrier, sombre, empli de rancœur.

Car il faisait partie de la branche noire du peuple Sidhe, ceux que la tradition gaélique appelle les «Unseelies», porteurs de mauvais sorts et de discorde.

Dans son monde, le Cavalier portait un autre nom que ceux, nombreux, que les hommes lui avaient donnés. Le nom donné par les humains qui se rapprochait le plus de son nom véritable était celui-ci: Astaroth.

Intraduisible de façon précise dans nos langues humaines, ce nom signifiait à peu près ceci: Le Prince de la Meute Ténébreuse…

Face au Cavalier Rouge, Yann attendait, indécis.

Il était en train de comprendre, douloureusement, que sêtre aventuré ainsi au milieu de la clairière nétait certainement pas une bonne idée. Même si elle savérait assez chevaleresque. Vouloir protéger sa mère et Morgane, les tenir à lécart de la menace qui commençait à prendre forme sous ses yeux était une noble cause, en théorie.

Dans la pratique, ça risquait dêtre éminemment plus dangereux que davoir emmené les deux femmes se réfugier à ses côtés dans la grange-bibliothèque.

Dangereux, voire fatal… De toute façon, il était trop tard pour reculer. Ces réflexions se bousculaient dans la tête de Yann.

Elles sarrêtèrent brutalement.

Le Cavalier Rouge passait à laction.


CHAPITRE XXVII

Yann Kardec

Le cavalier géant à larmure rouge se mit à bouger.

Son mouvement sembla se dérouler au ralenti, un peu comme une série de photos ou de dessins que lon feuillette rapidement, pour donner lillusion du mouvement.

Jétais tellement fasciné que jen perdais de vue lessentiel.

Le bras gauche du cavalier était maintenant dressé au-dessus de sa tête. Et au bout de ce bras immense, à lextrémité du gantelet rouge sang qui le complétait, une épée flamboyante embrasait lair de la nuit. La partie du pommeau qui dépassait de la main du géant était parcourue détincelles, tout comme létait la Dague Orna que je tenais toujours au-dessus de ma propre tête.

Ma Dague Elfe semblait un jouet dérisoire en comparaison de lépée du Cavalier Rouge. Pourtant, elle parut répondre à larme, sans nul doute magique, elle aussi, que brandissait le géant. Car Orna crépitait littéralement dans ma main. Son aura bleue ondulait autour de moi. Comme si elle vibrait de colère.

Rouge sang contre bleu céruléen.

La mort contre la vie?

La symbolique était certes intéressante mais, pour lheure, javais autre chose en tête que de disserter sur le sujet. Sauver ma peau et, accessoirement, celle de ma mère et de Morgane.

Le cheval noir aux naseaux en feu était resté parfaitement impassible. Si ses narines palpitantes navaient cessé un seul instant de souffler leurs petites flammèches, parfaitement terrifiantes, jaurais presque pu espérer quil était une illusion…

Lheure des faux espoirs était révolue.

Désormais, je ne mattendais plus quà une chose: que le géant à larmure dépouvante éperonne sa monture infernale et se précipite sur moi, pour me trancher proprement et vivement la tête dun coup dépée de feu bien ajusté.

Sur la poitrine du Cavalier Rouge, les âmes torturées emprisonnées à lintérieur de son armure  ou quoi que cela ait pu être , se tordirent encore plus affreusement, leurs visages grimaçant atrocement, comme si ces pauvres créatures redoutaient elles aussi, pour moi, lassaut qui nallait pas tarder à se produire.

Trop aimable, merci…

Mais ce ne fut pas ce qui se produisit.

En effet, je semblais avoir omis un léger détail.

Le Cavalier Rouge nétait pas le simple soldat dune armée dont il était lunique membre.

Il était un chef, un général sans la moindre crainte, qui se rendait à la rencontre de lennemi sur le champ de bataille, pour juger de sa force, de son potentiel, voire de son courage, au lieu de rester à couvert et denvoyer ses troupes se faire massacrer.

Je ne sais pas ce quil avait vu en moi, et je doutais fort quil y ait vu de quoique ce soit de bien inquiétant, mais une chose était certaine:

Il nétait pas venu seul…

Une phrase de la Bible me revint en tête, allez savoir pourquoi…

Celle de lévangile de Saint-Marc, dans lequel Satan répond à Jésus par la bouche dun possédé:

«Mon nom est Légion, car nous sommes nombreux…»

Javais devant moi un commandant en chef.

Il avait joué son rôle.

Il avait identifié lennemi, lavait jaugé, et maintenant il ralliait ses troupes en leur donnant un signal. Toute la forêt qui entourait le domaine se mit à luire, à nouveau, des éclairs lumineux et silencieux que javais vus tout à lheure.

Mais, cette fois, ils étaient en mouvement.

Vers lorée des arbres.

La troupe des ténèbres sapprêtait à envahir la clairière.

Au milieu de laquelle je me tenais.

Juste sous larbre qui mavait vu grandir et qui, cette nuit, allait certainement me voir mourir.


CHAPITRE XXVIII

Yann Kardec

Ils jaillirent du couvert des arbres, de toutes parts, comme des boulets de canon à lassaut dune citadelle. Mais une citadelle sans muraille, sans défense. Juste une vaste étendue dherbe au milieu de laquelle, comme une grande tour végétale, un merveilleux sapin multicentenaire se dressait.

Et à son pied, comme une sentinelle exposée aux regards et à lassaut de lennemi, seul et désemparé je me tenais, mon arme à la main.

Ils déferlèrent vers moi, dans le plus grand silence.

Des loups géants, ou des chiens ressemblant à des loups.

Il métait difficile de savoir ce quils étaient vraiment, car ils couraient vers moi à une telle vitesse que ce que jen voyais était indistinct. Puis je compris que ce nétait pas simplement dû à leur extrême rapidité.

Ils ressemblaient à des ombres, des nuages noirs, en forme de loups.

De grandes taches mouvantes, qui se formaient puis se dissolvaient, comme si un vent invisible les faisait disparaître puis leur redonnait consistance, quelques mètres plus loin.

Quelques mètres plus près…

Dans les moments fugaces durant lesquels ils échappaient à ma vue, il ne subsistait deux que des traînées lumineuses, ces éclairs que javais aperçus depuis quils avaient pris possession de notre domaine. Et lorsquils reprenaient leur terrifiante forme animale cette lumière aveuglante se regroupait dans les deux orbites noires qui leur tenaient lieu dyeux et qui crépitaient, emplies de fureur, de malveillance…

Une meute de bêtes monstrueuses, qui se ruait vers moi.

Dans un silence de mort. Sans fouler lherbe de la clairière. Juste à quelques mètres au-dessus du sol.

La Chasse Sauvage.

Une fraction de seconde, je reportai mes yeux vers leur chef de meute, le Cavalier Rouge à larmure de souffrance et à lépée de feu.

Là où il se tenait quelques instants plus tôt, il ny avait plus rien.

Il avait disparu.

Le premier rang dattaquants allait déferler sur moi dans quelques secondes. Le commandant en chef avait sans doute regagné son poste dobservation.

À moins quil ne se soit dirigé vers le manoir pour y chercher ce quil était venu prendre.

Mon sang se gela dans mes veines en pensant à ma mère et à Morgane qui se trouveraient alors sur son chemin. Alors, dans ma tête, aussi distinctement que sil avait parlé à mon oreille, jentendis la voix de mon grand-père, Pierre Kardec.

Sa voix ne prononça quun seul mot.

Maintenant!

Comme si mon esprit et mon corps tout entier avaient attendu ce signal, eux aussi, depuis le début, javançais de quelques mètres tout en prenant soin, instinctivement, de rester sous le couvert du grand sapin et je mapprêtais à affronter le premier rang dassaillants.

Ils nétaient plus quà quelques mètres lorsquun nouvel événement survint.

Certaines des ombres conservèrent leur apparence, mi-chiens, mi-loups, aux regards de braise mais dautres subirent une nouvelle transformation. Après être passés par leur stade déclairs de lumières, ils ne reprirent pas leur forme animale.

Ils devinrent des guerriers en armure aveuglante, brandissant une épée crépitante.

Ils navaient ni mains ni visages, ils étaient juste des faisceaux déclairs en mouvement, qui prenaient fugitivement laspect de corps inachevés, de mains squelettiques, de faces spectrales, décharnées.

Les fantômes des guerriers Sidhes.

Probablement la seule forme sous laquelle ils pouvaient apparaître dans notre monde.

Ça ne changeait pas grand-chose en ce qui me concernait. Spectres ou habitants de lAutre Monde, ce quils avaient comme projet pour moi ne faisait pas une grande différence.

Me tuer.

Le premier loup fait dombre prit alors son élan et se rua sur moi.

Sa masse sombre me recouvrit en un instant, masquant à mon regard le reste de la meute, des guerriers Sidhes, et de la clairière.

Dans cette sorte de tache dencre mouvante, aux contours sans cesse en mouvement, je distinguais clairement une double rangée de crocs étincelants comme des arcs électriques.

Je mattendais à ce que leur contact me réduise instantanément en poussière ou me transforme en électrocuté percutant une ligne à haute tension et que mon esprit se racornisse en une fraction de seconde, juste le temps que jemporte avec moi dans le néant, comme seul bagage, comme seul souvenir, lodeur de ma chair calcinée.

Mais il nen fut rien.

La créature rebondit contre laura bleue que la Dague Orna avait étendue tout autour de moi. Jaurais presque juré lavoir entendue couiner, semblable à un chien blessé mortellement.

Mais elle ne sécroula pas sur le sol tel un animal meurtri et agonisant.

Je la vis se dissoudre, littéralement, comme si un vent violent avait semé ses particules dombre tout autour de moi, sans matteindre.

Je sentis un coin de ma bouche se relever dans ce qui devait ressembler à un rictus de prédateur. Cette sensation involontaire me plut énormément, je dois ladmettre.

Elle saccompagna dune petite pensée qui lui seyait bien.

On dirait que les affaires reprennent…


CHAPITRE XXIX

Yann Kardec

Javais compris que non seulement mes assaillants nétaient pas indestructibles mais quen plus javais lair équipé pour les détruire.

Je neus pas besoin de le comprendre deux fois.

Instinctivement, je ramenai vivement la Dague Orna devant moi. La bulle bleutée dans laquelle elle me tenait protégé resta bien en place. Je nétais pas un fan de jeux vidéo, je crois lavoir déjà dit, mais il me semblait quà cet instant précis, je devais ressembler à lun de ces mages ayant jeté sur lui, ou un de ses alliés, un de ses meilleurs sorts de protection.

Compte tenu de ce que cette étrange bataille avait dirréel  surtout pour moi qui navais même jamais eu loccasion de mettre simplement mon poing dans la figure de qui que ce soit…  je dois dire que ce côté heroic fantasy me permit de prendre un peu de distance avec le stress.

Juste un peu…

Alors que le second loup-ombre se ruait vers moi, je ne lui laissais même pas le temps de se fracasser contre ma bulle protectrice et je le renvoyais dans le néant dun coup de Dague.

Orna semblait à la fête.

Elle crépitait joyeusement en tranchant dans lombre épaisse qui mattaquait et qui se désintégra immédiatement.

Ça semblait presque trop facile.

Jéradiquai ainsi plusieurs autres loups-ombres, en mettant tout mon cœur à louvrage. Mon corps tout entier pulsait de lénergie communicative dOrna. Et aussi dune autre forme dénergie, de puissance, que je commençais à enfin admettre, à comprendre, à apprivoiser.

Celle des Sentinelles, que je pensais avoir fugitivement acquise après mon initiation et que mon peu de confiance en moi croyait avoir perdue, durant les quelques semaines qui sétaient écoulées depuis la mort de mon grand-père.

Mais javais eu tort, une nouvelle fois.

Cette force, ce don inné nétait quen sommeil, attendant le moment nécessaire pour se manifester.

Le moment où jen aurais vraiment besoin.

Maintenant, il revenait en pleine lumière, irradiant mon corps et chaque parcelle de mon cerveau. Javais eu grandement tort de sous-estimer mon héritage. Le sang, la sueur et les larmes que mes ancêtres avaient dû verser avant moi. Nous étions unis, au-delà du temps et de lespace, liés par ce don magique qui nous avait été conféré, de père en fils, à la naissance.

Ou, peut-être même, bien avant que chacun des Kardec ne vienne au monde…

Notre ADN exceptionnel qui faisait de nous des êtres à part.

Des magiciens innés.

Pourtant, javais en partie raison et en partie tort, emporté par la frénésie de cette première véritable bataille dont le tumulte et lâpre frénésie ruisselaient, grondaient en moi, dans chaque fibre de mon corps, mon esprit et mon âme, comme un torrent tumultueux.

Jétais bien un Kardec, le dernier membre vivant de lordre des Sentinelles, et le sang de mes ancêtres, leur don exceptionnel, vivait en moi.

Mais jétais aussi autre chose et cela, je lignorais encore.

Enivré par ma lutte exaltante contre la Chasse Sauvage, emporté par cet élan guerrier dont je me croyais totalement incapable, je mis quelques instants à réaliser que la Dague Orna tailladait désormais dans le vide.

Je ne pensais tout de même pas avoir anéanti la totalité des loups-ombres, mais je constatais avec satisfaction quil nen restait plus un seul devant moi. Ceux que je navais pas éliminés avaient disparu.

Ils sétaient retirés ou avaient regagné leur monde.

La queue entre les jambes…

La satisfaction de ma première victoire menvahit. Cétait une sensation délicieuse. Elle fut de très courte durée. Les ombres des loups sétaient dissipées. Mais, à quelques mètres de moi, attendant patiemment leur heure qui semblait venue, mencerclant dans un cercle quasi parfait, se trouvait la seconde rangée dassaillants.

Les guerriers Sidhes en armure aveuglante.

À la face composée de lumière fulgurante.

Et à lépée flamboyante dressée contre moi.

Jétais incapable de les dénombrer car ils semblaient bouger en permanence, se dématérialisant en un éclair, au sens propre comme au figuré, pour se matérialiser à nouveau quelques mètres plus loin, toujours parfaitement alignés sur leur ligne dattaque.

Attendant un ordre. Celui que le Cavalier Rouge, qui venait de surgir à nouveau, derrière eux, face à moi, allait sans nul doute leur donner dun instant à lautre.

Son épée géante et rougeoyante était pointée droit sur moi.

Et même si son heaume rouge sang dissimulait ses traits, ce qui était probablement préférable, quelque chose dans son attitude me convainquit quil se réjouissait par avance de ce qui allait advenir. Et de lissue probable de cette nouvelle confrontation.


CHAPITRE XXX

Yann Kardec

Lattaque des loups-ombres sétait déroulée dans le plus grand silence, hormis mes propres mouvements et ceux de la Dague Orna. Quiconque aurait regardé la scène de loin naurait peut-être aperçu quun grand type, tout seul, un peu trop vieux pour jouer en pleine nuit à faire des moulinets dans son parc, une dague dheroic fantasy à la main, contre des ennemis invisibles.

Peut-être, après tout, étais-je le seul en mesure de voir contre qui, ou plutôt contre quoi je métais réellement battu. Ou peut-être que, finalement, jétais bon pour lasile et que rien de ce que javais vécu depuis la mort de mon père, y compris durant cette nuit, nexistait vraiment…

Un choc émotionnel trop violent qui maurait précipité dans un état psychotique empli de paranoïa et dhallucinations.

Peut-être, simplement, que mon cerveau malade avait tout imaginé.

La rencontre avec des spectres sur une route déserte, avec lAnkou des légendes dans un ossuaire, une femme immortelle cherchant à semparer dun artefact plus ancien que lArche dAlliance et moi, Yann Kardec, seul survivant dune secte, dun ordre secret et vieux comme le monde, chargé de le protéger…

Javoue que la tentation de me laisser bercer par cette vision des choses qui aurait terrorisé nimporte qui dautre  me persuader que jétais subitement devenu dingue , avait des côtés attrayants.

Mais je savais quil nen était rien.

Malheureusement…

Comme pour me prouver que la vérité se situait, peut-être, entre une imagination issue dun cerveau dérangé et une réalité inacceptable pour le commun des mortels, des voix emplirent ma tête.

Elles parlèrent, dans une langue à la fois rugueuse et caressante, lancinante et enjôleuse, farouche et pourtant douce, comme la plus douce des soies.

Je comprenais des bribes de leurs paroles et puis, comme une station de radio à peine captée qui basculait sur une autre fréquence, elles me redevenaient inaccessibles, incompréhensibles.

Des ordres, des instructions échangées.

Voilà ce que je réussissais à en percevoir.

Je compris alors que mon cerveau ne me jouait pas de tours. Que je nétais pas dingue. Que je ne lavais jamais été. Ce que jentendais dans ma tête, et que je déchiffrais en partie, cétaient les paroles quéchangeaient entre eux les Sidhes qui se tenaient devant moi.

Ils élaboraient une stratégie. Un plan dattaque.

Pour me réduire à néant.

Une voix tumultueuse, rocailleuse et terrifiante domina toutes les autres. Je navais pas le moindre doute, cétait celle du Cavalier Rouge. Les autres Sidhes se turent.

Alors, le cavalier à larmure de sang fit un mouvement avec son épée.

Et les elfes de foudre passèrent à lattaque.

Dès le premier assaut, je sus que je navais aucune chance de les vaincre tous. Et, en supposant quavec beaucoup de chance et les possibles miracles quOrna portait en elle je puisse y arriver, dès que leur chef viendrait en renfort, il me réduirait certainement en poussière, ou pire, en quelques secondes.

Lattaque des loups-ombres avait été brutale, animale.

Il ny avait pas en elle la moindre stratégie.

Son but était de me déborder par le nombre et dévaluer mon aptitude à me défendre. Je ne pense pas que le Cavalier Rouge se soit attendu à ce que je résiste aussi bien, mais il avait sacrifié ses pions pour évaluer son adversaire.

Maintenant, il envoyait les professionnels.

Se battre contre des guerriers qui avaient traversé lespace et le temps, qui existaient probablement depuis bien avant que le premier homme ait appris à forger une arme, Sentinelle ou pas, cétait probablement une cause perdue davance.

Si vous ajoutez à cela le fait que je voyais à peine mes adversaires  car ils disparaissaient et réapparaissaient constamment  vous aurez une idée du découragement qui me saisit dès que je me retrouvai face au premier des Sidhes et que son épée flamboyante heurta Orna.

Même si javais réussi, jignore comment, à tenir la Dague elfe devant moi pour éviter que la première lame Sidhe ne me carbonise.

Jaimerais pouvoir vous dire que la magie des Sentinelles me transforma instantanément en super-héros escrimeur. Mais il nen fut rien. Je magitais du mieux que je pus pour contrer le choc de la lame du Sidhe, qui sembla tout à coup bien réelle, et ce simple effort pour rester en vie envoya dans tout mon corps des vagues de douleur, tant la violence de lattaque fut forte.

Il semblait y avoir, heureusement, une forme de tradition chevaleresque dans le comportement des Sidhes car seul lun deux mattaqua en premier.

Mais je me dis que ce nétait probablement quune simple manœuvre, destinée à jauger ma capacité à me défendre et que tout le reste de la bande allait me tomber dessus dune seconde à lautre, après avoir constaté quel piètre adversaire ils avaient en face deux.

À condition, bien sûr, que le premier attaquant ne mait pas déjà réglé mon compte en solo…

Alors que je commençais à me faire à lidée que mon rôle de Sentinelle aurait été de bien courte durée et que je naurais même pas eu le temps daccomplir le début de ma mission, il se passa deux choses.

Deux miracles, aussi inattendus que providentiels.

Le premier montra, quune fois encore, javais sous-estimé mes dispositions et celles de larme que les Anciens nous avaient confiée.

Le second ne ressemblait pas du tout pour moi à un miracle au premier abord.

Mais je compris très rapidement à quel point je me trompais.


CHAPITRE XXXI

Yann Kardec

Je men tirai du mieux que je pus.

Le guerrier Sidhe assénait coup sur coup.

Sa lame flamboyante jetait des fragments déclairs de part et dautre de nos deux corps  même si je doutais que cette créature en ait un. Orna répondait à chaque coup, chaque choc de nos lames, par un faisceau de lumière bleue aveuglante qui semblait déstabiliser mon adversaire. Je dus me rendre à lévidence.

Le Sidhe craignait larme que javais en main.

Il avait jaugé mes propres faiblesses, mais il estimait, lui, à sa juste valeur larme que je brandissais maladroitement pour parer ses coups. Comme si la Dague avait attendu le signal de ma confiance en elle, son faisceau bleu céruléen sintensifia, au point que je dus plisser les yeux pour le supporter.

Soudain projeté par la Dague elle-même, il percuta violemment la poitrine du Sidhe.

En plein centre de son armure.

Je perçus distinctement dans ma tête le hurlement dagonie du guerrier. Un mélange de cri rauque et sauvage, inhumain et pourtant déchirant. Son armure crépita comme sil avait heurté une ligne à haute tension et, en une seconde, il explosa dans une gerbe étincelante dont quelques fragments percutèrent la bulle de protection qui mentourait pour retomber sur lherbe humide, dans un grésillement.

Le reste de la troupe sembla comprendre quil nétait plus temps de finasser.

Ils se ruèrent vers moi tous en même temps, leurs corps fractionnés puis reconstitués, éclairs après éclairs, bien décidés à mécraser sous leur nombre et se doutant probablement que ma Dague ne pourrait les repousser tous.

Sans men rendre compte, je reculai.

Je sentis un choc violent dans mon dos.

Je crus quun autre assaillant venait de me frapper par-derrière et puis je compris que je venais de heurter le tronc massif du grand sapin.

Jallais finir là, mon corps pressé contre le sien.

À lendroit même où, enfant, javais livré de grandes batailles imaginaires contre des ennemis aussi farouches que nombreux. Des batailles que je remportais toutes, comme le font tous les enfants. Mais je nen étais plus un. Et mes ennemis navaient plus rien dimaginaire.

Cette triste ironie du sort marracha presque un sourire, le dernier sans doute.

Je pensai à ma mère et à Morgane, à la quête que je ne mènerais pas, à ma première bataille perdue avant davoir eu le temps ou loccasion den mener dautres. Au fait que la dernière des Sentinelles, triste déception pour tous les Kardec qui mavaient sans doute plus vaillamment précédé, était le maillon faible de cette chaîne qui, siècle après siècle, avait perpétué son engagement. Son serment.

Notre serment.

La concentration accrue des fulgurances qui tenaient lieu de visages à mes adversaires ne me laissa pas le moindre doute. Ça sentait lhallali, version spectres chargés délectricité statique. Ils se réjouissaient de la fin quils sentaient toute proche.

La mienne, évidemment.

Et cest alors que se produisit le premier miracle.

Jen fus linitiateur et bien que jaie cru sur le moment que cétait le fruit du hasard, je sais aujourdhui quil nen fut rien. Au lieu de brandir la Dague Orna devant moi, pour me défendre ou contre-attaquer, je redressais vivement le bras gauche au-dessus de ma tête, dans un geste qui me parut sur le coup aussi stupide que suicidaire, et jenfonçais la lame elfe dans le tronc du sapin contre lequel jétais adossé.

Elle y pénétra quasiment jusquà la garde, comme si elle avait fendu du tissu et non un bois aussi dur quancien, dont la grume devait pourtant pouvoir briser les lames les plus solides.

Ma main se crispa sur son manche.

Non pour tenter de lextraire mais, au contraire, pour lui faire comprendre que mon geste navait rien dun accident. Cétait venu sans que jaie eu besoin de réfléchir mais, au point où jen étais, jassumais et je voulais que la Dague le sache.

Je sais, ça a lair idiot, mais attendez la suite…

Comme un seul être, tous les guerriers Sidhes simmobilisèrent, leurs épées-éclairs pointées sur moi. Là où je croyais lire quelques instants auparavant sur leurs faces lumineuses une anticipation de triomphe, je distinguais désormais autre chose.

De la peur.

Je vis alors une vive lumière bleue prendre naissance, en partie à plusieurs dizaines de mètres de lendroit où nous nous tenions, les Sidhes, leur chef à larmure de sang, et moi. Mais elle naquit aussi dendroits plus proches et certaines lueurs apparurent même au pied du Cavalier Rouge et de la seconde rangée de Sidhes qui se tenait devant lui.

La lumière bleue, telles des dizaines de petites flammèches propagées par un carburant invisible, se mit à courir à fleur de terre, dans lherbe qui nous entourait.

Jusquà rejoindre le tronc du sapin sous lequel je me tenais. Puis elle gravit son écorce, dans une traînée aveuglante, me baignant au passage dans sa chaleur, me nimbant moi-même dune sorte darmure de lumière, qui sinséra dans la bulle protectrice qui mentourait jusqualors.

Cette armure moulait parfaitement mon corps. Et la chaleur qui irradiait delle était autant emplie de force que de bienveillance.

Le sapin, mon sapin, était si haut, ses ramures si vastes, que je pris conscience pour la première fois depuis mon enfance quil navait vraiment rien dun arbre comme les autres.

En cette nuit si particulière où je menais mon premier vrai combat, il redevint larbre magique de mes plus jeunes années, celui qui mavait accompagné dans mes plus belles aventures.

Mon château, ma forteresse arthurienne.

Mon Camelot.

Mais ce soir, sa magie était réelle. Et elle ne faisait que prendre vie, à nouveau.

En lespace de quelques secondes larbre tout entier baigna dans léblouissante lumière bleue. Cette lumière qui avait pris naissance dans toutes ses racines, des plus petites radicelles qui le nourrissaient en eau depuis des siècles aux épais membres noueux quil avait enfouis dans notre terre pour y prendre son assise et résister aux plus violentes tempêtes.

Certaines parties dépassant de lherbe, comme des serpents de mer fendant un océan dalgues.

Et, irradiant de lumière, le sapin baigna toute la clairière, le manoir et même la grange-bibliothèque que japercevais dans sa merveilleuse clarté.

Une clarté qui ondoyait, comme une aurore boréale, emplie de filaments semblables à des joyaux aux multiples facettes. Et, dans ces miroitements, je commençai à distinguer autre chose que les filaments qui paraissaient sortir de larbre, telle une sève de lumière.

Des êtres, minuscules mais parfaitement formés.

Ils paraissaient parcourus de reflets de pierreries, créés par la lumière, mais je réalisai que cétait en fait des sortes de carapaces.

Ou plutôt darmures.

Ils sortaient du tronc massif de larbre, de ses branches, de sa cime.

Et ils étaient des milliers.

Portés par londe lumineuse, ils volaient, se regroupaient, encerclant la poignée de Sidhes et leur chef, le Cavalier Rouge. Jentendis un immense vrombissement, comme si une ruche gigantesque et invisible avait déversé tout son contenu au-dessus de ma tête et de celle de mes ennemis.

Et je vis enfin que ces petits êtres tenaient tous en main, soit une épée scintillante, soit un arc tendu, à la flèche encochée, pareille à une minuscule étincelle bleue.

Lenfant qui dormait encore en moi se rappela avoir déjà vécu ce moment, lors dune des fabuleuses batailles que javais livrées ici, en imagination, une épée en plastique fièrement dressée dans ma petite main.

Vision prémonitoire ou simple rêve de gamin imaginatif, peu importait.

Ce môme en moi qui avait toujours cru en la magie, du fond de mon cœur dadulte, je le remerciai.


CHAPITRE XXXII

Les Sidhes étaient cernés de toutes parts par la multitude des petits êtres qui évoluaient autour deux. Certaines de ces créatures minuscules avaient formé autour de Yann Kardec une sorte de cordon de protection et se maintenaient à hauteur de son visage.

Yann pouvait maintenant les voir distinctement. Malgré leur toute petite taille, ils étaient parfaitement proportionnés et dapparence quasi humaine. Mais pas tout à fait. Leurs membres étaient graciles et diaphanes, bras et jambes étaient nus, mais leur torse et leur ventre était protégés par des armures qui ressemblaient à des feuilles de laurier brillantes, bien quelles naient probablement rien de végétal. Leur visage allongé, très pâle, aux pommettes saillantes et au port altier, navait rien denfantin ou de gracile.

On y lisait détermination.

Et colère.

De longs cheveux clairs, presque blancs, entouraient ces visages et ils voletaient autour de leurs faces comme des flammèches cendrées. Certains portaient des casques étincelants qui ne laissaient voir que leurs yeux et leurs bouches. Des yeux en amande, sans iris, dun blanc laiteux, comme ceux de certains aveugles, mais dans lesquels passaient des sortes de frémissements colorés, bleus comme la lumière dont toute la clairière était désormais baignée. Mais, bien que les petites créatures fussent en suspension dans les airs, Yann ne distinguait aucun appendice leur permettant de voler. Cependant lair vibrait comme une onde de chaleur derrière chacun de ceux quil arrivait à voir de façon suffisamment distincte et il pensa quil pouvait sagir dun battement dailes, tellement rapide que son œil était incapable de le percevoir.

Yann narrivait pas davantage à distinguer si ces créatures étaient masculines, féminines, ou un mélange des deux. Il ny avait aucun signe distinctif de leur sexe éventuel, ni dans leur apparence, ni dans leur équipement.

En repensant à ce quil avait vu dans le Codex Immortalis, Yann comprit qui étaient les êtres littéralement sortis du grand sapin.

Des Sylphes.

Les hommes avaient, comme toujours, interprété lexistence de ces créatures de lAutre Monde sous une forme édulcorée. On disait que les Sylphes étaient les esprits élémentaires qui vivaient dans les arbres et peuplaient lair.

Cette partie était probablement la plus fidèle en regard de ce qui avait inspiré leur légende.

Ils étaient également dépeints comme des créatures paisibles, bien que fières.

La nuée qui avait pris vie en sortant du grand sapin navait pourtant rien de paisible…

Mais peut-être sagissait-il de laspect que revêtaient ces êtres lorsque quelque chose ne leur plaisait pas? Dans ce cas, à en juger par leur allure menaçante et leur posture guerrière, ils avaient lair vraiment contrariés!

Et Yann se réjouit que ce ne fût pas à cause de lui…

La confusion semblait régner parmi les Sidhes depuis lapparition de cette multitude.

La tête de Yann résonnait de leurs échanges dont il ne comprenait plus un traître mot car leur débit sétait accentué dune façon qui trahissait probablement leur désarroi. En revanche, Yann ne percevait aucun langage émanant des Sylphes. Mais, à la limite de sa conscience, il distinguait une sorte de bourdonnement apaisant, comme si les petits êtres avaient cherché à lassurer de leur protection.

Il se passa alors quelque chose qui lui coupa dabord le souffle mais acheva, au final, de le rassurer sur ses chances de survie…

La taille des Sylphes qui avaient pris position autour de Yann se mit à croître, tout dabord imperceptiblement  Yann se demandant si sa vision ne lui jouait pas des tours  et, soudain, de plus en plus vite.

Une bonne trentaine de Sylphes, peut-être plus, atteignirent tout dabord une taille humaine, puis une hauteur plus quhumaine, dépassant largement celle des Sidhes quils masquaient quasiment désormais à la vue de Yann.

Les Sidhes continuaient dapparaître et de disparaître mais leur murmure dans lesprit de Yann ressemblait maintenant à un vent de panique.

Lun après lautre, les Sylphes posèrent gracieusement leurs pieds nus et étroits sur lherbe de la clairière.

Leur taille avait atteint son point culminant.

Chacun deux mesurait facilement plus de deux mètres.

Ils ne volaient plus, mais Yann voyait maintenant parfaitement les ailes translucides qui ornaient leur dos, sortant de leurs armures. Des ailes si grandes, elles aussi, que bien quelles prennent naissance au sommet de leurs étroites épaules, elles touchaient presque terre.

Yann était fasciné par leur beauté et leur allure, quil avait désormais tout loisir de contempler. Leur armure dune matière inconnue aux reflets de feuillage bruissait doucement comme si un vent léger la caressait. Leurs épées brandies étaient semblables à des branches tranchantes et leurs pommeaux senroulaient autour de leurs poignets diaphanes, tels des racines.

Ceux qui brandissaient un arc le touchaient à peine et Yann ne voyait aucune corde tendue. Mais les flèches de lumière étaient bien en place, prêtes à être décochées. Elles ressemblaient à une tige fine et droite, entièrement sertie de rosée et irradiée de la clarté dun soleil matinal.

Pourtant, à part la pulsation bleutée qui entourait tous les protagonistes de cette bataille irréelle, la nuit régnait.

Ébahi par ce quil voyait devant lui, Yann avait oublié durant quelques instants lenjeu de cette rencontre.

Sa propre vie.

Il se sentait galvanisé par ce qui était en train darriver et son avenir à court terme passait au second plan. Dans les airs, autour de lui, des centaines, probablement des milliers de Sylphes continuaient de voleter autour du grand sapin, encerclant toujours les Sidhes et le Cavalier Rouge.

Yann comprit que si seuls quelques-uns de ses nouveaux alliés avaient choisi de se montrer sous leur taille normale, cétait parce que lissue dun éventuel combat était déjà certaine pour eux. Et les blessures infligées par les Sylphes restés dans les airs, malgré leurs armes minuscules, seraient probablement aussi létales pour les Sidhes que celles de sa garde rapprochée.

En tout cas, il avait vraiment envie dy croire…


CHAPITRE XXXIII

Astaroth, Le Cavalier Rouge, lun des quatre porteurs de fléaux sentit une immense fureur lenvahir.

La colère était son alliée depuis la nuit des temps.

Mais, ce soir, il savait quelle ne lui donnerait pas la victoire.

Car elle était tournée contre lui-même.

Il avait sous-estimé la difficulté de cette bataille.

Non pas à cause de son adversaire humain, dont il sentait maintenant larrogance après avoir perçu sa fragilité, puis sa peur panique, lorsquil avait envoyé ses guerriers contre lui. Il ne craignait pas cet adversaire-là. Il lisait dans lesprit des hommes depuis leur origine et il leur instillait leurs plus profondes terreurs, leurs plus grands doutes et aussi leurs plus misérables bassesses.

Ce nétait pas ce dernier rejeton dune lignée fragile qui se serait effondrée depuis longtemps si elle navait pas bénéficié du soutien de certains des plus puissants seigneurs de son monde à lui, quil craignait.

Ni qui le mettait dans une telle rage.

Cétait quen oubliant la raison même de sa mission, il avait compromis sa réussite.

Définitivement.

Et cela ne lui était jamais arrivé.

Il aurait des comptes à rendre.

À Elle.

Et cette perspective le rendait encore plus furieux. Une fureur à côté de laquelle la plus démente et irraisonnée des colères humaines nétait quun simple haussement dépaule fataliste. Pourtant, dans son esprit sombre et torturé, malgré son intelligence malveillante, sans commune mesure avec le plus brillant et dérangé des esprits humains, quelque chose le préoccupait.

Lintriguait.

Lapparition des êtres des forêts que lhumain avait évoqués, sans le vouloir sciemment, à laide de sa Dague. Cette Dague que les humains appelaient Orna, quils prenaient pour une simple arme magique, mis qui était la seule entité quil redoutait vraiment dans cette confrontation, car il savait quelle divinité, qui lui était infiniment supérieure, lui avait donné vie.

La seule présence qui lui aurait rendu la tâche peu commode, même si son possesseur ne semblait pas se douter de létendue de ses pouvoirs. Mais ce nétait pas la Dague qui avait invoqué les créatures ennemies que les hommes avaient stupidement appelé Sylphes.

Lhumain le croyait. Mais il avait tort.

Il arrivait si souvent que les humains se trompent. Faire que cela se produise était lun des rôles majeurs du Cavalier Rouge, depuis la nuit des temps.

Que lhumain se méprenne sur les pouvoirs de larme quil avait entre les mains ne préoccupait pas vraiment le Cavalier Rouge. Cela faisait partie des erreurs de jugement, propres à sa nature humaine. Ce qui le perturbait, cétait quil semblait encore ignorer lautre partie de sa véritable nature.

Celle qui lui avait permis, et à lui seul, dinvoquer une armée entière de Sylphes.

Prêts à donner leur vie, éternelle, pour protéger la sienne.

Le Cavalier Rouge navait jamais connu la crainte.

Ce sentiment lui était étranger.

Mais, juste avant quil ne donne à ses troupes Sidhes le signal du repli, juste avant que sa Chasse Sauvage ne regagne les frontières de lAutre Monde, le Cavalier Rouge ne put sempêcher de penser quun jour le moment viendrait où leur jeune, et encore fragile adversaire, prendrait conscience de qui il était vraiment.

Alors, pour la première fois, Astaroth ressentit lui-même ce quil infligeait aux humains depuis des éons.

La Peur.


CHAPITRE XXXIV

Yann Kardec

Les forces en présence étaient immobiles.

Le temps se figea.

Réfugié derrière les Sylphes, Orna brandie devant moi, jattendais le signal qui déclencherait laffrontement. Langoisse dune issue fatale pour moi mavait désertée. Mais jétais loin dêtre serein.

Je navais pas la moindre idée des pouvoirs des uns et des autres et ce nest pas parce que javais vaincu la première vague dassaillants et eu raison dun des Sidhes que jétais convaincu que mes nouveaux alliés allaient aisément tailler en pièce le restant de leur troupe.

Dautant plus que dautres surprises se dissimulaient peut-être derrière le rideau darbres qui bordait la clairière. Et que le Cavalier Rouge, attendant probablement son heure, navait pas encore daigné passer à laction…

Les Sidhes sétaient tus, du moins je nentendais plus le moindre murmure de leurs voix dans ma tête.

Les Sylphes étaient aux aguets. Leur léger vrombissement, dans lequel je commençais à déchiffrer ce qui leur servait de langage, se faisait toujours entendre tout autour de moi.

Il y eut un frémissement dans lair, une sorte donde de choc très atténuée, au ralenti.

Mon imagination  ou autre chose  me fit entrevoir le choc des adversaires, les blessures infligées, un sang blanc, comme du mercure vivant, sécoulant des plaies des Sylphes, les Sidhes implosant littéralement sous les traits décochés par les arcs de leurs ennemis, leurs armures percées par les lames sylphes, semblables à des branches mortelles.

Et le Cavalier Rouge, fonçant vers moi au travers du tumulte, bravant les dards décochés par ma garde et par les Sylphes restés dans les airs, repoussant leurs épées et tranchant leurs têtes magnifiques de sa gigantesque épée de feu, se frayant un chemin de sang vif argent et de membres diaphanes, tandis que, sur son armure, les âmes maudites quil portait en lui se tordaient de terreur.

Le Cavalier Rouge semant mort et souffrance sur son passage, emporté par lélan de son cheval monstrueux, ne craignant ni le nombre ni léventualité de sa propre perte et de celle de toute sa troupe, persuadé quil pourrait finir par se rapprocher suffisamment de moi pour accomplir sa mission.

Pour matteindre. Pour me tuer.

Je vis cette bataille.

Je nen vis pas lissue.

Elle neut pas lieu.

Pas cette fois.

Pas dans cette dimension de lespace et du temps.

Au-dessus de la rangée des Sylphes, toujours immobiles, qui me protégeaient, je vis pourtant se lever la massive épée rouge sang, vibrante de flammes, du Cavalier Rouge.

Elle dominait la tête de mes gardiens et je la vis tout entière, dardée vers le ciel tandis que ce qui la tenait, que javais pris pour un gantelet de métal rouge, était en réalité une main énorme terminée par des griffes noires, recourbées. La main griffue et démoniaque du meneur de la Chasse Sauvage.

Il se dressa sur ses étriers pour sélever au-dessus des Sylphes.

Il passa son autre main géante devant le heaume qui protégeait sa face.

Il ne lenleva pas.

Le heaume sestompa comme la main griffue le caressait, presque sensuellement.

Je ne voulais pas voir son visage.

Je savais que je nétais probablement pas prêt à être confronté à ce que lAutre Monde avait probablement de plus terrifiant à me montrer. Et je nétais même pas certain que je puisse lêtre un jour.

Mais comme la femme de Loth, ne pouvant sempêcher de se retourner pour assister à la destruction de Sodome et de Gomorrhe, malgré la mise en garde de lange qui veillait sur leur fuite, et transformée pour cela en statue de sel, je ne pus mempêcher de regarder la face véritable de mon adversaire.

Alors, au moment précis où son heaume disparut totalement, je relevais la tête.

Et je vis son visage.

En entier.

Une odeur méphitique et insupportable envahit mes narines.

Les Sylphes esquissèrent un imperceptible mouvement de recul. Le bourdonnement des milliers dentre eux qui étaient restés dans les airs sembla se transformer en un murmure de dégoût.

Un nom qui métait familier me parvint dans leur langue, mais je le compris. Astaroth…

Lun des souverains des enfers, précédé par son odeur de pestilence, chargée des morts innombrables par lui causées et des âmes encore plus nombreuses, par lui perverties. Mais cette odeur insupportable rendait encore plus insoutenable la vision de son visage découvert.

Il avait la beauté dun ange.

Je navais jamais vu un visage aussi noble, aussi magnifique.

Aucune des représentations humaines aux plafonds des palais de Rome, sur les vitraux des cathédrales ne pouvait approcher, malgré le talent des artistes prestigieux qui sy étaient risqués, une telle beauté.

Il avait conservé la beauté de lAnge quil avait été.

Du Seigneur Sidhe quil avait été.

Avant que sa soif de pouvoir et de malheur ne le corrompe.

Et la rage de cet Éden perdu se tenait tout entière dans ses yeux.

Ses yeux morts qui vibraient de fureur au milieu dun visage angélique.

Et qui semblaient vouloir me dire quelque chose.

Que jignorais.

Puis il détourna son regard de moi et le leva vers le ciel.

Au-dessus de nos têtes, celles des Sidhes, des Sylphes et de la mienne, la nuée dorage qui avait amené avec elle la Chasse Sauvage sétait reformée, des éclairs silencieux crépitant à nouveau en son sein.

Le Cavalier Rouge leva encore plus haut son épée flamboyante.

Une flamme en jaillit, prolongeant la lame jusquà la nuée.

Et, dans une rivière de feu remontant jusquà sa source, le Cavalier Rouge séleva pour rejoindre la masse sombre qui mavait suivi depuis le Ménez-Hom, jusquau manoir Kardec. Je ne distinguais plus les contours de son corps, ni de celui de son cheval noir.

Je ne voyais plus quune traînée de flammes et de cendres, comme si un météore tombé du ciel était remonté jusquà lui.

À peine eut-il disparu au sein de la nuée que des dizaines déclairs jaillirent du sol pour le suivre. Les Sidhes rejoignaient leur Maître, sous leur enveloppe éthérée et invisible aux yeux des mortels.

Les Sylphes restèrent immobiles quelques instants encore, comme pour sassurer que tout danger était écarté de moi. Javais la conviction quà aucun moment ils ne sétaient préoccupés de leur propre existence, qui avait pourtant commencé si longtemps avant la mienne et se terminerait, sans doute, après que ma propre vie, et celle de mon éventuelle descendance, ne fut dissoute dans la poussière du temps.

En quoi étais-je si important, au point quils soient prêts à se sacrifier pour moi?

Sans la moindre hésitation.

Il me sembla quune partie de cette réponse résidait dans le regard que lAnge au regard de Démon avait posé sur moi.

Mais je navais pas la moindre idée, à ce moment, de ce que cela signifiait.

Aujourdhui, je le sais.


CHAPITRE XXXV

Yann Kardec

Une fois que tous les Sidhes eurent rejoint la nuée, je la vis glisser lentement vers la forêt. Vers Huelgoat.

Elle quittait le manoir, emportant la Chasse Sauvage avec elle.

Jignorais si elle allait se mêler aux autres nuages qui peuplaient cette nuit de décembre et voguer lentement jusquà lAtlantique doù elle avait surgi pour se lancer à mes trousses.

Ou si elle allait simplement passer, invisible, une des frontières de lAutre Monde et y restituer les créatures quelle contenait, le Cavalier Rouge en tête.

Se retirant de ma vue à jamais.

Ou se préparant à une nouvelle offensive, destinée cette fois à en finir avec moi une bonne fois pour toutes.

«Tu ne seras peut-être pas toujours protégé comme tu las été cette nuit, Yann Kardec.

«Ton père ne la pas été.

«Pas plus que ton propre grand-père…

Je navais pas envie de savoir si cette nouvelle voix dans ma tête était celle de mon subconscient qui me mettait en garde ou celle de quelquun dautre, que javais déjà rencontré dans le cimetière, le jour de lenterrement de mon père.

Une voix qui mavait révélé à loreille quun de mes ancêtres avait assassiné une jeune femme enceinte au soir de ses noces, au nom de la mission qui nous était dévolue depuis des siècles.

Je préférais penser que cette voix était mienne, quelle venait des tréfonds de mon esprit perturbé alors que je venais à nouveau de frôler la mort.

Et non celle de Diane DaNaãn.

Observant dun endroit inconnu de moi tous mes faits et gestes.

Telle une araignée tapie au fond de sa toile.

Attendant le moment opportun pour me dévorer.

Je passais un peu trop facilement de langoisse à la confiance. Si je devais me laisser la plus petite chance de mener à bien la quête qui était la mienne, alors que pour le moment en réalité je navais fait que mefforcer de survivre, il allait falloir que je réussisse à me défaire de cette cyclothymie pesante.

Et passablement contre-productive…

Mais cétait probablement plus facile à dire quà faire, dautant plus que je navais pas encore eu toutes les cartes en les mains. Et quelles me seraient distribuées avec parcimonie, comme jallais men rendre compte par la suite…

Un mouvement tout près de moi me tira de mes pensées et je baissai les yeux que javais gardés fixés sur la masse nuageuse qui nous avait amené la Chasse Sauvage, en guise de pluie…

Et je vis que tous les Sylphes qui mentouraient avaient leurs yeux étranges, leurs regards aveugles et en même temps étrangement expressifs grâce aux fulgurances bleutées qui les traversaient, fixés sur moi.

Je ne pense pas que beaucoup dentre vous aient eu lopportunité dêtre dévisagés par une troupe de guerriers de plus de deux mètres, totalement étrangers à notre monde, de la tête aux pieds, pendant que des myriades dautres, sous leur minuscule forme volante, en faisaient probablement autant.

Honnêtement, nen éprouvez aucune jalousie.

Réjouissez-vous en, plutôt…

Je ne savais pas ce quils attendaient de moi.

Je mattendais assez peu à ce que quelques-uns sapprochent et me congratulent, style: «on les a bien éclatés», et je ne pense pas non plus que cela vous surprenne de lapprendre.

Alors, à nouveau, je suivis mon instinct.

Je regardai la Dague elfe, me rendant compte au passage que je lavais retirée de larbre aussi aisément que je ly avais  ou quelle sy était elle-même  enfoncée. Dans lattente de la confrontation finale qui navait pas eu lieu, et un peu déboussolé par ce que je venais de vivre et de voir, je la tenais toujours brandie devant moi. Heureusement, aucun de mes protecteurs ne semblait prendre ça pour une marque dhostilité à leur égard.

Je sortis de ma poche létui ouvragé dOrna.

Immédiatement les fourmillements caractéristiques de sa connexion avec moi, auxquels je navais même pas prêté attention durant tout laffrontement, quittèrent mon torse, mon bras, ma main.

La Dague parut glisser delle-même dans son fourreau.

Sa lumière bleutée, caractéristique, qui laccompagnait et navait fait que croître pour culminer à lapparition des Sylphes vibra une dernière fois. Elle disparut.

Il demeura juste un léger halo bleu, continuant dentourer le grand sapin, mon sapin, et nimbant la nuée aérienne des Sylphes ainsi que ceux qui mentouraient. Mais je lattribuais à leur présence et non à la Dague Orna.

Cette étrange bataille était finie.

Et gagnée.

Je savais quil y en aurait dautres, mais pour le moment je prenais le plaisir de savourer linstant. Je me sentais vidé, mais heureux.

Jesquissai un sourire à destination des Sylphes. Je ne savais pas si la notion de chef coexistait dans leur peuple ou si, telle lorganisation dune ruche avec laquelle ils semblaient avoir quelques similitudes (probablement un simple et stupide anthropomorphisme de ma part, je ladmets) un roi ou une reine était dissimulé, quelque part, régnant mystérieusement sur cette multitude.

Alors, juste au cas où, je souriais un peu bêtement à tout le monde.

Ils durent lire dans ce sourire autre chose que ma stupidité du moment. Car il était surtout empli de ma profonde reconnaissance. Et jaime à croire quils le sentirent, à leur façon.

Celui (ou celle) qui était juste en face de moi esquissa un geste de sa main gracile.

Je ne mattendais pas à ce quil moctroie une bonne poignée de main, mais jy vis une forme de salut. Je mattendais à ce quils reprennent leur forme aérienne et à ce quils remontent vers les ramures de larbre, ou disparaissent dans le sol pour regagner ses racines.

Ou les deux.

Mais ce ne fut pas ce qui arriva.

Un instant, ils étaient là, grands guerriers farouches et magnifiques, nuée volante et armée.

Linstant daprès, ils avaient disparu.

Jétais seul.

Au milieu de notre grande pelouse. Sous le sapin qui avait vu naître, vivre, et probablement mourir quelques générations de Kardec. Des enfants, uniques, entourés parfois de leurs amis, mais jamais de leur sœur ou de leur frère car cela nous était interdit, jouant leurs jeux imaginaires, sous les branches qui sélevèrent, génération après génération.

Abritant probablement une grande partie de ces êtres merveilleux qui étaient venus à mon secours et qui avaient peut-être observé mes jeux denfant, se doutant quun jour ce temps serait révolu et que jaurais besoin de leur aide.

Et attendant que, ce jour-là, je les appelle…

La réponse, que je nétais pas encore prêt à entendre, frôla brièvement mon esprit comme lorsque les yeux du Cavalier Rouge avaient semblé vouloir men donner la clé.

Mais elle ne fit que le frôler.

Je pensais à ma mère et à Morgane, probablement persuadées que jétais mort. Je préférais ne pas imaginer quelles aient pu me soupçonner dêtre resté terré dans la grange-bibliothèque en attendant que ça se tasse plutôt que den être sorti pour aller les chercher…

Elles navaient probablement rien vu de laffrontement puisque je leur avais demandé de fermer hermétiquement tout ce qui pouvait lêtre et que cette partie du parc était peu visible de la façade du manoir.

À ce moment, toutes les lumières se rallumèrent. Celles qui éclairaient la clairière, les abords du manoir et, à travers les lamelles des volets, je vis quelle était également revenue à lintérieur.

Seule la grange-bibliothèque semblait encore plongée dans lobscurité.

Enfin presque. Au travers des grandes baies vitrées, qui navaient pas le moindre volet, je vis palpiter une sorte de lumière bleue.

La même que celle qui mavait accompagné durant toute ma confrontation avec la Chasse Sauvage.


CHAPITRE XXXVI

Yann Kardec

Je me mis à courir vers le manoir.

Ma priorité était de rassurer ma mère et Morgane et, cela me frappa dun coup comme la foudre, de massurer que pendant que jétais en train den découdre sur la pelouse, elles navaient pas été attaquées.

Par un commando délite de la Chasse Sauvage, qui aurait profité de laffrontement pour pénétrer à lintérieur et éradiquer tout être humain sy trouvant.

Je me mis à courir plus vite.

Comme jarrivais à hauteur de la grande porte principale, mapprêtant à continuer de courir pour rejoindre la porte arrière, celle derrière laquelle javais demandé à ma mère dattendre que je vienne les chercher, elle souvrit en grand.

À contre-jour, ébloui par la lumière électrique qui blessait mes yeux, je vis une silhouette se découper. Elle tenait un fusil de chasse dans ses mains.

Et il était pointé sur moi.

Maman?

Ma mère baissa instantanément son arme.

Yann, tu es vivant, merci mon Dieu…

Ma mère nétait pas particulièrement croyante, au sens catholique du terme, ce qui pouvait se comprendre pour une femme ayant épousé une Sentinelle.

Dans son soulagement, ça lui avait probablement échappé…

Elle posa larme à terre et je la pris dans mes bras. Derrière elle, japerçus Morgane et mon cœur sauta de joie dans ma poitrine en constatant quelle aussi était saine et sauve.

Tout va bien? leur demandai-je, même si la réponse était sous mes yeux.

Oui, ça va, me répondirent-elles, en chœur. Que sest-il passé, Yann? questionna ma mère.

Je savais que jallais devoir improviser une réponse qui soit un habile mélange de vérité et domission.

Ni lune ni lautre, et surtout ma mère, nignoraient quil venait de se produire des événements peu ordinaires ou explicables à laune du rationnel, mais je ne pouvais pas tout leur raconter.

Et particulièrement à Morgane avec laquelle je devais prendre des gants et annoncer à doses homéopathiques les arcanes de ma nouvelle vie. Du moins si je ne voulais pas quelle en disparaisse du jour au lendemain.

Ce dont javais de moins en moins envie…

Je décidai de gagner un peu de temps.

Car quelque chose me tracassait et je devais en avoir le cœur net.

Tout de suite.

Donnez-moi une minute. Je dois vérifier quelque chose dans la bibliothèque. Garde le fusil, maman, je pense quil ny a plus rien à craindre, mais je préfère que tu refermes la porte à clé derrière moi. Ne vous inquiétez pas, je ne serai pas long.

Ma mère me regarda, à demi rassurée, mais elle fit ce que je lui demandai, une fois encore.

Avant que la porte ne se referme, je fis un signe à Morgane, accompagné dun petit clin dœil.

Cétait probablement leffet de la lumière qui éclairait partiellement son visage, mais je le trouvai étrangement fermé, inexpressif. Ça me fit un drôle de pincement au cœur, sans que je puisse mexpliquer pourquoi. Après la trouille quelle avait dû subir, je mattendais peut-être à ce que mon apparition en héros ayant survécu et venant la délivrer la fasse sauter dans mes bras.

Trop romantique, Yann…

Elle a été secouée, laisse-la souffler.

Ruminant un peu cette sensation bizarre, je hâtai le pas vers la grange-bibliothèque.

La lumière bleue palpitait toujours, près du bureau massif de mon grand-père.

Et une silhouette se tenait, juste à côté.


CHAPITRE XXXVII

Yann Kardec

En sortant, javais refermé à clé. Précaution inutile comme je le supposais, surtout compte tenu de la bande de créatures qui venait den découdre au beau milieu de notre pelouse…

Je mis la clé dans la serrure et la tournai, mais rien ne se produisit.

Je crus que la serrure avait été forcée, mais ce nétait pas le cas.

La porte était ouverte.

Quelquun était entré.

Je sortis la Dague Elfe de son étui.

Elle se mit à pulser de sa lumière bleue. Elle envoya ses filaments familiers sunir à moi.

Javais eu tort.

Ce nétait pas terminé…

Jouvris la porte en grand et pénétrai à lintérieur.

Le cœur dOrna battait au même rythme que celui de la lumière qui palpitait près du bureau. Une lumière qui nimbait la silhouette que javais entrevue depuis lextérieur.

Ce nétait pas un être humain.

Mais ce nétait pas non plus une créature de lAutre Monde.

Cétait la statue templière en bois polychrome de notre lointain ancêtre, Guillaume Kardec, le premier membre de lOrdre des Sentinelles, lhomme qui avait été adoubé par le dernier Grand Maître du Temple, Jacques de Molay.

Et par lun des plus puissants seigneurs du monde caché derrière le nôtre…

Orna à la main, je mapprochais de la statue.

Elle paraissait encore plus vivante que dhabitude. Elle mavait toujours autant fasciné quimpressionné. Inquiété. Et lorsque mon grand-père mavait révélé, deux jours avant de mourir, qui elle représentait, ce que javais ignoré jusquà mon initiation, javais enfin compris la raison de ce que jéprouvais, depuis ma plus tendre enfance, chaque fois que je la voyais.

Elle était le témoignage de notre serment.

Du Pacte qui nous liait à lAutre Monde, tant quune seule Sentinelle serait encore en vie. Et il nen restait plus quune désormais. Moi.

Je me tenais devant la statue, simplement séparé delle par la vitre blindée et parfaitement transparente qui la recouvrait sur tous les côtés, la protégeait de la poussière, de lusure du temps. Et des convoitises.

Dans la douce lumière céruléenne qui vibrait comme vibrait la Dague, les yeux de bois étrangement expressifs de mon lointain ancêtre me fixaient. Je me baissai un peu pour voir si la statue navait pas subi de dommages et pour essayer de comprendre la raison de cette lueur qui la baignait. Elle avait été probablement sculptée grandeur nature mais les hommes du XIVesiècle étaient bien moins grands que ceux daujourdhui.

Elle me parut toute petite alors quenfant je la trouvais si grande…

Je croisai les yeux de Guillaume Kardec, mattendant presque à le voir ciller au passage. Mais il nen fut rien.

Je vis alors que quelque chose nallait pas.

Le vitrage de protection était fait dun verre parfaitement transparent mais, habituellement, sy promenaient toujours des reflets. Et compte tenu de la lumière qui entourait la statue et qui semblait émaner delle jen voyais, effectivement. Sur larrière et les deux côtés.

Mais sur la partie qui me faisait face, lavant du corps, le visage, la croix pattée qui ornait la tunique blanche de mon ancêtre, pas le moindre.

La vitre qui protégeait la façade avait disparu.

Je magenouillai. Je constatai alors que dans le piédestal de bois noir, sur lequel se tenait la statue et qui faisait partie intégrante de la sculpture, une cavité que je navais jamais remarquée auparavant était dégagée.

Comme une sorte de tiroir.

Et cétait de là quémanait la lumière bleue.

Au moment où japprochais ma main, mon instinct envoya un double signal dalerte dans toutes mes terminaisons nerveuses.

La lumière était revenue dans lensemble du domaine. Donc, dès mon entrée dans la grange-bibliothèque, les capteurs de présence auraient dû illuminer la pièce, mais ce nétait pas le cas.

Sauf si on les avait éteints…

Les poils se hérissèrent sur ma nuque au moment où jinterprétai le second signal dalerte.

Je sentais une présence.

Il y avait quelquun, dans la bibliothèque, avec moi.

Qui se tenait juste derrière mon dos.

À ce moment une lumière violente maveugla et je fermai les yeux sous le choc. Étant agenouillé, je faillis perdre léquilibre et me retins tant bien que mal à lune des parois de protection.

Je me redressais vivement et, par réflexe, à laveugle, je brandis Orna devant moi. Un geste qui devenait un peu trop récurrent à mon goût…

Toutes les lumières de la bibliothèque avaient été rallumées.

Mes yeux navaient pas reçu autant de lumière électrique depuis un sacré bout de temps, je narrivais pas à accoutumer. Une grande silhouette floue se tenait à moins de deux mètres de moi. Instinctivement, je me fendis, tel un escrimeur maladroit, cherchant à porter un coup fatal avec la Dague.

Frapper dabord, comprendre plus tard.

Javais eu ma dose pour la soirée et je nétais pas dhumeur à me laisser occire.

Pas maintenant.

Une poigne de fer bloqua mon geste, broyant mon poignet. La connexion entre Orna et moi cessa instantanément et la Dague tomba à terre avec un bruit sourd. Jétais désarmé.

Une voix grave et familière se fit entendre.

Une voix qui envoya un acide brûlant dans mon estomac, ma poitrine, mélange de haine et denvie de tuer.

Finalement, on dirait que ton père nous a quand même laissé un indice avant de nous quitter, Yann.

Mes yeux distinguaient maintenant clairement celui qui se tenait en face de moi.

Cétait lassassin de mon grand-père.

Cétait Jacques Morvan.

Et il me souriait.


CHAPITRE XXXVIII

Après quil leut désarmé, Jacques Morvan ne sétait pas attendu à ce que Yann Kardec en restât là.

Mais il fut surpris de la violence et de la puissance de sa réaction.

Agréablement surpris…

Gonflé à ladrénaline après sa confrontation avec la Chasse Sauvage, galvanisé par la puissance des Sentinelles qui ruisselait en lui comme un torrent, la tête emplie de sa soif de venger son père et son grand-père, Yann sétait jeté sur celui quil considérait comme un traître et un meurtrier avec une force incroyable.

Morvan y vit la preuve de la vraie nature de Yann.

Celle dont ce dernier ignorait lui-même beaucoup de choses. Et même, pour lheure, lessentiel. Le moment de cette révélation viendrait. En son temps.

Cest pourquoi il sétait contenté de contenir Yann, qui le rouait de coups, et dont lobjectif évident était de le tuer, dune façon ou dune autre. Il lavait repoussé avec autant de ménagement que possible. Mais il avait beaucoup de mal car Yann était déterminé à en découdre.

Et puis Yann, soudainement, sembla être frappé par une évidence. Il fit un bond en arrière, tel un félin. Il se baissa vivement. En lespace dun instant, que Jacques Morvan lui-même put à peine saisir du regard, Yann Kardec avait ramassé Orna.

Et il se jeta à nouveau sur Morvan, la Dague brandie contre lui.

Il y avait plus dun danger dans cette attaque et pas seulement pour la vie de Jacques Morvan… Alors celui-ci fit la seule chose quil avait à faire, avant quil ne soit trop tard et que Yann Kardec commette lirréparable, perdant à tout jamais la seule possibilité de retrouver La Clé et contribuant par son geste à plonger le monde des Hommes dans le chaos.

Jacques Morvan abandonna son apparence humaine.

Afin que Yann Kardec voie son vrai visage.

Celui que peu dhommes avaient eu loccasion de contempler depuis que son peuple avait fait alliance avec une poignée dentre eux pour préserver lharmonie entre les Mondes.

Celui que les autres hommes, les hommes ordinaires, nauraient pu supporter de voir en face sans sombrer dans la folie.

Le masque humain de Jacques Morvan seffaça.

Et un visage de marbre, à la beauté si grande quelle en était terrifiante, apparut tandis que celui qui se tenait devant Yann grandissait sous ses yeux effarés, le dominant de la tête et du buste, dans la lumière bleutée qui pulsait dans la pièce, comme une silhouette immense issue dun projecteur invisible. Une lumière à laquelle Orna répondait, comme un cœur qui bat au rythme dune artère.

Pour la première fois, Yann Kardec découvrit qui était en réalité celui quil avait considéré comme une sorte doncle depuis son enfance. Celui quil avait vu assassiner son grand-père. Son ami le plus proche et sans doute le plus loyal.

Manaãn Mac Lir.

Compagnon de route et plus grand allié des Sentinelles depuis la fondation de lOrdre.

Et plus grand défenseur de lharmonie entre lAutre Monde et le nôtre, depuis leur création.

Yann sembla frappé par la foudre en voyant cette transformation et le Seigneur Sidhe craignit que le choc ne soit trop brutal et que Yann ne puisse lencaisser.

Une aura brillante palpitait autour deux.

Yann tenait toujours Orna, dressée devant lui. Une onde glacée et électrique parcourut tout son corps. En cet instant, Yann et le Sidhe ressemblaient à deux êtres surnaturels sétreignant dans lattente dune issue incertaine. Et puis un sourire courut sur les lèvres de Yann.

Malgré lui.

Un sourire denfant.

Denfant qui se souvient…

De choses entraperçues et prises pour des songes.

De cette créature surnaturelle penchée sur son petit lit, son père à ses côtés. Le regardant avec son visage de marbre mais avec une bienveillance lui ôtant toute peur.

Je nai pas tué ton grand-père, murmura alors le Sidhe de sa voix à nulle autre semblable.

Je vous ai vu le faire, répondit Yann dune voix plus tremblante quil ne laurait souhaité.

Ce que tu as vu nest pas ce quil est advenu, cette nuit-là. Ce que lesprit de ton grand-père ta montré avant de quitter ce monde est réel. Mais ce que tu ignores, ce sont les circonstances et les raisons de sa mort. Maintenant que tu sais qui je suis, je vais texpliquer ce que tu dois connaître. Mais dabord, toi et moi, avons quelque chose de très important à faire.

Manaãn Mac Lir tendit lentement la main droite vers Yann, sa grande paume blanche ouverte, ses doigts longs et fins, racés et nimbés de lumière. Vers Orna. Yann eut un moment dhésitation, très bref. Et puis son cœur lui souffla la réponse. Il tendit sa propre main droite vers celle du Sidhe. Et il y déposa la Dague elfe, le pommeau en avant, comme une offrande consentie, mais pleine de fierté.

Au contact de la grande main pâle du Sidhe, les contours de larme magique devinrent imprécis, comme si elle allait disparaître, et Yann craignit, lespace dun instant, dêtre tombé dans un nouveau piège et de voir réduite à néant la seule chose capable de le protéger.

Mais, en réalité, la Dague Elfe se chargeait de lénergie dun de ses anciens maîtres.

Pour devenir plus puissante encore.

Le Sidhe tendit à nouveau larme à Yann, le manche en avant.

Lorsque Yann sen saisit, il sentit la puissance nouvelle dont la Dague était dotée. Elle palpitait littéralement sous ses doigts. Une tentation insensée lui vint à lesprit, comme une pollution, comme si elle avait été soufflée à Yann par quelquun dautre…

Je vais te faciliter la tâche, si tu doutes encore de ma parole, dit le Seigneur Sidhe qui lisait dans son esprit comme dans un livre ouvert.

Et, en une poignée de secondes, il reprit lapparence humaine de Jacques Morvan. Il sapprocha alors de Yann Kardec, presque à le toucher.

Fais ce qui te semble juste. Mais sache quen perdant ton grand-père, jai perdu plus quun ami…

Yann nhésita pas.

Il fit ce que son cœur lui dictait.

Il remit Orna dans son fourreau.

Faisons ce que nous avons à faire, dit-il les yeux rivés dans ceux de Morvan-Mac Lir.

«Et ensuite je veux que vous me disiez tout ce que je dois savoir.


DEUXIÈME PARTIE

FANTÔMES DU PASSÉ

«Une bête dextermination, insaisissable et partout signalée, invisible et partout présente, ravageait les campagnes, suivie par le deuil et les larmes. Sur tous les points de la contrée à la fois, disparaissaient comme par enchantement des jeunes gens, des jeunes filles; des enfants en bas âge; car cétait uniquement à lenfance et à la jeunesse que la bête mystérieuse sattaquait»

Abbé E.Brossard, Gilles de Rais,
Maréchal de France, dit Barbe-Bleue
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CHAPITRE PREMIER

Parc National des Cévennes,
ancienne province du Gévaudan
Six mois plus tard

Yann Kardec rejoignit les véhicules de gendarmerie dun pas tranquille.

Il neut même pas besoin dallumer sa lampe torche. La lune, dans sa dernière phase avant quelle ne soit pleine, éclairait de sa lumière spectrale la petite route bordée par la forêt. Les gyrophares bleus palpitaient dans cette atmosphère irréelle, rappelant à Yann la lumière familière que produisait la Dague elfe quil portait dans sa parka.

Juste au cas où…

Mais Orna reposait tranquillement dans sa poche intérieure, pressée contre son cœur, comme lentité protectrice quelle était. Depuis sa rencontre avec la Chasse Sauvage, six mois plus tôt, Yann avait eu loccasion à plusieurs reprises, et dans des circonstances périlleuses, de sattacher encore plus à la Dague.

Il la considérait avec un mélange de respect et, étrangement, de tendresse. Il y avait quelque chose de féminin dans cette arme que les Sentinelles se transmettaient, génération après génération, fils après fils.

Elle était une arme et un talisman.

Elle était une sorte de muse guerrière qui leur soufflait quand venait lheure de combattre. Elle avait beau être un objet magique plus ancien que le plus ancien des objets connus, son origine étrangère au monde des Hommes en faisait, aux yeux de Yann, une sorte de fée, incarnée dans un métal mystérieux, un manche dos dont il ignorait la provenance, orné de pierres mystérieuses…

Yann passa doucement la main sur sa parka à lendroit précis où Orna était dissimulée sous le coton enduit et la doublure. Il la sentit simplement frémir, sur sa poitrine, à son contact.

Il pensa au soir où il était entré en sa possession.

La nuit où Pierre Kardec était mort.

Et il pensa à la nuit où il avait retrouvé celui quil avait cru être son assassin, complice de Diane DaNaãn. Après lattaque de la Chasse Sauvage, dans la grange-bibliothèque de son grand-père.

En sapprochant de la fourgonnette de la gendarmerie qui les avait amenés ici, il laperçut son portable à la main, adossé à la carrosserie. Sa grande silhouette un peu voûtée, mais toujours imposante, et les éclats de sa voix grave et caractéristique déclenchèrent un sourire sur les lèvres de Yann.

Sous sa forme humaine, il lui faisait vraiment penser à lacteur Jean-Pierre Marielle.

Cette ressemblance avait frappé Yann depuis quil connaissait Jacques Morvan. Même sil était trop jeune pour que lacteur évoque en lui la nostalgie des années70, son charisme et sa personnalité collaient bien au personnage et quand Yann avait appris qui Jacques Morvan était vraiment, du moins quand il avait vraiment accepté de croire à lincroyable, il sétait demandé, amusé, ce qui lavait poussé à prendre cette apparence-là…

Lorsque Yann sétait retrouvé face-à-face avec Jacques Morvan dans la bibliothèque, la nuit de lattaque du manoir par la Chasse Sauvage, si ce dernier ne lavait pas désarmé, il lui aurait plongé Orna dans le cœur avec le soulagement morbide mais galvanisant que, seule, la vengeance provoque chez ceux qui ont fait le choix de laccomplir.

Sans le moindre remord.

Et même si le coup porté par la Dague ne laurait probablement que blessé, après tout elle était son alliée, à lui aussi. Ce geste aurait été lourd de conséquences. Yann ignorait à quel point…

Celui que Yann connaissait sous les traits de Jacques Morvan, jusquà cette nuit de décembre dernier, nétait pas un homme ordinaire.

Et, dailleurs, ce nétait pas un homme du tout…

Yann Kardec arriva à la hauteur de Jacques Morvan. Il préférait le nommer ainsi. Il navait eu loccasion jusquà présent de ne le voir quune fois sous son vrai visage, celui de sa véritable nature: un des plus puissants Seigneurs Sidhes dont le nom était Manaãn Mac Lir. Yann nignorait pas quil lui serait sans doute donné à nouveau de le voir reprendre son aspect véritable. Peut-être à loccasion de la mission qui les amenait tous les deux dans ce coin reculé de France pour affronter un nouvel adversaire.

Un adversaire qui était bien plus quune simple créature de lAutre Monde.

Un des pions les plus puissants que leur ennemie commune, Diane DaNaãn, poussait vers eux sur léchiquier de cette guerre qui les opposait.

Reconquérir le monde des hommes pour Elle et ses séides.

Et le protéger du chaos pour Yann et ses alliés.

Pour le moment, en guise dallié, Yann sappuyait avec une confiance aveugle sur le soutien de celui qui avait pris lapparence de Jacques Morvan. Cétait le seul quil connaissait.

Mais cela ne voulait pas dire quil nen avait pas dautre…


CHAPITRE II

Yann Kardec

Il navait pas été facile pour moi dadmettre que lune des personnes que je connaissais depuis mon enfance était un être de lAutre Monde. Et pas nimporte lequel. Surtout après lavoir pris pendant deux mois pour lhomme qui avait assassiné mon grand-père…

Vous vous direz sans doute que je ne devais pas être à une surprise près, avec tout ce qui métait tombé dessus en si peu de temps. Ce nest pas faux, mais il faut tout de même admettre que celle-là était de taille!

Juste après mon affrontement avec la Chasse Sauvage, lorsque je métais trouvé nez à nez avec Jacques Morvan dans la grange bibliothèque, lorsquil mavait dévoilé son vrai visage, alors que ma seule envie était de le tuer, il se passa plusieurs choses importantes.

Cette révélation était naturellement lune delles.

Mais ce nétait pas la seule.

Javais découvert la statue de notre ancêtre rayonnant dune étrange lueur et une cavité métait apparue dans son socle. Cest alors que la voix de Jacques Morvan avait résonné dans mon dos, proférant cette phrase étrange:

Finalement, on dirait que ton père nous a quand même laissé un indice avant de nous quitter.

Le choc de la confrontation qui avait failli sensuivre et, plus encore, de la vision qui mattendait: voir pour la première fois un Sidhe sous son aspect réel, avait fait passer cette information au second plan.

Une fois ce choc passé, cette phrase me revint en pleine face comme un boomerang.

Un indice?

Et puis lévidence me frappa comme la foudre. Morvan-Mac Lir voulait parler de la Clé.

Mon père mavait laissé un indice pour la retrouver…

Le Sidhe à visage dhomme semblait aussi pressé que moi de savoir lequel. Il me devait des explications sur la mort de mon grand-père, mais jacceptais que ça puisse attendre un peu.

Je stagnais depuis des semaines sans avancer dun pouce dans la quête dont javais hérité, je venais de me faire attaquer par un démon géant en armure rouge, monté sur un cheval qui létait tout autant, javais combattu des loups de fumée et une bande de Sidhes Noirs (avec laide dune armée de Sylphes que javais dabord pris pour les copains de la Fée Clochette…), bref tout le monde avait lair de chercher la même chose que moi, sans lésiner à mettre le paquet pour réussir à le trouver; alors un indice, non, je nétais pas contre…

Jétais même plutôt pour.

Sous lœil attentif de Morvan-Mac Lir, je me suis précipité vers la statue de Guillaume Kardec en quête de cet indice et en me demandant bien à quoi il pourrait ressembler.

Jai un peu honte de lavouer, mais javais complètement oublié ma mère et Morgane. Mon instinct me soufflait quelles étaient en sécurité maintenant, quil ne leur était rien arrivé de fâcheux.

Je magenouillai devant la statue dont le panneau de verre qui protégeait la partie avant avait disparu. Totalement volatilisé. Je me tournai vers Morvan et lui demandai sil y était pour quelque chose, mais il me répondit que non.

Et il ajouta:

À certains moments, certaines choses se produisent, et lon na pas toujours une explication qui permette de comprendre pourquoi…

Jeus limpression dentendre mon grand-père et ses phrases sibyllines qui avaient le don de me taper sur les nerfs, car elles étaient toujours aussi agaçantes à entendre que pleines de sens. Même si ce nétait pas toujours sur le moment…

Je faillis sortir un commentaire cynique pour marquer le coup. Mais maintenant que je savais à qui javais à faire, je mabstins. Je tendis la main vers la cavité qui souvrait désormais dans le socle de la statue. Le moment que jattendais depuis des semaines était-il enfin arrivé?

Pourtant ma main resta figée devant le petit trou béant, en forme de losange, et dont semblait émaner toute la lumière bleue qui avait envahi la pièce.

Je ne sais pas si cela vous est déjà arrivé de fouiller, à tâtons, dans une cave, un grenier, ou tout endroit dans lequel vous ne savez pas exactement ce que vous allez rencontrer sous vos doigts.

Disons, par exemple, un trou dans un vieux mur dans lequel vous pensez avoir laissé tomber un objet. Un trou noir, pas bien grand, mais dont vous ignorez exactement ce quil renferme. Lobjet que vous cherchez a peut-être glissé dans ce trou. Ça mérite vraiment dy mettre la main pour le vérifier, non? Surtout sil sagit dun objet qui a de la valeur pour vous.

Mais il y a un léger problème…

Ce trou était là bien avant que votre précieux objet décide, peut-être dailleurs de son propre gré, de sy dissimuler. Mais en compagnie de quoi peut-il bien se trouver désormais? Dautres objets, perdus eux aussi par leurs propriétaires, moins courageux ou téméraires que vous? Dans ce trou dombre, aux contours imprécis, qui peut bien savoir ce qui se cache dautre…

Quelque chose qui ne soit pas un objet? Qui soit vivant?

Et dont vous ignorerez totalement ce que cest, tant que votre main ne laura pas effleuré, dérangé ou agressé, du bout de vos doigts nus et fragiles. Si exposés.

Voilà exactement ce que jéprouvais, ma main quelques instants suspendue devant lentrée de la petite cavité.

Mais puissance dix!

Car je ne mattendais pas à déranger dans son sommeil une araignée velue, pleine de venin, tapie au fond de sa toile ou un rongeur aux crocs aiguisés remplis de germes porteurs de maladies mystérieuses.

Je ne mattendais à rien que je puisse tout simplement imaginer.

Je ne suis pas resté très longtemps à attendre.

Il ny avait quun seul moyen dêtre fixé.

Et, de plus, je navais pas vraiment envie de passer pour une poule mouillée devant un type qui mimpressionnait déjà suffisamment en tant quhomme, depuis que jétais môme, mais qui venait de prendre du galon maintenant que je savais quil nen était pas un…

Jai inspiré un bon coup. Jai plongé ma main dans le trou en forme de losange. Il se referma immédiatement sur moi, tandis que lobscurité la plus totale tombait dans la pièce comme un voile noir et humide.


CHAPITRE III

Yann Kardec
Parc National des Cévennes

Les gendarmes nous avaient rejoints.

Nous sommes montés dans la camionnette qui nous avait emmenés sans échanger une parole. Le petit groupe de militaires semblait figé. Dans leurs regards se mélangeaient appréhension et incertitude.

Je connaissais bien cette sensation.

Je lavais moi-même éprouvée à de nombreuses reprises depuis six mois.

Sentendre dire que ce quon a toujours pris pour des fables, des légendes, vient de faire irruption dans votre vie, sans la moindre trace de fiction, est un peu la même chose que de perdre un être cher. Ou de se faire plaquer pour quelquun dautre par la personne quon aime.

Tout dabord vient le déni.

Ensuite, loin derrière, et après avoir traversé des étapes diverses, suivant les circonstances, mais jamais agréables, vient lacceptation.

Ou, plus exactement, la résignation.

Je venais de confirmer à ces hommes, ces professionnels du délit ordinaire, quun monstre de légendes, un tueur sans merci venait de faire irruption dans notre monde  et que ce nétait pas la première fois  alors quils me prenaient jusquà mon arrivée et celle de Jacques Morvan pour une sorte dallumé surgi de nulle part.

Un chasseur de légendes.

Et il fallait que ça tombe sur eux…

Si ce qui était arrivé depuis la fin de lhiver en Bretagne navait pas eu lieu, si les médias ne sen étaient pas emparés, si le vernis que les pouvoirs publics avaient essayé de maintenir en place le plus longtemps possible ne sétait pas écaillé au point de laisser la vérité apparaître, je suis convaincu que ces braves types auraient été ravis de me confier manu militari à lasile psychiatrique le plus proche.

Mais les ordres imposant ma présence et ma collaboration venaient den haut.

Et, en haut, on avait compris que je nétais pas un dingue.

Les faits sétaient chargés, malheureusement, de le démontrer…

Nous sommes repartis, en silence, dans la nuit fraîche de ce mois de juin. La lune gibbeuse au-dessus de nos têtes semblait nous narguer.

Encore un peu de patience, soufflait-elle, laissez-moi encore un jour. Prenez le temps de souffler, vous en aurez besoin. Demain soir, je revêtirai pour vous mon plus bel habit. Celui qui vous empêche de dormir, vous énerve et rend dingues les plus sensitifs dentre vous.

Laissez-moi jusquà demain, que je sois pleine et ronde, que jillumine la nuit de ma lumière spectrale comme un projecteur blafard éclairant vos forêts, vos campagnes et vos demeures dans lesquelles vous vous terrez dès que tombe le jour.

Et, alors, jouvrirai la porte à lun de vos plus terrifiants cauchemars…


CHAPITRE IV

Yann Kardec
Parc National des Cévennes

Les gendarmes nous déposèrent devant lhôtel quon nous avait réservé, à Marvejols.

Cette petite bourgade était située à lextrémité ouest du Parc National des Cévennes. Jusquà la Révolution, cette contrée sappelait «Province du Gévaudan».

Nous saluâmes les gendarmes, Jacques Morvan et moi, en nous donnant rendez-vous pour le lendemain matin. Cétait un rendez-vous de pure forme et sans la moindre nécessité en ce qui nous concernait, hormis de garder une apparence de normalité à un événement qui navait rien de normal.

Lirruption dun lycanthrope, et le plus dangereux de tous, dans le monde des hommes.

Un monde dont il avait disparu depuis près de deux cent cinquante ans après avoir pris la vie de plus dune centaine dhumains…

Sauf que, cette fois, il navait nulle intention den repartir.

Il y resterait, pour semer la mort et la désolation, car cétait la mission qui lui avait été dévolue. Il faisait partie du plan dattaque de Diane DaNaãn. Un plan quelle peaufinait depuis des millénaires, mais labsence de la Clé, que nous navions toujours pas retrouvée, lui donnait lassurance que, cette fois, elle avait une forte chance de le mener à bien.

Reprendre aux hommes ce quils croyaient leur appartenir de droit.

Leur monde.

Et jétais là pour lempêcher dy parvenir.

Je nétais pas seul. Dans la chambre adjacente se trouvait mon meilleur atout. Manaãn Mac Lir, alias Jacques Morvan. Et je venais de poser sur le lit ma seule arme. Mais pas nimporte quelle arme. La Dague Elfe. Orna.

Nous étions seuls dans lhôtel.

Le parc national avait été fermé aux touristes. Trop dangereux. La cause invoquée était une maladie hautement contagieuse propagée par voie aérienne, une variante aménagée de la maladie du prion mais, cette fois, dorigine ovine. Les gens gobaient à peu près tout ce que lon voulait, dès lors quon leur fichait la trouille et quon se donnait les moyens dy parvenir. En orchestrant judicieusement un petit «coup de pouce» des médias.

Résultat: une partie de la région avait été mise en quarantaine et quelques villages avaient déjà été évacués, en plein cœur de la zone où la créature avait le plus de probabilités de refaire son apparition.

Comme des moutons, justement, la quasi-totalité des habitants concernés avaient quitté les lieux sans manifester trop de réticences. Je dis cela, que les choses soient claires, sans le moindre cynisme malgré les apparences.

Mais vous commencez à me connaître un peu, non?

On ne pouvait tout de même pas balancer dans tous les médias:

«Le Gévaudan évacué dans lurgence à cause de limminence du retour de la Bête qui a massacré plus de cent personnes innocentes, toutes très jeunes ou encore enfants, vers la fin du XVIIIesiècle.

«Et, cette fois, elle semble bien déterminée à pulvériser son score!

«Au fait, si vous pensiez jusquici quil ne sagissait que dune légende, nous avons le regret de vous annoncer que vous vous êtes mis le doigt dans lœil jusquau coude…»

Et comme on ne pouvait pas évacuer toute la région, si nous nagissions pas très vite après lirruption du lycanthrope dans notre monde, il y aurait des dégâts.

Beaucoup de dégâts.

Comprenez beaucoup de morts…

Je mallongeais sur mon lit, en ayant simplement enlevé mon jean, mes chaussures et mon pull.

Je nentendais pas le moindre bruit provenant de la chambre mitoyenne.

Je ne savais pas ce que Jacques Morvan faisait la nuit, lorsquil ny avait rien à faire.

Je ne savais même pas sil conservait lapparence de Jacques Morvan et quil sallongeait pour dormir où sil reprenait celle de Manaãn Mac Lir et quil quittait notre monde pour regagner lAutre, qui ressemblait parfois tant à nos propres songes.

Et, très franchement, je navais pas vraiment envie de le savoir.

Ce nest pas parce que je métais fait à certaines choses que jétais prêt à les accepter toutes…

Je navais pas sommeil mais le sommeil vint, malgré moi.

En perdant en quelque sorte la virginité qui avait fait de moi un homme comme les autres jusquà mon initiation, javais aussi perdu pas mal dautres choses…

La plupart des rêves légers et sans importances qui émaillent vos nuits, par exemple.

Mon sommeil, la plupart du temps, était le moyen qui me permettait de voyager.

Mais pas pour le pays des songes…

Tandis que mes yeux se fermaient, je revis la lumière disparaître dans la grange bibliothèque, la nuit où javais plongé la main dans le socle de la statue de Guillaume Kardec.

En levant ma main droite à hauteur de mes yeux, en regardant mon poignet, je jetais un coup dœil à ce que jen avais ramené. À lapparence, cétait bien plus précieux que de lor, de largent. Et même que du mithril décrit par Tolkien, issu des mines des nains de la Moria, qui le désignent sous leur propre nom secret: Joyau de la Terre du Milieu.

Toutes ces merveilles réelles de lAutre Monde inspirées aux rêveurs et aux poètes, et dont je portais désormais la vraie marque, sur moi. Les entrelacs qui scintillaient paisiblement sur mon poignet me prouvaient que je ne rêvais pas. Ils mindiquaient aussi que tout était calme et paisible, cette nuit. Mes yeux se fermèrent à nouveau. Ma respiration devint plus ample. Je me laissais guider, comme javais désormais coutume de le faire.

De ma vie davant, il métait resté peu de chose. Lune delles était cette faculté quont les rêves les plus longs de sinviter dans la plus brève somnolence. Alors, si vous non plus vous navez pas sommeil, et même si vous êtes en train de fermer les yeux un moment, sans attacher trop dimportance à ce que je suis en train de vous révéler, peu importe.

Nous sommes reliés désormais.

Cest lune des choses qui a changé, pour vous comme pour moi.

Nous sommes tous reliés les uns aux autres.

Nous lavons toujours été…

Alors, laissez-moi vous emmener avec moi.

Nous sommes dans la grange-bibliothèque du manoir Kardec, mais nous nallons pas y rester longtemps…

Faites-moi confiance.


CHAPITRE V

Yann Kardec  Première vision

Nuit noire.

Intense douleur.

Terreur.

Visions.

Lorsque jeus glissé la main dans létroite cavité qui sétait révélée dans le socle de la statue en bois de laïeul Templier des Kardec, ces sensations senchaînèrent les unes aux autres en un instant qui me parut durer des siècles.

Je ne voyais plus rien, nentendais plus rien. Et puis vint la douleur. Terrible. Insupportable.

Comme si des mâchoires aiguisées de mille dents sétaient refermées sur mon poignet droit, rendant ma main prisonnière.

La sectionnant net, entre les os de mon poignet et la base de ma main.

Aveugle, paralysé par la douleur, je mimaginais le pire…

Tout cessa subitement.

Alors vinrent les visions.

La première dispensa Jacques Morvan de mexpliquer pourquoi, effectivement, il navait pas assassiné mon grand-père.

Je revis le dernier combat de Pierre Kardec avec la Lavandière de Nuit, qui nétait autre quune Banshee, échappée de lAutre Monde pour semer la désolation dans le nôtre. Cette créature qui avait donné naissance au mythe des sorcières dans tous les pays, dans toutes les régions du globe, sur tous les continents.

Après que mon grand-père eut condamné la Banshee à errer jusquà la fin des temps dans le néant qui sépare les mondes, il sétait retourné, cherchant la présence de Jacques Morvan qui, comme presque toujours, lavait accompagné dans cette bataille.

Lorsque javais trouvé mon grand-père agonisant et retiré la Dague Orna de sa poitrine, ce que javais vu alors; cette première série de visions qui sétaient enchaînées les unes aux autres et mavaient éclairé sur le rôle des Sentinelles, mavait induite en erreur.

Parce quelle était le fruit de ce que mon grand-père lui-même avait cru voir.

Ce nétait pas Jacques Morvan qui avait plongé la Dague Orna dans son cœur.

Mais Diane DaNaãn était bien présente.

Et personne ne se tenait à ses côtés.

Lennemie mortelle de notre famille avait probablement abusé mon grand-père, épuisé par sa lutte contre la lavandière-banshee, pour lui suggérer la vision de son meilleur ami, de son allié Sidhe de toujours, lui ôtant la vie avec larme qui protégeait les nôtres.

Mais en réalité, je le voyais maintenant, cétait Elle qui lavait tué.

Et elle seule…

Je vis le sourire étonnant que mon grand-père adressait à celui quil prenait pour son meurtrier. Et ça mémut bien plus que je ne saurais vous le dire, de revoir ce sourire empli de bonté et de chaleur, car il me lavait offert tant de fois.

Même si je savais que son dernier, adressé à son plus vieil allié était différent.

Cétait le signe de sa reconnaissance pour tous les combats quils avaient menés ensemble, tous ceux dans lesquels Morvan-Mac Lir lavait soutenu.

Cétait le sourire dun ami qui pardonne à son ami le plus cher, quoiquil fasse, y compris un geste que quiconque aurait, avec raison, considéré comme la plus infâme des trahisons.

Mais il ny avait pas que cela. Ce sourire, et le comprendre, me serra le cœur à en pleurer, était aussi, était surtout, un sourire de soulagement.

Mon grand-père était las de ses propres quêtes.

De lincompréhension qui lavait rongé, le séparant de son propre fils. Mon père. Las davoir rempli, à lui seul, tous les rôles pour garder en vie le serment qui nous liait au Pacte. Le rôle de Jean Kardec, qui avait pris ses distances avec son serment. Et aussi le mien, à cause de mon père qui avait décidé de méloigner de mes propres engagements alors que jaurais probablement dû être initié, moi-même, bien plus tôt.

Pierre Kardec était fatigué.

Alors, dans un sourire, il remerciait son assassin. Avec gratitude.

Et peu importait que Diane DaNaãn ait tenté de semer la confusion dans son esprit une dernière fois avant quil ne sen aille ailleurs.

En voyant cette scène, en voyant Diane DaNaãn tenter dôter la Dague de sa poitrine, terrible erreur de sa part car jamais la Dague ne lui appartiendrait, après quelle ait pris la vie dune Sentinelle, je compris tout en un éclair.

Ce nétait pas Diane qui avait abusé de mon grand-père.

Cétait exactement le contraire!

Il savait quelle avait mis la main sur Orna après que mon père ait été vidé de ses forces vitales par les Anaons. Il savait quelle avait lâché la Banshee dans notre monde et quil viendrait laffronter avec Jacques Morvan. Elle avait usé de ses pouvoirs immenses pour maintenir Manaãn Mac Lir éloigné de mon grand-père, le renvoyant dans lAutre Monde au prix dun sortilège quelle était probablement la seule à pouvoir utiliser, pour se précipiter vers mon grand-père à la fin du sort de conjuration qui avait eu raison de la Lavandière de Nuit.

Et le tuer.

Mais cela mon grand-père lavait prévu.

Et dans ce sourire qui parcourut ses lèvres après quelle leut frappé, je lus aussi autre chose.

Sa dernière victoire sur la plus ancienne adversaire des Kardec.

La priver de la Dague Orna pour que jen hérite. Et se servir de sa soif de vengeance pour la forcer à lui ôter elle-même la vie. Rétablissant ainsi, par ce sacrilège, léquilibre que mon père avait rompu.

Réhabilitant ainsi les Sentinelles dans leur honneur et leur loyauté envers lAutre Monde.

Et me laissant le temps de mener ma quête pour retrouver La Clé avant que sa fureur ne sabatte sur moi. Pierre Kardec sétait sacrifié pour que je puisse vivre.

Ainsi sacheva ma première vision.


CHAPITRE VI

Yann Kardec  Deuxième vision

Un château fort.

Magnifique.

Je vole au-dessus de lui et jen admire toute la puissance et la beauté.

Je nai jamais vu que des ruines de châteaux ou des restaurations hasardeuses menées au nom du patrimoine. Ce château est un véritable château, pas une copie restaurée après que les siècles se soient acharnés à le détruire et que des élites se soient évertuées à vouloir lui redonner un semblant de grandeur.

Mais ma contemplation est de courte durée.

Chutant du ciel à la vitesse dune pierre, je mécrase sur lune de ses tours.

Mais, au dernier moment, jen pénètre les pierres massives, scellées entre elles.

Tel un passe muraille, je descends dans les profondeurs de ses entrailles. Des bruits dhommes en armure, alors que je traverse, invisible et désincarné la salle des gardes, des senteurs de cuisine aux odeurs écœurantes dune époque où la conservation des aliments navait pas à préserver des intestins aussi délicats que les nôtres, tandis que je poursuis ma chute vers les profondeurs.

Et puis des cris de souffrance, dhommes que lon torture.

Des odeurs de pisse, de merde, de crasse immonde, de salpêtre et dhumidité glacée.

Mon cœur se soulève de toutes ces sensations éprouvées en quelques secondes et de larrêt brutal de ma chute, comme stoppé net par une main puissante et invisible qui maurait recueilli dans sa paume.

Je flotte.

Présent, et en même temps ailleurs, loin dans le temps et lespace.

Des siècles plus loin.

À des centaines de kilomètres de là, sans doute.

Mon corps est encore dans la bibliothèque, retenu prisonnier par ma main droite doù émane une douleur lancinante mais désormais supportable. Presque rassurante car elle me dit que, même si je ne peux être certain de regagner un jour mon enveloppe charnelle, au moins je suis toujours en vie, loin dici.

Je flotte.

Invisible, mais bien présent.

Au plafond dune cellule.

Comme une grande araignée, dissimulée aux regards de son occupant. Un homme en guenilles, enfermé dans ce cachot sombre, grouillant de rats faméliques aux yeux de braise qui semblent ne même pas tenir compte de sa présence, allant jusquà marcher sur ses pieds nus, noirs de crasse et de plaies suintantes, tandis quil les repousse mollement pour quils séloignent de quelques centimètres, durant quelques secondes, puis reprennent leur parcours chaotique en quête de nourriture quils ne trouvent pas.

Car même ce prisonnier ne paraît pas leur convenir, comme sils sentaient en lui que sa chair est désormais aussi souillée que lest son esprit. Comme je le ressens moi-même.

Et en même temps, je perçois dans les profondeurs de lâme de cet homme déchu une profonde tristesse. La détresse de sa déchéance actuelle et la réminiscence cruelle quil nen a pas toujours été ainsi.

Un geôlier en armes et en armure se tient devant les grilles de son cachot. Il tourne le dos au prisonnier et je lentends qui tousse et qui crache, probablement incommodé par la pestilence qui se dégage de cet endroit compact et sombre. La claustrophobie envahit mon esprit. Jessaie de me convaincre quen réalité je suis ailleurs.

Et jai bien du mal à y parvenir…

Le prisonnier parle. Il chuchote des mots que je narrive pas à saisir. Il parle seul. Je tends loreille pour saisir son délire, comme sil était de la plus haute importance que je sache ce que je dois comprendre en ces lieux.

Le garde planté devant la porte se racle la gorge et fait gicler un nouveau crachat, quasiment sur ses propres pieds, chaussés du fer de son armure.

Puis sa voix sélève. Grasseyante et traînante. Il parle un mélange de patois et de français. La langue doïl, lun des trois anciens idiomes qui donnerait naissance à la langue française.

Je suis en pleine fin du Moyen Âge.

Comme si un traducteur était implanté dans mon cerveau, jentends ce parler étrange, étranger, pour la première fois de ma vie, mais jen comprends le moindre mot.

Alors Messire  ce mot prononcé avec mépris et moquerie , on déraisonne encore? On parle seul ou, pour sûr, aux fantômes de toutes les pauvres âmes à qui on a ôté la vie? Implorer leur pardon ne sert de rien. Vous serez pendu, pis brûlé, avec vos deux valets, vos âmes damnées, tout comme la vôtre, pas plus tard que demain.

«Parlez, parlez tout votre saoul si ça vous chante.

«Demain jaurons plus à vous entendre, maudit démon que vous êtes, et vous irez finir de rôtir en enfer avec le diable et tous ses mignons!

Et sur cette malédiction, que le garde conclut dune voix qui me sembla tout de même assez tremblante, il se racla une nouvelle fois la gorge comme pour en extirper toute la bile que lui inspirait le prisonnier.

Et, se tournant vers lui  mon corps éthéré parcouru dun frisson incontrôlable de peur quil ne maperçoive alors que je savais quen réalité, tout cela nétait quune vision un peu trop réaliste  il ajusta son tir et cracha puissamment un jet de glaires qui sécrasa mollement sur la poitrine dénudée et glabre du détenu.

Celui-ci ne frémit même pas.

Il continua son monologue, tourné vers le coin le plus sombre de son étroite cellule.

Un espace envahi par des ombres si denses que je les voyais presque onduler comme un nuage de fumée noirâtre.

Des ombres comme une nuée de ténèbres…

Non, pas des ombres.

Une présence.

Le prisonnier nétait pas seul.

Comme si javais reçu le don de voir en même temps que celui de comprendre, les ombres se dissipèrent légèrement à mes yeux. Je vis ce que le garde ne pouvait voir.

Je vis ce que la présence ne voulait pas quil voie.

Ce que son geôlier et moi prenions pour un monologue nen était pas un.

Elle était une ombre à la lisière des ombres. Se fondant en elles, mais sen détachant brièvement de telle sorte que je la distinguais par intermittence. Assez clairement pour que mon cœur distant dans lespace et le temps, prisonnier de mon corps dans les ténèbres de la grange-bibliothèque, ne manque plusieurs battements.

Une femme en robe noire recouvrant tout son corps, du col montant qui encadrait son visage jusquà ses pieds, aux manches évasées qui formaient deux pointes amples à hauteur des poignets, le buste ceint dune fine cotte de maille noire qui paraissait vivante, aux mains couvertes de gants du même alliage probablement inconnu des hommes.

Et au visage, aussi splendide que pâle, où brillaient des yeux verts de félin, orné dune bouche pulpeuse et cruelle qui souvrait sur des petites dents fines, parfaitement alignées, dune blancheur de nacre.

Et pointues.

Son visage apparaissait et disparaissait, telle la lune cachée furtivement par les nuages.

Le prisonnier se tut.

Sa visiteuse invisible hocha doucement la tête avec un sourire gourmand qui était plus une menace quun sourire. Aucun mot ne sortit de sa bouche désirable et terrifiante. Mais je sus que le prisonnier les entendait aussi distinctement que moi, dans sa propre tête, en cet instant.

Jaccueille à nouveau ton allégeance, comme tu me las offerte alors que tu étais envahi par ce sentiment misérable qui vous rend si faibles et si malléables. Le désespoir. Ce que tu as commis, ce que je tai forcé à commettre, ta offert à moi plus sûrement que ce nouveau serment que tu me prêtes. Tu as perdu ta Pucelle et maintenant que tu as renié tout ce qui faisait sa foi et ta propre lutte, maintenant que tu mas vendu ton âme, comme vous autres, êtres stupides et superstitieux, croyez le faire en reniant ce qui vous est le plus cher, je vais te faire franchir une nouvelle étape.

«La peur de mourir tétreint, mais il est trop tard.

«Tu es mort à toi-même il y a bien longtemps.

«La première fois que ma voix ta bercé dans ce que tu as cru être la folie du chagrin et de la perte irrémédiable de celle que tu aimais comme un frère.

«Un frère incestueux…

Le rire de gorge cruel et cynique de la femme en noir résonna dans mon cerveau comme dans celui du prisonnier. Je connaissais ce rire, je connaissais malheureusement aussi cette silhouette et ce visage. Je savais qui elle était.

Je venais de la voir tuer mon grand-père. Et javais croisé son chemin, une autre fois, brièvement, lors de lenterrement de mon père.

À travers moi, des générations de Sentinelles se révulsèrent.

Se révoltèrent.

Mais jétais impuissant pour le moment, simple spectateur.

Le rire séteignit sur les lèvres immobiles de Diane DaNaãn. Elle se contenta de conserver le rictus découvrant ses dents parfaites et menaçantes. Et puis sa voix reprit.

Ta Jeanne est morte. Les tiens lont trahie.

«Les tiens lont brûlée alors quelle navait que dix-neuf ans!

«Ce que vous savez faire de mieux, semble-t-il.

«Trahir, renier, tuer.

«Et vous croyez mériter ce Monde qui fut le nôtre?

«Les tiens crachent sur toi, désormais, comme ce bâtard immonde et inculte qui te surveille comme un chien au milieu des rats, toi qui fus lun des plus puissants seigneurs de ce duché de Bretagne, toi, aux états de guerre glorieux.

«Trahisons, perfidie, bassesse, cest en cela que vous vous illustrez le mieux.

«Je tai perdu pour que tu mappartiennes, Maréchal de France, issu de la plus haute noblesse, désormais créature puante, faible, famélique et pathétique.

«Demain, on te pendra, puis on te brûlera.

«Mais tu ne succomberas pas.

«Je te laisserai le temps dendurer la douleur, tout le temps quil faudra…

«Tu pourras ainsi communier, dans ta souffrance, avec ta Jeanne, que tu as tant aimée…

«Tu nas cessé de la pleurer, mais tu nas pas eu une larme pour les centaines de petits dhomme que tu as sacrifiés, dans la folie meurtrière que jai instillée en toi.

«Ta rédemption a été ta soumission à ma cause…

«Et tu vas souffrir.

«Bien plus que ces chétif petits êtres, issus de ton espèce, ont souffert de ta folie.

«Mais tu vas commencer une nouvelle vie, pour moi, sous une autre forme.

«Une de celles que tu as appelées de tes vœux insanes, lors de tes cérémonies dérisoires.

«Je vais faire de toi lun des êtres les plus puissants de lAutre Monde. Le mien.

«Tu vas rejoindre mon armée de ténèbres.

«Et tu tueras pour moi…

«Jusquà ce que jobtienne enfin ce qui mappartient de droit.

«Oui, tu vas tuer à nouveau. Des multitudes de créatures innocentes.

«Et tu aimeras cela tout autant que tu te haïras…

«Jusquà ce que tes frères misérables, les Hommes, fassent de toi lune des créatures de légende les plus redoutées et quon te dépouille de ton nom pour ten donner un autre, puis dautres encore, dans leurs contes stupides.

«Barbe-Bleue, le lycanthrope, logre qui terrorise les enfants.

«Ton enfer nest pas ailleurs, Gilles de Rais, il est ici.

«Et il ne fait que commencer…


CHAPITRE VII

Gilles de Rais  Château de Tiffauges

31octobre 1433. Nuit de Samain.
«Autour du manoir de Raiz se promèneront
le buguel-noz, le yan-gant-y-tan
et les laveuses de nuit […].
Les cinq flammes du yan-gant-y-tan
jetteront leur clarté jusque dans les profondeurs
des consciences endormies de Tiffauges:
il faudra bien que lassassin soit découvert…»

Allan Kerana, devineresse,
veuve du bâtisseur du château de Tiffauges
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Du sang.

Des flots de sang.

Une lame qui tranche la chair dans les cris de douleur et dagonie.

Des cris denfants. Quon torture et quon tue. Quon viole et quon meurtrit dans leur chair et leur âme à jamais perdue, pour léternité.

Un monstre sanguinaire se dresse au-dessus de leurs cadavres qui jonchent le sol, tels des fleurs rouges et blanches, coupées sauvagement à peine écloses, et dont la sève de sang coule en rigoles, ruisselle comme autant de petits fleuves de vie absorbés par les pierres disjointes, la terre et lhumus.

Le monstre qui les assassine rit à gorge déployée.

Il plonge ses grandes mains dhomme dans les rigoles écarlates et à même les plaies béantes doù suinte le liquide vital. Il sen barbouille le visage et son torse nu, se tatoue des motifs primitifs et démoniaques de la pointe de ses doigts aux ongles rougis.

Il jette un regard vers le grand miroir de métal poli qui orne lun des murs de la grande pièce dans laquelle il perpètre ses abominations, ses carnages.

Il contemple ce géant couvert de signes écarlates, guerrier primitif sans âme et sans armure. Protégé de ses propres blessures par celles quil inflige aux autres. Un guerrier qui a perdu toute humanité et dont lesprit erre aux frontières de la folie et de la mort.

Lespace dun instant, il reconnaît, dans le visage barbouillé des traces sombres du sang qui coagule, les vestiges de lhomme quil a été.

Et son rire se fige, se transforme.

En une plainte de bête, féroce et blessée.

Une plainte de loup, qui se transforme en un hurlement quand, lespace dun instant fugace, il prend conscience de ce quil est devenu et se souvient de qui il a été…

Gilles de Rais, Maréchal de France, se dresse sur son séant en hurlant.

Il ouvre les yeux, la respiration saccadée, les poumons enserrés dans un étau, comme si une créature pesante et maléfique sétait assise sur sa poitrine pour le contempler en proie aux affres de son horrible cauchemar, le regardant inspirer avec de plus en plus de peine, létouffant.

Il est en eau, alors que la température glaciale de la vaste chambre seigneuriale condense au sortir de ses lèvres son souffle haché et douloureux.

Dans lâtre de limmense cheminée rougeoient encore quelques braises, mais le feu est sur le point de séteindre. Lobscurité dense, presque palpable, noie la pièce dombres et de formes menaçantes. On est au cœur de la nuit et le jour pâle ne viendra pas avant de nombreuses heures.

Gilles de Rais ne peut supporter cette noirceur.

Il sassied au bord de sa grande couche dans laquelle il dort seul désormais et, se saisissant de la lampe à huile en bronze dont la flamme sétait éteinte, il traverse les ombres menaçantes pour la rallumer avec un brandon quil plonge dans les braises de la cheminée.

Avant dy parvenir, il sent une sueur glacée glisser tel un serpent le long de son échine tandis que les bribes du songe maudit quil vient de vivre envahissent encore son esprit, peuplant les ténèbres qui ont pris possession de la pièce de la présence terrifiante de créatures qui le guettent avec avidité.

Depuis quil sest rapproché de Gilles de Sillé, lun de ses cousins, Gilles de Rais a le sentiment quil sombre, jour après jour, dans une sorte daliénation dont il ignore où elle le mènera, mais qui lui est devenue aussi nécessaire que de se restaurer ou de respirer.

Son cousin, noble appauvri, lui a promis quils vont ensemble retrouver fortune, gloire et un pouvoir dépassant de loin leurs plus folles espérances.

Les dépenses somptuaires que Gilles de Rais a engagées, depuis des années, en fêtes aussi fastueuses que ruineuses ont peu à peu dilapidé la majeure partie de sa fortune familiale. Pourtant, cette fortune était de plus de trois cent mille livres de rentes, auxquelles sajoutaient les profits issus de ses droits seigneuriaux, les émoluments de ses charges et un mobilier de cent mille écus dor.

Mais sa folie des grandeurs, ses prodigalités démesurées, son ego qui lest tout autant, lui font mener un train de vie que même un monarque naurait mené, et ont réduit ces richesses immenses à une situation catastrophique qui avoisine désormais la banqueroute.

Lui seul sait à quel moment ses fêlures, présentes au plus profond de lui depuis sa plus tendre enfance, ont pris le dessus sur la raison.

Jeanne dArc avait été sa seule chance de rédemption et il lavait perdue.

Il navait su ni la protéger, ni la délivrer lorsquelle fut faite prisonnière, ni la sauver de cette mort atroce qui hantait également ses nuits.

En la brûlant vive sur le bûcher de Rouen, les Anglais et leurs infâmes complices cléricaux avaient fait bien davantage que de jeter le discrédit sur le Maréchal de France, auquel le roi reprocha lamertume de la défaite du siège de Paris. Une défaite due avant tout à la trahison de ce scélérat de Georges de LaTrémoille qui fit se replier larmée française alors que la victoire était proche.

La mort de Jeanne ouvrit en grand les brèches que Gilles de Rais portait en lui depuis toujours. Dans une fuite en avant aussi désespérée que suicidaire, il accumula les actes de déraison.

Mais le pire restait à venir. Et il le savait.

Lorsque Gilles de Sillé était venu le trouver pour lui vanter, tel le serpent tentateur du jardin dÉden, les immenses possibilités de lArt quil prétendait maîtriser, une voix séleva une dernière fois dans les limbes de lesprit de Gilles de Rais pour le conjurer de chasser loin de lui cet homme aussi malsain que persuasif.

Mais il ne lécouta pas.

Et il franchit alors lultime porte, celle qui ouvrait les voies de lAlchimie, de la Magie Noire.

Du chaos.

Celle derrière laquelle lattendait, bien quil lignorât encore, une créature plus vieille que le temps et lhistoire. Le contrepoint parfaitement monstrueux de celle que Gilles de Rais avait vénérée. Lantithèse de la Pucelle dOrléans.

Diane DaNaãn, en lui envoyant Gilles de Sillé, dont elle maîtrisait lesprit et les actes, avait projeté de faire de Gilles de Rais un monstre.

Et, au-delà de ses propres espérances, elle y parvint.


CHAPITRE VIII

Yann Kardec  Troisième vision

Brutalement arraché à la cellule dans laquelle javais assisté au pacte scellé entre Diane DaNaãn et Gilles de Rais, je retournai à nouveau dans lespace intangible et effrayant qui séparait les Mondes.

Ce franchissement était une épreuve pour moi, à chaque fois.

Cétait le seul moment durant lequel javais le sentiment de ne rien pouvoir maîtriser. Et, à chaque fois, survenait langoisse claustrophobe de rester immobilisé dans cet espace intermédiaire dont jignorais la dimension réelle. Cétait un peu comme si javais été un passe-muraille conscient de franchir un épais mur de pierre, mais tremblant de terreur de rester coincé à lintérieur.

Ce no mans land ressemblait à une nappe épaisse de brouillard. La plus épaisse nappe de brouillard que lon puisse imaginer. À lintérieur javais en permanence la sensation de ne pas être seul. Jétais parfois frôlé par des présences invisibles, je sentais des odeurs pestilentielles ou délicieuses, jentendais des voix, des murmures, en des langues qui métaient totalement inconnues ou contemporaines, dont je comprenais parfois certains mots.

Jétais seul et entouré des spectres de tous ceux qui, un jour, un instant, avaient traversé cet espace incertain, aux frontières de la conscience, qui nous sépare du rêve et de léveil.

De la vie et de la mort.

Je sais maintenant que ces limbes inconnus ont insufflé aux prophètes, initiés par lAutre Monde, la vision du Purgatoire que lon retrouve dans la plupart des religions.

Un lieu où personne ne choisit daller et dont personne ne sait sil le quittera un jour…

Comme à chaque fois, cela cessait brutalement et je me retrouvais ailleurs.

En lespace de quelques instants, défilèrent devant moi, à un rythme accéléré à lextrême mais dont je gardais pleinement conscience de leur importance, les moments essentiels qui sétaient enchaînés depuis que javais plongé la main dans le piédestal de la statue de notre ancêtre.

Ma première vision, dans son cachot, à la veille de sa mort à son existence charnelle et de sa résurrection au monstre quil avait consenti à être à jamais, de celui qui allait devenir lun de mes plus farouches adversaires et pour lequel je me trouvais dans un coin perdu des Cévennes:

Gilles de Rais.

Je le voyais encore sous sa forme humaine, mais chargé de lensemble des crimes que sa folie et linfluence maléfique de Diane lui avaient fait perpétrer. Jignorais encore à ce moment sous quelle autre forme, sa préférée désormais, je devrais laffronter.

Et puis vinrent dautres visions fulgurantes.

Celles qui me séparaient aujourdhui de cette veille de Noël.

Six mois plus tôt.

Je me revis dans la grange-bibliothèque, revenant à moi sur lépais tapis dorient qui recouvrait le sol dallé de pierres. Jétais entouré par ma mère, Morgane et Jacques Morvan, le prince des Sidhes qui protégeait notre famille sous sa forme humaine.

Tous les trois étaient penchés sur moi.

Mon poignet droit me faisait mal.

Celui que javais plongé dans la cavité avant que tout ne disparaisse autour de moi. Un splendide motif dentrelacs scintillait devant mes yeux.

Ce nétait pas un bracelet.

Ce nétait pas un tatouage.

Cétait à lintérieur de ma peau.

Dans ma chair.

Et cela était vivant, palpitait, ruisselait de couleurs fines et vives, du bleu le plus pur au blanc le plus éclatant, accompagné de violets irisés et de rouges profonds. Progressivement les couleurs sapaisèrent et, au bout de quelques secondes, elles disparurent complètement, ne laissant plus sur ma peau que le léger relief des entrelacs, à peine visible.

Je voyais nettement ma mère et Morgane qui parlaient entre elles, communiquaient probablement sur ce phénomène incroyable qui se déroulait sous leurs yeux. Et aussi, sans doute, sur la joie de me revoir vivant.

Ni lune ni lautre ne paraissaient sétonner de la présence de Jacques Morvan et jen déduisis que javais dû rester inconscient un certain temps. Le temps quil sexplique auprès delles…

Mais, de toute façon, je nentendais pas le moindre mot de ce quelles disaient. Leurs bouches bougeaient, comme au ralenti, et pourtant pas un son ne parvenait jusquà mes oreilles. Je voyais Jacques Morvan leur parler, lui aussi. Lespace dun instant, il tourna la tête vers moi. Et puis, plus vite quun œil humain normal ne puisse le saisir, il se dédoubla, prenant lapparence de Manaãn Mac Lir. Sa grande silhouette se pencha vers moi, qui étais encore assis sur le grand tapis, si rapidement que le reste de la scène paraissait figé.

Et il souffla à mon oreille.

Tu nas pas encore trouvé La Clé, mais tu as conquis de nouveaux pouvoirs.

«Ils sont désormais gravés en toi pour toujours.

«Ce talisman est le Nœud Sans Fin dont notre Peuple a transmis une infime partie de la connaissance aux anciens Celtes.

«Il a inspiré à Salomon le sceau qui lui permit de triompher des démons que notre ennemie commune envoie dans votre monde depuis vos âges les plus anciens.

«Et il te permettra, à ton tour, de les percevoir et de triompher de bon nombre dentre eux.

«Mais tu devras être prudent, car certains, les plus avisés, les plus rusés, les plus forts, sauront échapper à sa vigilance.

«Et ceux-là, même sils sont peu nombreux, il te faudra les craindre plus que tout.

Dans cet espace immobile, dans cette lumière spectrale et comme poudrée de la poussière des siècles qui nous isolaient, Manaãn Mac Lir et moi, je contemplais à nouveau mon poignet cerclé du Nœud Sans Fin.

Dinfimes lueurs nacrées le parcouraient encore, mais je savais que nul humain naurait été en mesure de les distinguer. Je me posais cette question étrange. Jamais, je navais distingué cette gravure de chair sur le poignet de mon père, de mon grand-père.

Était-ce parce que mes yeux nétaient pas encore décillés aux arcanes de lAutre Monde.

Où était-ce parce que le Nœud Sans Fin navait jamais été gravé dans leur corps.

Et dans ce cas, quest-ce qui faisait de moi une Sentinelle différente?

Et pourquoi?

Comme ce fut le cas à plusieurs reprises depuis que ma vie avait changé, les ailes dune révélation de la plus haute importance papillonnèrent aux limites de ma perception, tel un insecte nocturne attiré par une lampe cachée au fond de ma conscience.

Mais alors que lintuition allait pénétrer cet endroit secret où brillait laveuglante lumière de la révélation, un volet opaque se ferma brutalement et linspiration fugace disparut, une fois de plus.

Le temps saccéléra à nouveau.

Par bribes, sortes de flashs senchaînant rapidement, dautres moments importants me revinrent.

Morgane mannonçant quelle souhaitait maider dans ma quête et quelle était prête à sinstaller au manoir pour que ma mère se sente moins seule et pour être présente pour moi, si je le désirais.

Ma réponse embarrassée, mélange de la joie encore imprécise de la garder auprès de moi et de la crainte que ma mère, qui avait tout dabord réagi étrangement à sa présence, au lendemain de la mort de mon père, naccepte pas de gaieté de cœur de la voir sinstaller durablement. Sans compter que je craignais dexposer Morgane à des dangers encore plus grands que celui que nous venions de traverser lors de lattaque de la Chasse Sauvage.

Morgane me répondant, dans un sourire qui en disait long sur le fait quelle sattendait à ma réaction, quelle avait déjà posé la question de sa présence à ma mère et que celle-ci en semblait ravie. Ce qui me parut effectivement être le cas par la suite.

Puis, je revis les quatre mois qui sécoulèrent à nouveau, presque calmes, juste émaillé par un atroce incident de frontières entre notre monde et lAutre. Atroce parce que la victime en fut un gamin surdoué et innocent. Un drame dans lequel ni Morvan-Mac Lir, ni moi ne vîmes lempreinte de Diane DaNaãn mais la simple et très douloureuse conséquence de la perte détanchéité, en quelque sorte, entre nos mondes.

En mentendant dire cela, je réalise à quel point les choses les plus extraordinaires dhier revêtent un semblant de banalité lorsque notre esprit se force à les apprivoiser pour nous les faire accepter.

Le moindre de ces incidents, comme je les appelle aujourdhui, maurait probablement rendu dingue avant mon retour en Bretagne et mon entrée dans lOrdre des Sentinelles.

Le fait que personne, je veux dire aucun humain, nait trouvé la mort dans ces escarmouches et que nous ayons réussi à renvoyer dans leur Monde les créatures qui en étaient sorties compte pour beaucoup dans cette forme dacceptation de ma part, cela va sans dire…

À une exception près sur laquelle je vais malheureusement revenir car, avant le combat terrible qui mattendait et qui scella définitivement le cours de mon destin, ce fut lune de mes expériences les plus terrifiantes.


CHAPITRE IX

Yann Kardec  Incidents de frontières

Avant que les nuages sombres ne samassent à nouveau au-dessus de nos têtes et que Diane nous envoie lun de ses plus terribles alliés, je dus me colleter avec quelques créatures secondaires tout en poursuivant ma quête des indices menant à La Clé.

Et je dois dire que, de ce côté, malgré mes espoirs retrouvés au lendemain de ma lutte victorieuse contre la Chasse Sauvage, il ne se passa malheureusement pas grand-chose de nouveau.

Même si mon impatience allait être récompensée de la façon à laquelle je mattendais le moins, au moment où je my attendais le moins, quelques mois plus tard…

Je ne restais pas oisif pour autant de la fin de lhiver à celle du printemps.

Plusieurs apparitions de Dames Blanches refirent surface dans différents endroits de Bretagne, mais aucune delles ne provoqua autre chose que des articles dans les quotidiens locaux et des inserts dans les télévisions bretonnes et sur France3.

On avait droit à des commentaires à la fois amusés et un peu forcés mais, sous le vernis goguenard, on sentait que le nombre de sources et leurs similitudes dans la description de ces apparitions troublaient les rédactions qui ne semblaient pas croire elles-mêmes à des canulars ou des visions éthyliques de week-ends trop arrosés…

Les Dames Blanches se contentaient apparemment de montrer leur présence, sans chercher à communiquer ou à nuire, la nuit au bord de certaines routes, dans lenclos ancien de certains cimetières ou même, à lextérieur de certaines maisons. Et il était arrivé à quelques mères de famille, après avoir raconté à leurs enfants une douce histoire pour les bercer vers le sommeil, de se trouver nez à nez avec une femme voilée de blanc et nimbée dune lueur presque aveuglante qui les fixait de lautre côté de la vitre de leur cuisine alors quelles saffairaient à leur évier…

Mais elles en avaient été quittes pour une simple bonne frayeur.

Jacques Morvan mexpliqua que cette reprise de phénomènes était normale, mais que nous navions rien à en craindre. Il y avait toujours eu des Dames Blanches dans notre monde, elles étaient mêmes lune ces présences de lAutre les plus familières. Là où les humains y voyaient toujours le spectre de femmes assassinées ou disparues dans des circonstances tragiques  comme celle dont javais croisé le chemin à Trécesson , bien quil arrivât que ce fût le cas, la plupart dentre elles étaient juste des entités de la nature, celles que les Romains de lantiquité appelaient les «Fata», le pluriel du mot latin «destin» et qui donnèrent leur nom, plus tard, aux fées.

Le plus souvent, comme les sylvains et les nymphes, elles étaient associées à des arbres, des eaux, notamment celles des fontaines. Ces lieux étaient leurs propres sanctuaires. On ne pouvait les voir, la plupart du temps, que lorsque larbre, le ruisseau ou létang dans lequel elles vivaient et dont elles avaient la garde était en danger, abattu, pollué ou asséché.

Elles étaient rarement agressives mais souvent tristes et désemparées, errant sans but près du lieu où se trouvait ce quelles navaient pu protéger et se lamentant de leurs disparitions ou des souillures que lhomme leur infligeait.

Le mépris des hommes, depuis de trop nombreuses années, pour ces choses qui leur étaient essentielles, allié à la disparition de La Clé et aux manœuvres de Diane pour reconquérir notre monde, semblait avoir fait ressurgir les Fata de lombre dans laquelle elles se tenaient, pour se révéler à nouveau aux yeux des hommes. Ou plus exactement des femmes car la plupart des témoignages que je lisais dans la presse ou que jentendais en radio et télévision émanaient de femmes qui, elles-mêmes, avaient récemment perdu un être proche. Enfant, parent, mari parfois.

Cela expliquait sans doute la tristesse que pouvaient lire dans leurs yeux ceux auxquels les Dames Blanches apparaissaient. Elle était le reflet de leur propre chagrin. Comme si elles seules pouvaient comprendre le désarroi des Fata qui avaient perdu, elles aussi, ce qui leur était le plus cher.

Je me sentis particulièrement touché par ce que Jacques Morvan mexpliqua.

Même si nous navions apparemment rien à craindre de ces pauvres créatures, le fait quelles puissent éprouver, même pour des raisons différentes, des peines au moins aussi grandes que les nôtres me les rendit si proches que je perçus concrètement, pour la première fois, au plus profond de moi, la nostalgie de cet Éden perdu.

Lorsquhumains et habitants de lAutre Monde cohabitaient en paix.

Morvan-Mac Lir ajouta que parfois les Fata aimaient aussi jouer des tours aux humains, abusant de leur crédulité pour être certaines que leurs sanctuaires restent inviolés.

Lune de ces créatures, au milieu du XIXesiècle, apparut à une petite paysanne âgée de quatorze ans dans le sud de la France, pour la convaincre que leau dune source quelle protégeait était miraculeuse pour les humains…

Personne ne croyait vraiment aux fées mais tout le monde semblait prêt à croire à une apparition divine.

Cest pourquoi la Fata, transformée en apparition de limmaculée Conception, la Vierge Marie, eut son sanctuaire près de la ville de Lourdes et sa source, devenue magique pour les humains, un objet de pèlerinage pour les malades et les croyants du monde entier.

Quant à la petite paysanne, Bernadette Soubirous, dont le regard denfant, candide et simple avait permis, et à elle seule, de voir la Fata, lÉglise catholique en fit une sainte soixante-dix ans plus tard…

Il y eut dautres exemples de telles rencontres. En France comme à létranger. Certaines furent très connues, comme celle de Fatima ou de La Salette et dautres demeurèrent méconnues.

Dans la quasi-totalité des cas, les Fata apparaissaient à des enfants, seuls capables de les voir. Mais la mécanique des hommes se mettait en marche, dès quelle permettait de servir la religion ou de justifier ce qui semblait ne pas pouvoir lêtre.

Esprits cartésiens, mais âmes denfants.

Cétait le meilleur qui puisse naître de ces rencontres, même si, derrière, commerce et profit sortaient ensuite de leur tanière, comme à Lourdes, pour vendre des vierges en plastique phosphorescent «Made in China», que des vieilles bigotes posaient avec amour sur leur table de nuit…

Jacques Morvan semblait beaucoup samuser de ces collusions entre les mondes, et je dois admettre que jy trouvais, moi aussi, de bonnes raisons.

Mais à laune de la disparition tragique de mon père et de mon grand-père, je ne pouvais mempêcher de penser que si toutes ces rencontres, tous ces incidents de frontières avaient eu les mêmes conséquences positives pour les deux parties, finalement peu aurait importé qui avait utilisé lautre, même en abusant au passage de la naïveté dont les hommes sont parfois capables, sous leur apparence de tout pouvoir maîtriser.

Mais ce nétait pas le cas, et jétais dorénavant bien placé pour le savoir…

Avant que lorage ne sabatte à nouveau pour de bon sur nous, une autre de ces collisions entre les mondes allait me poser davantage de problèmes que ces Fata errantes.


CHAPITRE X

Thomas LeGoff naimait pas le collège.

Et avant ça, à vrai dire, il navait pas aimé lécole primaire non plus…

Il ny avait quen maternelle quil avait pris du plaisir. Et pour une bonne et simple raison: cétait le seul endroit où on passait plus de temps à dessiner quà apprendre.

Et dessiner, Thomas LeGoff que tous ceux qui le connaissaient appelaient Tom, était la seule chose quil aimait vraiment. Le problème était que les établissements scolaires, depuis le début, ne laimaient pas beaucoup lui non plus.

À bientôt quatorze ans, il avait déjà redoublé deux fois…

Comme on était dans le nord du Finistère et que les collèges étaient moins nombreux que dans les grandes agglomérations, Tom avait bénéficié dune tolérance plus grande. Et le collège Saint-Germain de Pleyben lavait gardé au lieu de le renvoyer dans ses foyers, à Huelgoat, là où Tom vivait avec sa mère, depuis que leur père les avait plaqués tous les deux, du jour au lendemain, pour se mettre en ménage avec une de ses collègues de bureau.

Mais depuis que Tom avait été renvoyé du collège de Huelgoat, il devait maintenant se taper cinquante-deux kilomètres aller-retour par jour, en car, pour aller se morfondre dans une salle de classe alors quil aurait préféré rester chez lui.

Et dessiner.

Il en aurait profité pour soccuper aussi un peu de sa mère qui, depuis que son père était parti, ressemblait de plus en plus à un fantôme. Le fantôme de celle quelle était encore, à peine deux ans auparavant.

Une jolie femme de quarante ans.

Et pas cette femme zombie qui en paraissait désormais dix de plus.

Tom avait toujours trouvé sa mère jolie.

Ses copains, eux, la trouvaient carrément belle. Même encore maintenant.

Ce nest pas quil en avait beaucoup, des copains, Tom. Il avait toujours été un peu solitaire et introverti. Mais pas au point dêtre un reclus ou un asocial. Les trois ou quatre bons potes quil avait depuis sa petite enfance, et qui habitaient Brasparts comme lui, lui suffisaient amplement.

Il navait pas besoin davoir cinq cents amis sur Facebook pour se sentir bien.

Juste quelques copains, sa maman et son carnet à dessin.

Son carnet à dessin, il nétait pas comme son père, qui lui manquait quand même beaucoup.

Lui, au moins, il ne le quitterait jamais…

Thomas LeGoff nétait peut-être pas une flèche sur le plan scolaire, mais ce nétait ni un gamin à problèmes, ni un petit voyou en devenir. En fait, bien quil ne le sache pas et que personne nait pris la peine de le vérifier, son QI était au-dessus de la moyenne.

Très largement.

Car, en réalité, Tom était un enfant surdoué et ça expliquait son inadaptation au milieu scolaire.

Et pour ce qui était de dessiner, il était réellement doté dun talent hors du commun.

Thomas ne dessinait pas tout ce quil voyait, mais il nen était pas loin.

En moins de deux, il avait la faculté de vous croquer lexpression dun visage au crayon à papier dune façon stupéfiante de réalisme, de vous rendre un paysage présent et inoubliable en quelques traits.

Bref, Tom était un artiste.

Un vrai.

Un grand.

Avec un peu de chance, une très belle carrière aurait fini par souvrir devant lui.

Avec un peu de chance, quelquun, un prof un peu moins indifférent que la moyenne, aurait probablement fini par comprendre que, derrière ce grand môme qui venait de pénétrer, avec pour seule compagnie une mère en pleine dépression nerveuse, dans le tunnel obscur et angoissant de ladolescence, se cachait un potentiel artistique tellement énorme que son talent lui aurait ouvert en grand toutes les voies de la création.

Mais la chance, ce nétait pas son truc non plus à Thomas LeGoff.

Dans sa chambre, où sa mère les avait accompagnés, titubante des anxiolytiques quelle croquait comme des M&Ms, les gendarmes retrouvèrent des carnets de dessin par dizaines.

Même sils nétaient pas des experts en arts graphiques, ils se regardèrent avec un mélange détonnement et de tristesse. Sans doute parce que, malgré leur carapace et leur uniforme, leurs cœurs sétaient serrés en comprenant que ce môme était un vrai don du ciel et que ce qui resterait de lui comme seul témoignage de son bref passage sur terre résidait dans ces carnets.

Comme un testament.

Et lorsquils virent, punaisés sur les murs, ce qui devait certainement être ses dernières œuvres, leur cœur se serra encore plus.

Mais, cette fois, cétait à cause de la peur que leur inspiraient ces dessins…


CHAPITRE XI

«Celui-à-la-main-blanche»

Tous les matins, au bout de la petite route forestière qui séparait le hameau dans lequel il vivait de la départementale14, Tom prenait le car scolaire qui lemmenait à Pleyben.

Tous les soirs, quil pleuve ou quil vente, que la nuit soit déjà tombée ou que le soleil brille encore haut dans le ciel, il parcourait sur ce chemin vicinal le kilomètre traversant la forêt domaniale, jusquà chez lui.

Avant de rentrer dans la maison quil habitait avec sa mère, une maison qui avait été remplie du rire de ses parents, de ses oncles et tantes, de ses cousins et cousines, et qui, désormais, semblait désertée de tous.

Comme si son père, en partant, avait emmené avec lui dans son sac de voyage, celui quil avait pris, soi-disant, pour un séminaire professionnel de deux jours à Brest, toute la joie, tous les bonheurs simples, et que depuis plus personne navait envie de venir rendre visite à une morte vivante et à son gamin déboussolé, qui était devenu encore moins sociable quavant.

Tom faisait ce trajet dans les bois tous les jours pour rentrer chez lui.

Chaque matin de lannée scolaire.

Et chaque soir, de chacune des quatre saisons.

Sauf un soir.

Le dernier.

Ce soir-là, il navait parcouru que la moitié du chemin.

Lorsque, vers vingt heures, sa mère avait appelé la gendarmerie, dune voix pâteuse, pour dire que son fils nétait pas rentré, cest eux, les gendarmes, qui lavaient trouvé, dabord aperçu dans la lueur de leurs phares; allongé de tout son long, au bord de la petite route.

Comme il était couché sur le ventre, ce nest quen le retournant quils avaient vu la terreur sur son visage.

Et aussi quil était mort.

Et puis ils avaient vu la grande marque sur sa poitrine, juste à la place du cœur.

Ils lavaient dabord prise pour une tache de boue. Mais en regardant de plus près, avec leur lampe torche, ils sétaient rendu compte que ça ressemblait plutôt à une brûlure. La marque avait brûlé ses vêtements, mais en dégageant son torse pour vérifier si son cœur battait encore  bien quaucun dentre eux ny eût cru  ils saperçurent quelle avait laissé sur sa poitrine une empreinte bleuie.

Le corps de Thomas était encore tiède, mais à lendroit de cette empreinte, qui ressemblait en fin de compte à celle dune grande main sinistre, il était glacé.

Comme si quelquun avait mis son cœur, et son cœur seulement, dans un congélateur.

Et quil y était resté des semaines.

À cet endroit, la peau était dure comme du métal.

Dure et bleue, comme la glace dun lac gelé, et on pouvait presque distinguer ses vaisseaux sanguins, pétrifiés, sous cette froide surface dont le contact vous brûlait comme une flamme.

Près du corps de Thomas LeGoff se trouvait son carnet à dessin.

Ouvert.

Sa main gauche tenait un crayon à papier et aucun des hommes présents ne parvint à en écarter les doigts.

Mouillée par lherbe humide de février, la feuille de papier Canson avait absorbé les couleurs de lhiver. Elle était parsemée de tâches verdâtres et marrons. Et cela nen rendait que plus effrayant le dessin que ladolescent avait esquissé avant de mourir.

Car il nétait pas achevé.

Il lavait certainement commencé avant de comprendre quil ne fallait plus dessiner.

Quil fallait juste se mettre à courir.

Le plus vite possible.

Car, cette fois, celui qui avait peint sur le visage de Tom cette expression de terreur absolue avait surpris le gamin de quatorze ans qui avait eu laudace de vouloir graver son image sur le papier.

Et personne ne pouvait le voir tel quil était vraiment sans en subir les conséquences.

Mais ce nétait pas la première fois que Tom le voyait.

Les gendarmes en eurent la preuve lorsquils découvrirent les trois autres dessins sur les murs de sa chambre.

Le premier suggérait une ombre, entraperçue dans le feuillage dun arbre. On ne la distinguait pas, au premier coup dœil. Larbre était un bouleau et ses ramures blanches dissimulaient ce que Tom avait entraperçu. Entraperçu, cétait exactement ce que le talent de Tom suggérait lorsquon regardait de plus près son dessin. On voyait exactement la même chose que ce quil avait vu. Ce qui se passe parfois à la périphérie du regard, ce que le cerveau distingue alors que lœil ne le voit pas. Juste pour permettre aux petits poils de votre nuque de percevoir le signal et de se redresser.

Une présence.

Sur le second dessin, on commençait à distinguer plus nettement me silhouette.

Et sur le troisième…

Quelque chose sortait du feuillage vert foncé de larbre.

Et cela se tenait juste à côté de son écorce laiteuse, écaillée, craquelée.

En pénétrant dans la maison de Thomas et de sa mère, les gendarmes tenaient encore à la main son carnet de croquis, tandis que le corps du grand môme reposait à larrière de la fourgonnette. Ils navaient pas encore eu le courage de dire à sa mère quil était mort mais un instinct étrange les avait poussés à lui demander de leur montrer sa chambre, en premier.

Comme si une réponse sy trouvait.

Un autre instinct primitif leur soufflait, sans quils aient eu à échanger autre chose que des regards, que le portrait-robot fidèle que Tom avait transcrit dans ces quatre croquis de ce qui, dune manière incompréhensible pour eux, avait pris sa vie ne leur serait pas dun grand secours pour le retrouver…

Ce quils avaient devant eux était tout simplement inexplicable autrement que par la peur que cela inspirait.

Quelque chose qui ne pouvait pas exister.

Un être presque aussi grand quun arbre, vêtu dune sorte dhabit de feuilles mortes, agité par le vent, au visage dune pâleur cadavérique.

Et qui tendait devant lui une grande main blanche, disproportionnée, décharnée, ressemblant à une branche flétrie.

Sur le troisième croquis de Thomas LeGoff, on le voyait se tenir à côté du bouleau, sorte de double incarné de cet arbre étrange.

Sur le quatrième dessin, celui que ladolescent navait pu finir, la silhouette au manteau de feuilles ne se tenait plus à côté de larbre.

Le génie artistique de cet enfant prodige, qui naimait pas lécole mais que la vie aurait couronné de succès, si elle lui en avait laissé le temps et si un pacte millénaire navait pas été rompu, montrait clairement une chose.

Celui-à-la-main-blanche sétait mis en mouvement.

Et il avançait vite, très vite.

Bien trop vite pour que Thomas LeGoff ait pu lui échapper.


CHAPITRE XII

Yann Kardec

Le gamin était mort à quelques kilomètres de chez moi et je navais rien pu faire pour empêcher que cela narrive.

Pire encore, je navais même rien senti venir!

Je nirai pas jusquà dire que je me gargarisai de mes pouvoirs tous les jours en me regardant dans la glace, mais il me semblait toute même quune irruption dentité mortelle, dans notre monde, à une distance si proche, aurait tout de même dû allumer un signal quelque part en moi.

Mais non.

La gendarmerie sétait donné beaucoup de mal pour expliquer quil sagissait très probablement dun malaise cardiaque ayant entraîné la mort de ladolescent.

Ça commençait à faire beaucoup de décès étranges sur le bord des routes dus à des accidents cardiaques, en quelques mois, dans la région…

Et ça commençait aussi à devenir difficile de faire gober ces «morts inexpliqués, mais explicables» à la population.

Un journaliste sarcastique de Ouest-France ne manqua pas de le faire remarquer dans un article où il relevait le décompte des morts inhabituelles depuis celle de mon père. Ce nétait sans doute quune coïncidence, le fait quil associe notre famille aux décès étranges survenus depuis la fin dannée précédente, mais il avait tapé dans le mille sans le savoir.

Jacques Morvan me tendit cet article et ce geste me rappela celui de mon grand-père, quelques mois auparavant, qui nous envoya séparément sur les traces de la Dame Blanche de Trécesson et de la Banshee-Lavandière de Nuit.

Et je ne pus mempêcher de me demander ce qui se serait passé si nous étions restés ensemble, tous les trois, ce jour et cette nuit-là.

Peine perdue, mais jimagine que javais envie de croire que jaurais pu faire quelque chose pour que la disparition de mon grand-père nait pas lieu. Son nom était mentionné dans larticle, aux côtés de celui de mon père, dYffic LeCorre tué par la Banshee, du jeune conducteur trouvé près de Trécesson, probablement mort de peur en voyant la Dame Blanche. Je navais jamais cru quelle ait voulu le tuer.

Et puis, pour conclure, venait le nom de Thomas LeGoff, le dernier en date.

Mais, lui, tué par qui?

Bien entendu, le journaliste nattachait aucun de ces décès à leurs véritables responsables. Ce privilège métait réservé. Pour le moment. Mais il nen demeurait pas moins quen filigrane de son article, et en filigrane plutôt lisible, il se posait les bonnes questions.

«En admettant que la piste de morts naturelles ne soit pas la bonne, comme semblent vouloir nous en convaincre les autorités, quels meurtriers surnaturels auraient pu commettre de tels crimes.

«Et dans quel but?»

Je dois admettre que le fait de lire ça ma scotché.

Ouest-France était le quotidien français à plus fort tirage, pas une feuille de chou locale à sensation. Larticle était paru dans toutes leurs éditions et pas seulement dans celle du Nord-Finistère. Ça faisait quand même près de 800000exemplaires, lus dans la France entière par tous les Bretons «expatriés»…

Pour que la rédaction ait laissé écrire et puisse publier une telle possibilité dirruption du surnaturel dans leurs colonnes, il fallait vraiment que ce soit fondé.

Ou quon leur ait soufflé lidée…

Je pris la décision dappeler le journaliste, mais je nen eus pas le temps.

Javais à peine fini de lire larticle que mon portable sonna.

Monsieur Kardec?

Lui-même.

Jétais le seul Kardec qui restait, ça ne ma donc pas surpris de mentendre appeler par mon nom, mais ça me fit juste drôle de réaliser que le seul «Monsieur Kardec» possiblement joignable, cétait moi désormais…

Capitaine Gastinel, de la gendarmerie de Huelgoat…

Lappel némanait pas dun simple gendarme. Cétait le chef dunité lui-même qui mappelait.

Ce ne fut pas la peur du gendarme qui me fit serrer un peu plus fort mon mobile dans ma main, cétait le souffle glacé dune intuition qui me parcourut léchine…

Nous avons des choses à nous dire. Je crois que le moment est venu de nous rencontrer pour en parler.

Croyez-le ou non, je me sentis soulagé.

Lheure de partager certains secrets était venue.

Et ce nétait pas trop tôt…


CHAPITRE XIII

Yann Kardec

Des dessins magnifiques.

Les murs de la petite chambre en étaient recouverts.

Des paysages, des visages, des animaux surpris dans leurs attitudes secrètes et sauvages, des arbres, des ruisseaux. La mer. Des rochers dont on sentait presque lécume qui les recouvrait piquer vos narines de son parfum âpre et iodé.

Et puis, au milieu de toutes ces splendeurs dessinées par un enfant qui navait pas eu le temps de devenir un homme, et qui était pourtant déjà un artiste immense et inné, une zone de noirceur.

De terreur.

Qui se dégageait de quatre croquis.

Le quatrième, le capitaine Gastinel lépingla au mur devant moi dun geste presque rageur.

La rage dun homme qui avait sans doute lui aussi des enfants et qui navait pas pu empêcher celui-là de mourir, bien quil ne fût pas le sien. Un homme qui prenait son job à cœur…

Le croquis était maculé de terre séchée et deau saumâtre.

La créature quil représentait nen était que plus terrifiante.

Vous pouvez me dire ce que ce que représente cette… chose?

Ce nétait pas une question de procédure, ce nétait pas une menace ou un genre dinterrogatoire, cétait une supplique. Je le sentis au ton de sa voix. Et au tremblement de sa main qui touchait à peine le bord de la feuille de papier Canson, comme sil valait mieux éviter dentrer en contact avec ce quelle contenait.

Nous étions venus directement dans la maison de Madame LeGoff. Javais à peine eu le temps de mettre le pied dans la gendarmerie et de serrer la main du capitaine et de deux de ses hommes que nous partions tous les quatre pour la jolie petite bicoque tapie dans la forêt.

Ça ne me surprit pas plus que ça.

Si javais quelque chose à dire pour faire avancer les choses et commencer à mettre les autorités en garde sur ce qui se tramait, si je voulais éviter de me lancer dans des explications qui soient susceptibles de ruiner le peu de crédibilité de mes théories, pourtant bien réelles, sur la guerre qui surgissait à nouveau entre notre monde et lAutre, jaimais autant que ça ne vienne pas de moi.

Et que ça se fasse en situation. Sur le terrain.

Je regardais le capitaine Gastinel droit dans les yeux. La tension dans la pièce était palpable. Deux autres paires dyeux étaient braquées sur moi, celles des gendarmes qui nous avaient accompagnés. Jacques Morvan-Mac Lir était resté au manoir. Jétais seul avec les gendarmes et cétait beaucoup mieux comme ça…

Chaque chose en son temps.

Avant que je vous réponde, capitaine, et compte tenu que vous navez pas été très bavard sur les raisons qui vous ont poussées à mappeler, dites-moi pourquoi vous me posez cette question? Croyez-moi, votre réponse peut nous faire gagner beaucoup de temps…

Gastinel regarda ses hommes tour à tour. Il ne cherchait pas leur approbation. Il cherchait juste, visiblement, un peu dencouragement. Ce quil avait à dire ne devait pas être facile, pas plus que la question quil venait de me poser.

Puis il reporta son regard sur moi et cétait bien plus quun regard.

Jy lus, à nouveau, sous la virilité de façade du bonhomme, un appel à laide, presque touchant.

Il mest arrivé souvent de parler avec votre grand-père, que jappréciais énormément. Notre dernière conversation date dil y a quelques mois. Avant la mort de votre père et… la sienne. Il ma parlé de certaines choses, à mots couverts. Sa façon à lui, jimagine, de communiquer des informations importantes.

Ces mots me serrèrent le cœur car jy reconnaissais tellement la manière dont mon grand-père mavait fait passer tant de messages, depuis ma plus tendre enfance, que cétait presque comme sil avait été présent dans cette petite chambre avec nous, avec ces hommes représentant lautorité, mais à la mine défaite, qui osaient à peine regarder ces quatre horribles esquisses épinglées au mur, dessinées par un enfant mort.

Sachez que je nai jamais pris votre grand-père pour un illuminé ou un homme atteint de démence sénile. Il était lun des piliers de notre communauté. Comme ses ancêtres et donc les vôtres, lavaient été avant lui. Et cétait bien longtemps avant que ma propre famille vienne vivre dans notre région. Votre grand-père était un homme important, tout comme votre père, même si ce nétait pas pour les mêmes raisons…

Il ny avait aucune malice ou sous-entendu dans les mots du gendarme. Il disait clairement à sa façon que si mon père était devenu un notable, mon grand-père, lui, avait toujours été un personnage respecté, voire même un peu craint…

On avait beau être au XXIesiècle, en pleine république et dans une région qui votait majoritairement à gauche, certains hommes représentaient toujours plus que des hommes.

Ils demeuraient, en quelque sorte, des seigneurs, comme au temps de la féodalité.

Ça navait rien de rétrograde ou de dégradant pour ceux qui les considéraient ainsi, cétait juste la marque de leur personnalité et du respect quelle imposait. Que ceux qui nont jamais éprouvé cela pour un supérieur hiérarchique ou un simple inconnu rencontré dans le cours de leur vie jettent la première pierre…

Le capitaine Gastinel semblait un peu ému en évoquant le souvenir de Pierre Kardec et ça me le rendit encore plus sympathique. Il séclaircit la voix avant de poursuivre, mais son regard était toujours aussi vif. Javais demandé une réponse, jallais lavoir.

Lors de notre dernier entretien, votre grand-père ma laissé entendre que certains événements étaient susceptibles de se produire dans les mois qui suivraient. Des événements qui nous sembleraient peut-être inhabituels en regard des dossiers que nous avons coutume de traiter. Il ne parlait pas de banditisme, de vol de métaux, de cambriolages.

«Il parlait de meurtres. Et pas nimporte lesquels… Il ma simplement dit ceci, et je men souviens comme sil était juste en face de moi, à votre place:

«Capitaine, si un jour prochain vous deviez vous poser la moindre question, au fond de votre cœur, de votre intelligence, de votre professionnalisme, sur une disparition, un décès, un phénomène, quel quil soit, qui vous paraisse sortir des sentiers battus, des dossiers qui sont habituellement les vôtres, je vous le demande comme un service: venez immédiatement me voir.»

«Votre père est décédé, Monsieur Kardec, et jen suis sincèrement désolé. Votre grand-père la malheureusement suivi de près. Trois autres personnes sont mortes, dont un gamin de quatorze ans. Ça fait quatre dossiers qui sortent des sentiers battus et autant de questions, que je me pose, voyez-vous, et les mots de votre grand-père résonnent encore à mes oreilles. Mais, aujourdhui, il nest plus là pour répondre à ces questions. Alors, même si vous êtes revenu en Bretagne depuis peu, même si vous navez ni lâge de votre père, ni lexpérience et, pardonnez-moi, la notoriété de votre grand-père, ne me demandez pas pourquoi… mais cest vers vous que je me tourne. Et cest pourquoi je vous repose la question, en espérant que ma réponse vous ait paru assez claire.

«Je ne crois pas une seconde que Thomas LeGoff ait eu un problème cardiaque. Pas plus que votre père, votre grand-père, Yffic LeCorre ou Matthieu Bertrand, le gars quon a retrouvé mort devant le château de Trécesson.

«Je ne pense pas non plus quun serial killer dun nouveau genre samuse à terroriser les habitants de la région jusquà ce quils cassent leur pipe.

«Jattends votre réponse, Monsieur Kardec, et croyez-moi, ça marrangerait que vous puissiez me donner ne serait-ce quun début délément de compréhension. Et je vous le demande comme si votre grand-père était encore de ce monde et que jétais venu lui demander de laide, parce que cest ce quil mavait proposé.

«Et cest ce que jaurais fait, vous pouvez me croire.

En guise de réponse, je hochai simplement la tête en fixant Gastinel.

Aucun de ses hommes navait pipé mot pendant notre échange, mais la tension dans la pièce était aussi épaisse que palpable…

Mon acquiescement muet parut satisfaire le capitaine Gastinel et je crus même lentendre lâcher un bref soupir de soulagement. Il tapota alors le bord du croquis représentant la créature du bout de son index. Il évita soigneusement de toucher la créature elle-même, même sil ne sagissait que dun dessin…

Quelle est la chose qui a fait ça, ou les choses, sil y en a plusieurs, et pouvez-vous nous aider à faire en sorte que ça sarrête avant que toute la région ne sombre dans la panique?

Vous voyez, je ne vous ai pas menti, lheure des révélations était venue…

Cétait à moi maintenant de faire le job.

Cétait de ma part quon attendait de laide, désormais…

Et ça commença là, simplement, sans roulement de tambour.

Dans cette petite chambre denfant.

Mais ce nétait pas parce que jétais désormais en charge que mes réponses seraient nécessairement celles quon attendrait de moi. Jétais en mesure de donner un début dexplication à ce qui était en train de se passer, dès lors que des oreilles paraissaient prêtes à lentendre, et il semblait que ce fut le cas. Je pouvais mengager à apporter toute laide possible, et dailleurs cétait lessentiel de ma mission, désormais.

Mais jétais incapable de promettre que tout ça allait sarrêter rapidement, que le nombre des morts en resterait là et que plus personne navait rien à craindre du moment que javais pris le relais…

Et je pense que vous savez pourquoi…

Non?

Parce que je navais aucune certitude den avoir le pouvoir.

Et parce que ça ne faisait que commencer…


CHAPITRE XIV

Yann Kardec

LAutre Monde est empli de créatures.

Elles ne sont pas toutes terrifiantes en soi. Mais il faut bien admettre une chose.

La majeure partie dentre elles lest pour nous.

Ce nest pas dû simplement à leur aspect ou à leurs pouvoirs. Ce nest pas uniquement à cause de leur possible capacité de nuisance ou de malveillance à notre égard. Et particulièrement depuis que les Portes entre les Mondes sétaient à nouveau ouvertes.

Cest beaucoup plus simple que cela.

Rien ne nous a préparés à les rencontrer, au détour dun chemin, à les entrevoir à la fenêtre dune vieille bâtisse abandonnée. Ou à tomber nez à nez, avec elles, en rentrant du collège.

Comme Thomas LeGoff…

Elles existent, aux frontières de nos mémoires collectives, depuis la nuit des temps, ténues comme un mouvement fugitif entraperçu du coin de lœil, mais presque aussitôt oublié.

Elles avaient survécu, en quelque sorte, siècle après siècle, générations après générations, portées par le vent de nos peurs collectives, de nos inconscients, présentes dans nos mémoires, dans nos histoires et, bien entendu, dans nos légendes.

Mais plus maintenant.

Elles avaient repris vie et certaines dentre elles, pas toutes, mais la plupart, avaient désormais elles aussi une mission.

Nous prendre la nôtre.

Thomas LeGoff avait fait une mauvaise rencontre. Il nétait pas le premier, mais il ne serait malheureusement pas le dernier. Autrefois, il y avait encore peu de temps, ces rencontres étaient réservées à ceux dont limagination, les yeux denfants ou la sensibilité exacerbée permettait deffacer les frontières qui nous séparaient de lAutre Monde.

Désormais, les frontières seffaçaient toutes seules  enfin, presque, parce que mon père et Diane DaNaãn leur avaient donné un sacré coup de main…  et rencontrer des créatures de lAutre Monde était désormais à la portée de nimporte qui.

Et ça rendait ma tâche dautant plus compliquée…

Tom avait sans doute une sensibilité exacerbée et des yeux ouverts sur linconnu que navait pas le commun des mortels. Et cest probablement cela qui lui avait valu de se faire tuer. La plupart des gens, y compris de son âge, nauraient pas cherché à en savoir plus sur ce quil avait cru distinguer, parmi les arbres, en rentrant chez lui.

Il serait trop simple de dire que cétait sa curiosité qui lavait tué.

Ce qui lavait tué, cétait cette créature.

Et, en dautres temps, ceux où régnait encore un semblant dharmonie entre les mondes, une telle capacité à ressentir leur présence lui auraient valu la capacité de rêver de plus beaux dessins, décrire de belles histoires, de réaliser des films, dêtre lui aussi, à sa façon, un passeur de légendes.

De faire partager sa vision aux autres hommes, de leur donner lenvie de garder un petit morceau de leur âme denfant.

Au lieu de quoi, il avait été retrouvé, mort, le nez dans la boue, son dernier dessin griffonné entre ses mains glacées par la mort, par le froid de la terreur qui sétait emparé de lui.

Car cétait comme ça quelles nous tuaient.

Par la terreur.

La terreur la plus pure.

Celle qui déclenchait en nous un tel flot dadrénaline que notre cœur, le sang qui circulait dans nos veines, nos artères, le moindre vaisseau vital irriguant notre corps, se figeait littéralement, saisi dun froid intense, comme si notre température corporelle chutait de plusieurs dizaines de degrés en lespace de quelques secondes. À peine.

Il arrivait quelles nous tuent au moyen de leurs armes, inconnues de nous comme létait la Dague Elfe, mais cétait très rare. Nous étions programmés depuis les temps les plus anciens, depuis laube de lhumanité, pour que nos rencontres fatales entraînent une sorte de réaction chimique en chaîne entre les créatures de lAutre Monde et nous. Nous étions si différents, y compris dans nos métabolismes, que nos ADN étaient a priori incompatibles.

Comme la réaction nucléaire entraînant les plus destructrices conflagrations, la proximité immédiate des humains avec certaines créatures de lAutre Monde, celles chargées dun pouvoir de destruction ou programmées pour nous détruire, agissaient sur nous comme un accélérateur de particules.

Cela réveillait en nous, au plus profond de nos gènes, une réaction en chaîne dont les effets chimiques sur notre corps entraînaient la mort. Un peu comme si on nous plongeait vivant dans un bain dazote liquide.

À une différence près.

On avait le temps de sentir cette réaction sopérer en nous, den subir toute la force et limpact et largement le temps de ressentir lintolérable souffrance qui accompagnait le processus…

La peur était une constante intégrante de la nature humaine. La terreur frappait certains dentre nous, parfois, dans des circonstances extrêmes, lors de stress intenses. Mais, contrairement à ce que croyaient les scientifiques qui avaient planché sur les phénomènes de réaction du corps humain et de sa psyché dans les phénomènes qui allaient du simple frisson dangoisse à la terreur la plus extrême, entraînant parfois la mort par arrêt cardiaque, ils étaient passés bien loin de la véritable origine de ces réactions défensives.

La terreur la plus extrême ressentie dans un accident, une catastrophe ou un stress majeur nétaient que des traces. Des ombres dun passé oublié. Un soupçon de radioactivité comme des traces duranium dans une carrière de granité.

Une toute petite réminiscence de la terreur primordiale.

Celle qui pouvait vraiment et inévitablement entraîner pour les humains une mort atroce et inéluctable.

Se retrouver face à face avec une créature de lAutre Monde…


CHAPITRE XV

Yann Kardec

Les portes entre les mondes, ouvertes, à nouveau.

Et tout ce qui était désormais susceptible dentrer dans le nôtre.

Quelques jours après la mort de Thomas LeGoff, jétais assis, adossé à un hêtre, juste à côté de lendroit où lon avait retrouvé le corps de ladolescent. Il était 18h30, à peu près lheure où Thomas empruntait la petite route vicinale, en rentrant du collège. Jétais seul. Du moins en apparence. Une dizaine de gendarmes étaient éparpillés, derrière moi, sous le couvert des arbres. À quelques mètres en arrière. Invisibles, alors que moi jétais bien exposé.

Jaurais pu leur demander de sabstenir de maccompagner, il maurait certainement été facile de les en convaincre, de leur expliquer que compte tenu de ce que javais à faire, il était préférable, voire indispensable, que je fus seul.

Mais je ne lavais pas fait et la raison en était simple. Je savais ce qui nous attendait, désormais, ce genre de rencontre pouvait se produire nimporte où, nimporte quand, et je ne pouvais pas être partout, certes, mais javais besoin dune chose essentielle. Une chose qui, à elle seule, justifiait que les gendarmes maccompagnent, assistent à ce qui allait probablement se produire dun moment à lautre…

Je savais quils commençaient à croire en limpossible.

Javais besoin quils en soient convaincus.

Et, pour cela, il fallait quils voient!

Nous avions parlé avec Jacques Morvan. Lhomme-Sidhe mavait encouragé à agir ainsi. Il était indispensable que les autorités donnent à ce qui se passait depuis la mort de mon père et la disparition de La Clé toute la crédibilité nécessaire. Parce que cétait tout simplement indispensable pour que je puisse mener à bien ma mission, ma quête. Je ne pouvais risquer quon me prenne pour un illuminé dans le meilleur des cas, ou, au pire, un dangereux psychopathe, responsable lui-même de certains des événements qui allaient se produire.

Car il sen produirait dautres, bien dautres, certainement.

La nuit montait des arbres qui mentouraient, elle repoussait les dernières lueurs du jour aux confins du ciel bas de février, chargé de brume. Il faisait froid, je remontais le col de ma parka, mais ça ne servit pas à grand-chose car une partie de moi était glacée, et ce nétait pas à cause de la température…

Il y eut un bruit dans les feuilles, devant moi, de lautre côté de la petite route. Je crispai ma main sur ce que je tenais dans ma poche, jen pris une poignée dans la main. Non, ce nétait pas Orna, au risque de vous surprendre ou de vous décevoir. Orna réglait certes bien des problèmes, mais pas tous. Et, là, compte tenu de ce que jattendais, je pensais ne pas avoir besoin delle. Mais elle se tenait tout de même dans ma poche intérieure et je la sentais vibrer. Ce qui voulait dire quelle était prête, en cas de besoin.

Et ce qui voulait dire, aussi, que je nétais probablement pas assis là, le cul dans les feuilles humides pour rien…

Il y a bien des créatures dans lAutre Monde, je lai déjà dit. Certaines sont paisibles, certaines sont dangereuses. Et certaines sont… perdues. Dans lAutre Monde, comme dans le nôtre, il existe des déficients, des paumés, des âmes simples, mais en détresse, que leur désarroi rend potentiellement dangereux parce que, placés dans certaines circonstances, leurs réactions sont tout bonnement imprévisibles. Vous savez, un peu comme ces chiens errants, que vous croisez parfois au détour dun chemin. Efflanqués, les côtes saillantes, le poil crasseux, noué, plein de tiques, la gueule ouverte et la respiration palpitante. Il se tient devant vous. Et il vous regarde. A-t-il été abandonné, battu, se souvient-il encore quil a été aimé par une famille, des enfants, un maître? Ou se souvient-il simplement de la souffrance, de labandon, de linterminable attente de retrouver son territoire parmi sa meute humaine dadoption, sur le tapis du salon ou la paille de la grange?

Se souvient-il simplement de la haine animale quengendre en lui la plus grande des douleurs?

Ne plus savoir où est sa place et à qui il appartient.

Nallez pas croire que je cherche à vous embarquer dans une campagne de dons pour la SPA.

Si jai pris cet exemple, cest pour une bonne raison.

Parmi les créatures perdues, errantes et pleines de tristesse et de colère, se trouvait celle qui avait pris la vie de Thomas LeGoff.

Celui à la main blanche…

Et je me demandais ce quil pouvait bien faire là, en Bretagne, car il ny avait aucune légende bretonne qui le rattachait à notre région. Cela devait signifier une chose encore plus préoccupante: non seulement les portes de lAutre Monde souvraient, mais elles semblaient laisser entrer dans le monde des hommes des créatures qui navaient rien à voir avec le territoire que nos légendes leur avaient attribué.

Celui à la main blanche était, à lorigine, un elfe. Un Sidhe, si vous préférez. De cette race de Sidhes qui avaient choisi les forêts anciennes comme territoires. On les voyait rarement dans notre monde, même lorsque la cohabitation entre nos univers était relativement pacifique, avant les incidents de frontières que jévoquais et, aussi, avant que Diane DaNaãn ne passe à la vitesse supérieure pour nous éradiquer de la surface de la planète.

Le bruit dans les feuilles reprit, et cette fois, ça venait vers moi.

Mais javais beau écarquiller les yeux, sous le couvert des arbres le jour était en train de lâcher prise.

Jy voyais de moins en moins et ça navait rien pour me plaire…


CHAPITRE XVI

Yann Kardec

Un chevreuil. Il ne mavait pas senti. Il était sorti du bosquet de bouleaux devant moi, dont jattendais quil en sorte autre chose. Ma main crispée sur ce que je tenais dans ma poche se relâcha. Mais je la gardai à lintérieur tout de même. Et ce nétait pas à cause du froid.

Le chevreuil broutait tranquillement. Il était jeune, mais ne semblait pas effarouché le moins du monde. Parce quil ne mavait pas senti mais, plus probablement, parce quil ne me voyait même pas.

Derrière moi jentendis un raclement de gorge. Javais presque oublié que je nétais pas seul. Les gendarmes étaient en observation, je ne sais pas sils avaient entendu les bruits dans les feuilles, mais je pense quils voyaient le chevreuil et je pris ce bruit, dont je me serais bien passé, pour une manifestation nerveuse et maladroite de soulagement de la part de lun dentre eux.

Le chevreuil navait peut-être pas la vue perçante dun pilote de laéronavale, mais il était loin dêtre sourd. Je vis ses petites oreilles pointues se dresser dans la direction du bruit quil venait dentendre et il marqua larrêt, les naseaux pointés dans ma direction, dans notre direction.

Je mattendis à le voir détaler en courant dans la direction de la forêt plus profonde doù il était sorti pour saventurer dans le no mans land qui séparait son propre monde de celui des hommes.

Et cest visiblement ce quil sapprêtait à faire…

Mais, soudain, il tourna précipitamment sa belle petite tête vers larrière, vers les bouleaux.

Nous étions désormais identifiés par lui comme un danger possible, certain.

Mais nous nétions pas le seul.

Un mouvement se fit dans les branches, juste à la limite de mon champ de vision.

Le chevreuil se prépara à fuir, je vis ses antérieurs décoller du tapis de feuilles mortes. Et puis ce fut comme si une des branches basses de lun des bouleaux lavait enserré dans un piège, je la vis se détendre vers lui, passant sous son poitrail, dans une sorte de caresse végétale. Ce fut à la fois très doux et très rapide. Un tressaillement violent parcourut lanimal et il nétait pas dû à la peur panique de cette intrusion inattendue contre son corps.

Il nétait pas prisonnier, il aurait pu senfuir.

Au lieu de ça, il fut parcouru par un soubresaut dagonie et de souffrance. Je vis de la bave sortir de sa gueule projetée dans un jet décume, comme un crachat, contre lun des arbres les plus proches. Et, malgré la faible clarté du jour qui baignait cette scène, je vis ses yeux se révulser dans un spasme.

Puis il tomba sur le sol.

Raide mort.

Il y eut du mouvement dans le bois, derrière moi. Javais donné comme consigne absolue aux gendarmes de ne pas prononcer un mot, de ne pas intervenir, et malgré le raclement de gorge intempestif et involontaire quelques instants plus tôt, je savais quils tiendraient cette consigne. Et que ce nétait pas quune simple question de discipline acquise…

Mais jimaginais sans peine que ce qui venait de se produire puisse leur donner lenvie dagir, de venir voir exactement ce qui avait bien pu se passer. Cet animal foudroyé par une présence invisible, une branche déployée.

Incompréhensible pour eux.

Mais pas pour moi…


CHAPITRE XVII

Yann Kardec

À la lisière des Mondes, errent des êtres désemparés.

Dans certains endroits dAngleterre, on dit que des arbres abattus surgissent les fantômes furieux, les esprits en quête de vengeance. Ils sortent des halliers de branchages touffus et enchevêtrés et se précipitent sur les promeneurs égarés pour les lacérer. On dit aussi que les saules ont la fâcheuse manie de marcher, la nuit, derrière les voyageurs qui sy hasardent, en grommelant. Tout cela, je le tenais des histoires que me racontait mon grand-père, et bien dautres choses encore. Mais ce qui sortait des bouleaux était tout autre. Et ça, je le savais dune autre source, celle qui avait été transmise en moi, alimentant ma base de données sur lAutre Monde comme si un serveur informatique inconnu me téléchargeait les informations nécessaires, au fur et à mesure de leur nécessité, justement.

Les bouleaux sont les arbres des morts.

Ce qui venait de tuer le chevreuil, le foudroyant probablement de la même étreinte glacée et mortelle que le jeune Thomas LeGoff sortait de leurs troncs…

On appelait ces entités Sidhes, ces créatures errantes dans leur purgatoire particulier et inaccessible à notre compréhension: Ceux-à-la-main-blanche.

Et ce nétait pas par hasard.

Ce que javais dabord pris pour lextension dune des branches du bouleau nen était pas une. Je le savais, mais quelque chose en moi refusait sans doute de ladmettre.

La créature sembla sortir dun des troncs blanc cendré. Cétait comme si larbre se dédoublait sous mes yeux. Elle était de grande taille, plus petite que larbre, mais à peine. Et, surtout, elle navait plus rien dun arbre, à présent.

Un long manteau de feuilles mortes, pourrissantes, qui frémissaient dans le vent, un visage hâve, à la pâleur de cadavre. Mais pas de cadavre humain. La caricature de la beauté, même inquiétante et parfois même terrifiante par son côté inhumain, du visage de statue de Manaãn Mac Lir, les rares fois où javais vu son vrai visage. La face du Sidhe sorti de larbre était comme souillée, disjointe, elle paraissait presque se liquéfier tout en conservant à grand-peine une cohérence, un semblant de tenue. Jaurais nettement préféré quelle explose en gouttes de sanie blanchâtre et me contenter dun manteau de feuilles pourries sans visage.

La créature se baissa un instant pour regarder, avec des yeux liquides, le chevreuil mort.

Puis elle releva son visage pareil à une flaque de lune.

Vers moi.

Elle tendit devant elle sa longue main blanche, celle à qui elle devait son nom, dans notre monde, car jignorais celui quelle portait, dans lAutre. Une main décharnée qui ressemblait plus à une branche morte, couverte de moisissures blanchâtres, singeant lapparence dune main.

Elle pointa ce qui pouvait ressembler à un doigt long et griffu, épineux, vers moi.

À ce moment précis, elle ressemblait tant à la dernière esquisse que Thomas LeGoff en avait fait, que ce fut comme si ladolescent se tenait à mes côtés, son bloc de dessin à la main, fantôme invisible dun garçon qui ignorait quil est des choses que lon ne doit pas voir, et quil était sur le point de mourir davoir vu celle-là.

Et puis, à sa manière, la main toujours pointée sur moi, immobile, la créature cria.

Hurla.

Son cri était pareil au vent dhiver qui fait grincer les arbres morts au fond des forêts les plus sombres où aucun promeneur naime séjourner. Il était le mélange des branches pourrissantes qui se frottent les unes aux autres, des craquements des plus fragiles dentre elles qui se brisent, tombant sur le sol pour y engraisser lhumus. Et ce cri était aussi le chuintement même du vent dans ces taillis putrides, cherchant à se frayer un chemin, pour reprendre le cours de son souffle, presque comme sil craignait de rester prisonnier à jamais de cette décrépitude végétale.

Je navais pas beaucoup de temps.

Je le savais.

Celui-à-la-main-blanche avait un autre pouvoir que celui dincarner lerrance dun Sidhe déchu sous lapparence de ce que la forêt avait de plus sinistre.

Son extrême rapidité, totalement inexplicable, sauf si lon acceptait quil ait pu retenir en lui tellement de la puissance de ce vent prisonnier, justement, que lorsquil la libérait pour se mouvoir, il le faisait à la vitesse dun ouragan. Un ouragan mortel et glacé.

Cétait cela qui avait tué le chevreuil. Pas la terreur de linconnu, non. Toute cette froideur, cette colère, ce désarroi. Comme un chien errant dont le pelage entremêlé et crasseux aurait été remplacé par des branches pourries et des feuilles mortes. Un chien perdu, en forme darbre, ayant oublié depuis longtemps qui avaient été ses maîtres et sil était encore espéré, attendu, quelque part.

Un chien qui préfère attaquer que fuir.

Cétait cette créature qui avait tué aussi Tom.

Et maintenant, cest après moi quelle en avait.


CHAPITRE XVIII

Yann Kardec

Linstant davant, il se tenait à côté du chevreuil.

Le temps dun battement de cœur, le dernier que Tom avait connu avant de tomber dans la boue, son carnet convulsivement serré entre ses doigts, juste le temps que japerçoive une traînée sombre se précipitant vers moi, sans forme, comme un nuage de fumée toxique poussé par un vent violent, et Celui-à-la-main-blanche se tenait devant moi.

Dans la poche intérieure de mon manteau je sentais mon cœur qui battait à tout rompre.

Et je sentais aussi les vibrations dOrna, la Dague Elfe, qui se rebellait presque que je ne laie pas sortie pour livrer ce combat.

Mais ce nétait pas nécessaire.

Les légendes ne sont pas le fruit de nos imaginations, mais ça, vous le savez déjà.

Embellies ou rendues plus effrayantes, bien que la première option soit plus répandue que la seconde quand on connaît vraiment ce qui nous guette derrière la Frontière, elles ont toutes en elles les graines de la vérité. Celle qui a été semée dans nos esprits et dans nos âmes, il y a si longtemps. Alors, jai fait ce que javais à faire.

La créature eut un moment de flottement. Je pense quelle avait perçu que quelque chose nallait pas, mais quelle était probablement trop stupide, trop primaire pour comprendre quoi. Seul son instinct devenu végétal, comme linstinct animal du chien errant auquel je lai comparée, lui soufflait quil y avait un danger. Que cet humain dressé devant elle et qui aurait dû essayer de fuir, comme le faisaient tous les autres, avait quelque chose de différent, et pas seulement parce quil était assez inconscient pour rester immobile.

Jaurais été tout aussi prêt à agir si elle navait pas hésité, lespace dun battement de cœur.

Mais ce moment fugace me permit de percevoir, presque douloureusement, toute la détresse peinte sur sa face livide, liquide, aux yeux pareils aux reflets dune mare croupie.

Lheure nétait pas à lapitoiement. Ma vie dépendait de ma rapidité, à moi aussi.

Sortant vivement la main de ma poche, je jetai sur Celui-à-la-main-blanche la poignée de sel que je tenais enfermée au creux de mes doigts depuis quelle avait tué le chevreuil, et quelle sétait dévoilée.

Il y eut exactement le même son que lorsque lon jette une poignée de gros sel dans une bassine deau bouillante. Ce mélange de grésillement et de sifflement.

La créature fit un bond en arrière. Cela ressemblait plus au mouvement dun arbre soudainement ployé par un vent contraire quà un bond, en vérité. Mais il était trop tard pour elle, le mal était fait. La seule protection évoquée dans les légendes dAngleterre contre ce type de créature avait fonctionné. Je ne dis pas quOrna naurait pas fait son office, je veux juste que vous compreniez que je la réservais aux grandes occasions et quil me fallait mimprégner de la capacité dutiliser toutes les autres armes possibles, si je voulais accomplir ce que lon attendait désormais de moi.

Cela ne prit pas longtemps. Il ny eut pas de tourbillon de feuilles mortes virevoltant avant de se répandre à terre, comme lors de ma rencontre avec lAnkou, sa manière à lui, lune de ses manières, de voyager dans notre monde.

Une odeur de compost envahit mes narines. Forte, presque insoutenable. Le manteau de feuilles mortes se transforma en ruisseaux de boue noirâtre, le visage cadavérique perdit sa consistance et ce qui le maintenait, difficilement, en place. Il se liquéfia, comme sil attendait ce moment depuis si longtemps, se mêlant à la terre noire qui maculait le sol devant moi. Je vis la pourriture accélérée de ce qui avait été le corps, la décomposition de la face du Sidhe errant. Chien galeux empli de haine et de désespoir, porteur dune rage glacée et mortelle.

Cet agglomérat du meurtrier de Thomas LeGoff pénétra la terre humide sans effort. Il ny eut même pas le moindre monticule de terre pour garder une trace de sa présence dans notre monde…

Une main se posa sur mon épaule.

Je me retournais lentement.

Le capitaine Gastinel me regardait et son visage était livide.

En arc de cercle, derrière lui, les autres gendarmes arboraient tous la même expression.

Un mélange dincrédulité, de peur primale et de soulagement.

Ils avaient vu ce quils devaient voir, ce que je voulais quils voient.

Et quils croient.

Je savais que ça ne rendrait pas plus facile la suite de ma mission et de ma quête.

Mais je savais aussi que, désormais, plus personne, probablement, ne me mettrait de bâtons dans les roues pour que je mefforce de les mener à terme.

Même si je ne navais toujours pas la moindre idée de leur issue.


CHAPITRE XIX

26octobre 1440
Ville de Nantes, prairie de Biesse

«On dit quil promettait tout au diable, excepté son âme et sa vie. Mais tandis quil prodiguait lencens au démon et quil faisait laumône en son honneur, il continuait ses exercices pieux avec ses chapelains, alliant ainsi une extrême superstition aux pratiques les plus impies et à la dépravation de mœurs la plus criminelle.»

«Gilles de Rais», Wikipedia.
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La souffrance était terrible, insupportable, mais le condamné ne ferma pas les yeux.

Jusquau bout, jusquà ce que la fumée épaisse qui sélevait en volutes noirâtres vers le ciel masquât à la vue du public, venu nombreux pour lexécution, les traits de son visage. Un masque convulsé par la douleur quil ne pouvait dissimuler, mais qui était plutôt le reflet de contractions musculaires que celui dune véritable panique. Celle de sentir, de ses dernières connexions olfactives et sensorielles, sa propre chair carbonisée envahissant ses narines et lensemble de sa chair, la totalité de ses terminaisons nerveuses, comme embrasées, une par une et toutes ensemble, envoyant à son cerveau agonisant les derniers messages de la reddition de son corps, de la vie le quittant.

Avant que la fumée ne fasse tomber un dernier voile sur le visage du supplicié, un frémissement, un murmure de centaines de voix, parcourut les badauds qui étaient venus se délecter du spectacle. Nombreux furent ceux qui se signèrent. Un cri inhumain, animal, séleva au-dessus du crépitement des flammes et du propre craquement dagonie des bûches embrasées. Un feulement rauque et terrifiant. Le cri dune bête. Mais pas aux portes de la mort, pas celle dun animal blessé et se sentant condamné. Plutôt un cri de triomphe, celui que lance un animal féroce au moment de se jeter sur sa proie.

Et, effet doptique ou réalité insoutenable par ce quelle avait dinsane, un sourire sembla se dessiner sur les lèvres de Gilles de Rais, juste avant quil disparaisse aux yeux de la foule.

Les sergents de ville écartèrent les témoins de lexécution sans ménagement. Un cordon composé dune trentaine dhommes sinterposa entre eux et le bûcher. Les consignes étaient claires, elles venaient des plus hautes autorités.

Le corps du Maréchal de France déchu ne devait pas être entièrement consumé.

Pendant que, non sans mal, des assistants du bourreau jetaient force seaux deau sur les flammes, puis couverts de linges humides sefforçaient de retirer le corps, deux hommes, dans lindifférence quasi générale, achevaient de mourir, carbonisés dans les flammes. Les deux fidèles valets du Maréchal de France, ancien compagnon darme de la Pucelle dOrléans, dont les noms étaient Poitou et Henriet.

Deux hommes qui lavaient toujours loyalement soutenu et accompagné, y compris dans les crimes les plus abominables dont il fut reconnu coupable durant son procès.

Le corps fut retiré, fumant et entièrement noirci, seul le visage semblait se détacher comme une trace blanche teintée de filaments rouges. Ceux des veines et veinules qui avaient explosé, sous la peau, sous leffet de la chaleur violente et qui sourdaient au travers de lépiderme. Lorsque les hommes chargés de cette sinistre besogne eurent recouvert la dépouille dun linge blanc et détrempé, afin déviter que la combustion ne se poursuive, ces petites rigoles de sang y laissèrent comme une parodie obscène.

Celle de lempreinte du visage du Christ, sur un suaire qui devint par la suite un des sujets les plus controversés de lhistoire de la chrétienté.

Les derniers vœux de Gilles de Rais avaient été exaucés. Et ils étaient dune importance capitale. Son corps ne devait pas être entièrement livré aux flammes. Il devait rester de lui suffisamment denveloppe corporelle pour que le reste de sa destinée saccomplisse.

Son visage ne devait pas être entièrement détruit.

Et son cœur, plus que tout, ne devait en aucun cas être brûlé.

Ces demandes furent prises par ses juges comme la tentative de rédemption dun criminel ayant confessé tous ses crimes les plus horribles. Et elles lui furent accordées. Jusquau dernier moment, avait subsisté, chez certains dentre eux, le doute raisonnable quil était tout simplement impossible quun homme ait pu commettre, de sang-froid, daussi horribles forfaits. Et quun homme qui portait le titre de Maréchal de France et avait tenté, aux côtés de Jeanne dArc de bouter les Anglais hors de France, nait pu bénéficier de la miséricorde dêtre partiellement consumé.

Le stratagème fonctionna.

Les juges cédèrent, dans un mélange de bonne conscience et détrange culpabilité.

Gilles de Rais était mort, nétait-ce pas là, après tout, lessentiel?

Quimportait-il quil nait pas été réduit en un tas de cendre et dos carbonisés, de restes de chairs tuméfiées et suintantes, tels les restes dun gigot abandonné dans une cheminée par un cuistot nonchalant, qui serait parti des cuisines avant quil ne fût entièrement cuit…

Le rang du Maréchal lui avait évité le pire.

Pendaison, puis bûcher, puis éviscération.

Oh, bien sûr, il serait mort, tout de même, à la fin.

Mais sa nouvelle destinée naurait pu saccomplir.

Celle pour laquelle il avait prêté son dernier serment, le plus terrible, dans son cachot, à la veille de son exécution. Ce serment auquel avait assisté Yann Kardec dans lun de ses rêves éveillés, quils ne pouvaient encore interpréter à la juste mesure de leur ampleur et de leur rôle prémonitoire. Ni de la mise en garde quils contenaient.


CHAPITRE XX

29juin 1764
Église du monastère des Carmes, Nantes

«Sa noblesse a le sens dune violence ne regardant rien et devant laquelle il nest rien qui ne cède.»

Georges Bataille, Le Procès de Gilles de Rais
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Un peu plus de trois siècles…

Sous la pierre dun gisant le représentant, en armure et en arme, les doigts joints sur le pommeau de son épée, tel quil était de son vivant, dans toute sa splendeur, sa force et sa richesse. Le visage de pierre ne reflétait pas la moindre émotion, les yeux vides, la bouche close, les mèches de ses cheveux encerclaient le haut de son visage, sculptées dans le granit, tout comme le reste de sa représentation mortuaire.

Son corps de pierre tout entier veiné, pollué, par la souillure légère mais visible des trois siècles écoulés depuis quon lavait déposé là. Aux trois quarts calciné, juste vêtu dun linceul de lin noir. Noir comme son cœur et sa souffrance.

Une souffrance qui avait déjà accompagné sa mort, mais qui lavait précédée, aussi.

Cette culpabilité, en filigrane de ses actes les plus atroces et les plus barbares.

De ses messes noires, ses allégeances au démon, ses sacrifices humains, surtout.

Des enfants innocents, plus de cent, deux cents, peut-être, à un certain moment, on arrête de compter et même ses juges en avaient perdu le compte exact.

Cela était venu, presque simplement, naturellement.

Lalchimie, le Grand-Œuvre navait rien donné, les messes noires et les sabbats non plus. Il avait été abusé, manipulé par ceux qui, en réalité, nen voulaient quà ses biens, organisant des supercheries lui laissant entrevoir un possible pacte, une allégeance à laquelle il aspirait, lui qui navait plus envie de placer sa noblesse et sa vaillance au service de quelquun de puissant. Qui le reconnaisse pour ce quil était, ce quil avait été.

Maréchal de France.

Satan, un prince déchu. Comme lui, Gilles, en quelque sorte. Quel meilleur maître que celui qui comprend le désespoir de la chute, après avoir cru apporter aux hommes ce dont ils ont le plus besoin: la Lumière.

Et au lieu de cela, reniement et abandon, voilà ce qui lui avait été octroyé.

Sans pouvoir même défendre sa sœur darme, sa «Noble Dame», la sauver du bûcher. La seule femme quil ait jamais vraiment aimée, de lamour le plus pur et le plus chaste.

Jeanne.

Les enfants, cétait venu tout seul. Ne doit-on pas sacrifier des agneaux, lorsque lon est contraint de devenir un loup solitaire, abandonné par sa meute. Un paria. Les enfants sont comme les agneaux, ils viennent à vous en confiance, stupides et candides, sans la moindre méfiance, le moindre jugement. Ils sont vierges. Et pas seulement charnellement. Ils sont vierges de toute prudence, de tout préjugé. Comme des agneaux, à toi, Gilles, ils vinrent.

Et souvent, leurs propres parents, te les amenèrent.

Il y avait beaucoup denfants livrés à eux-mêmes en ce début du XVesiècle, lorsque lhallali commença. Ils erraient par la campagne, en bandes ou solitaires, avides de nourriture, sales, répugnants, des petits agneaux qui ressemblaient à des chiens errants. Et même, parfois, lorsquils étaient un peu plus âgés, oh juste à peine; à de petites meutes de louveteaux en quête du mâle dominant qui guideraient leurs pas. Ceux-là étaient ses préférés. Ils lui étaient, dune certaine façon destinés.

Mais il arrivait aussi, très souvent, que ce soit leurs familles qui lui en confient la garde, comme des bergers devenus fous ayant confondu havre et offrande. En sacrifice. Les conduire chez lui, les faire travailler pour lui, en son château, en ces temps de disette où ils ne pouvaient nourrir leur propre progéniture était un privilège. Un honneur.

Tous des moutons, des agneaux. Des victimes marquées, désignées à la loi du plus fort.

La sienne.

Ils revenaient ensuite, parfois des mois voire des années plus tard, prendre des nouvelles de leurs petits. Certains voulaient même les reprendre. Il leur était répondu que leurs enfants, indignes, sétaient enfuis. Et les moutons repartaient, tête basse, honteux de la trahison de leur descendance, quils avaient eux-mêmes trahis. Envoyés à labattoir.

Dans la gueule du loup.

Le sang navait cessé de couler, tant de sang.

Il le buvait souvent à même leurs plaies, pendant quils agonisaient, saignés comme les agneaux quils étaient. Il nen tirait nulle force, hormis celle de ladrénaline qui courait dans ses veines pendant quil se repaissait de leur fluide vital. Il croyait toujours quà un moment, assouvi, apaisé, le Maître quil attendait, pour lequel il senfonçait un peu plus dans labîme, à chaque vie innocente prise, daignerait enfin se montrer. Apparaîtrait, dans toute sa force et sa splendeur, comme le Dragon Rouge que le poète et peintre visionnaire William Blake représenterait près de quatre siècles plus tard. La vision de ce Maître hantait les songes de Gilles de Rais, ou plutôt ses cauchemars. Car malgré chaque agneau sacrifié, chaque communion prise avec leur chair et avec leur sang, nulle eucharistie ne lui apportait la grâce de cette rencontre. Il perdait rapidement sa force, après que ses valets aient préparé ses victimes et sêtre abreuvé deux. Il lui en fallait plus, toujours plus, et, enfin, son maître viendrait à lui, acceptant ses marques dallégeance. Et, alors, le Maréchal de France lui offrirait son corps, sa force vitale, son destin. Mais pas son âme. Car, aussi incroyable que cela puisse paraître, Gilles de Rais, dans sa démence meurtrière, garda jusquà la fin, ou presque, la conviction que son âme nappartiendrait, jamais, quà Dieu.

Presque deux cents agneaux.

Pas le moindre signe dun Maître.

Mais il navait pas attendu en vain.

Derrière le miroir des Mondes, aux confins de sa folie, quelquun lobservait avec la plus grande attention. Depuis longtemps.

Gilles de Rais attendait un Maître et un jour, il le rencontra.

Mais ce nétait pas un Maître, cétait une Maîtresse.

Et la plus puissante de toutes.

Sous le gisant de pierre où il reposait depuis plus de trois siècles, dans cette église, sanctuaire chrétien érigé comme tant dautres, comme la plupart, sans la moindre vergogne sur les ruines dun sanctuaire de lAutre Monde, le corps calciné au visage quasiment préservé de Gilles de Rais attendait. Il attendait que sa Maîtresse vienne le chercher. Il avait prêté serment. Elle viendrait. Dans son linceul de lin noir, il flottait dans un état qui nétait ni la vie, ni la mort. Son esprit dérivait entre la folie, la rêverie et les cauchemars les plus atroces, réminiscences de ses actes commis, remords de navoir pu sauver des flammes son seul amour et de ne pas avoir pu la rejoindre dans la mort et, aussi, visions prémonitoires de ce quil aurait encore à accomplir, pour les siècles des siècles, jusquà ce quun jour Elle le libère, peut-être, de son serment.

Celui quil avait prêté en échange de la vie éternelle quelle lui avait promise. Et sous la forme qui correspondait le plus à sa véritable nature. Lui, le chasseur dagneaux. Le cueilleur des vies innocentes que le Créateur avait mises sur sa route pour quil sen empare.

Dans sa poitrine, sous sa peau calcinée, dans sa chair où, depuis trois siècles, il ressentait la même atroce souffrance que lorsque les flammes avaient fait lamour avec lui, mais qui navait ni pourri, ni nétait tombée en poussière, son cœur battait toujours dans lattente de ce moment.

Il nentendait plus, mais il sut que le moment était venu.

Au cœur de la nuit, les Sidhes Noirs de Diane DaNaãn déplacèrent sans effort le couvercle du gisant de granit. Diane contempla un instant le corps de son esclave, un sourire découvrant ses dents carnassières dans la lueur de la pleine lune qui pénétrait par les vitraux. Elle posa sa main fine et blanche sur la poitrine de Gilles de Rais, sentant son cœur palpiter doucement sous ses doigts. Ses yeux souvrirent et ses lèvres brûlées voulurent esquisser un sourire de reconnaissance. Il ny avait plus en lui de quoi produire la moindre larme, mais son cœur débordait de joie.

Avant que les Sidhes nemmènent son corps vers lAutre Monde pour le guérir de ses blessures et le préparer à sa transformation, il eut une dernière pensée pour les agneaux morts entre ses mains.

Ils nétaient que lébauche de son Grand Œuvre, quil allait enfin pouvoir accomplir.

Diane la Chasseresse était venue. Elle avait tenu son serment. Il tiendrait le sien.

Avec noblesse. Et férocité.

Il serait le chef de sa meute.

Un Loup, enfin.

Le plus grand de tous.

Sauvage, rusé, comme un animal.

Et intelligent, comme un Homme.


CHAPITRE XXI

Yann Kardec  Avril

Morgane était revenue, avec le printemps.

Elle apparaissait dans ma vie comme une magicienne, la digne héritière du prénom quelle portait. Elle nous avait quittés, ma mère et moi, juste après le passage à la nouvelle année. Je nétais pas mécontent que cette année sombre soit, désormais, derrière moi, surtout les trois derniers mois.

Inutile de revenir sur la mort de mon père, de mon grand-père. Tout, ou presque, a été dit sur le sujet, enfin quasiment.

Mais la Chasse Sauvage, les retrouvailles avec Jacques Morvan et ce qui se dissimulait sous son apparence humaine, les visions lorsque javais plongé la main dans le piédestal de la statue de notre ancêtre Templier, le tatouage, gravé dans ma chair et qui semblait être un nouvel élément essentiel de mon équipement, tout cela mavait laissé sérieusement ébranlé.

Je venais de combattre à nouveau.

Une créature qui avait tué un môme qui ne deviendrait jamais un homme et qui sortait des arbres comme un antihéros de Marvel Comics pour glacer le cœur de ceux qui avaient le malheur de lentrevoir un peu trop longtemps.

Et je lavais renvoyé dans les limbes, réduit à un petit tas de compost.

Tout ça avec une poignée de gros sel de Guérande…

Lorsque jétais rentré au manoir Kardec, Jacques Morvan mattendait. Je savais que je navais pas vraiment besoin de lui raconter ce qui sétait passé, ni comment ça sétait passé. Être un Sidhe sous un habit dhomme a des avantages indiscutables et je nen connaissais pas la moindre partie, ou alors si peu que ça ne valait même pas la peine que jen parle. Mais je me doutais tout de même quil ne devait pas être bien loin lorsque javais affronté Celui à la main blanche.

Juste pour sassurer que je naurais pas besoin, justement, dun «coup de main».

En fait, javais tort de croire ça. Il ne doutait pas de ma capacité à pouvoir me défendre, mais je ne le savais pas. Il en savait tellement plus que moi.

Y compris sur moi…

La bataille avait été de courte durée avec cette créature, mais il y avait tout de même eu deux morts.

Oui, deux.

Thomas LeGoff, dont la curiosité et le talent artistique avaient causé sa perte.

Et une victime collatérale.

Lorsque le capitaine Gastinel avait donné le signal du repli à ses hommes, après quils aient assisté à lattaque du Sidhe déchu, après que jeus compris dans ses yeux que désormais plus personne ne risquait de douter, du moins du côté des autorités compétentes, de ce qui était en train de se passer, un gendarme manquait à lappel.

Il navait pas été tué par la créature. Il avait fait un arrêt cardiaque. Trop de peur en trop peu de temps. Le choc de lirrationnel déboulant à la vitesse dun TGV dans le cerveau cartésien dun homme qui croyait en la discipline, la délinquance ordinaire, la retraite proche et pour qui les histoires de créatures venues dailleurs ne concernaient que les adolescentes en pleine panique hormonale et les types bizarres qui passaient leur nuit à jouer en réseau sur leurs PC.

La mort de ce gendarme allait avoir deux conséquences positives, même si, évidemment, je déplorais quelle ait eu lieu.

Dune part, elle donnait encore plus de poids à mes thèses et encore plus dimportance au rôle qui serait désormais le mien.

Dautre part, elle allait fonder, dans une sorte desprit de corps très particulier aux flics et à tout ce qui porte un uniforme, un sentiment de croisade, plus proche dailleurs du règlement de comptes, contre toutes ces saloperies de monstres qui avaient décidé de venir sen prendre à nous. La créature navait pas tué le gendarme directement, mais elle était évidemment responsable de sa mort. Et cette mort, comme si elle avait eu lieu à cause dune balle perdue dans une fusillade contre des dealers, devait être vengée.

On ne tue pas un flic ou un gendarme impunément. Cest juste comme ça que ça marche…

Bref, en rentrant chez moi, javais trouvé Morgane à la maison.

Je nirai pas jusquà dire que jignorais quelle allait revenir, mais je nétais jamais certain de savoir quand. Il y avait une chose bizarre avec elle, et qui magaçait un peu, je dois ladmettre. On ne pouvait jamais tomber directement sur elle lorsquon essayait de la joindre sur son portable. Je tombais toujours sur sa messagerie, ou bien ça sonnait dans le vide, souvent. Elle rappelait, elle rappelait toujours, parfois même presque juste après que jai raccroché. Mais je ne pouvais jamais lentendre décrocher et me parler. Ce nétait pas important et, même si pour une raison qui mintriguait moi-même, jen étais un peu vexé (jadmets que cest idiot…), il y avait aussi autre chose, dans un coin de ma tête, qui menvoyait un petit message que je narrivais pas à comprendre.

Ma mère avait accepté la présence imprévisible de Morgane et ça me convenait plutôt bien.

Javais déjà assez de grain à moudre comme ça sans devoir me coltiner des problèmes supplémentaires. Mais dire ça, finalement, cétait faire peu de cas de lesprit de tolérance dont ma mère avait toujours fait preuve et aussi de cette forme dabnégation quelle avait su montrer dans les circonstances les plus difficiles.

Et, notamment, accepter de se séparer de lhomme quelle aimait le plus pour tenter, en vain dailleurs, de protéger son fils, moi en loccurrence, dun serment contracté par notre famille il y avait tellement, tellement longtemps…

Mais pendant que je vous fais part de mes états dâme et que je ressasse des choses que vous connaissez déjà, je vois quune question vous intrigue.

Oui, et je sais laquelle.

Et La Clé, dans tout ça?

Eh bien, jai le regret de vous dire que, non seulement, je navais toujours pas la moindre idée de lendroit où elle pouvait bien se trouver, mais jajouterai même, au risque de vous décevoir encore plus, que je nallais pas avoir davantage le temps de me plonger dans les grimoires de la bibliothèque familiale pour tenter de mettre la main dessus.

Hé, attendez une minute!

Je nai pas dit que La Clé navait plus la moindre importance dans mon histoire et dans ce qui allait se produire ensuite.

Je cherche juste à vous faire comprendre, peut-être un peu maladroitement, je le reconnais, que lenchaînement des événements qui succédaient brutalement à létrange accalmie qui avait suivi la mort de mon père et de mon grand-père ne me laisserait pas un instant de répit pour faire un travail de bibliothécaire ou de Sherlock Holmes en mettant mon nez, la loupe rivée à lœil, dans toutes les légendes de France et de Navarre en quête dun sanctuaire mystérieux où mon père aurait pu la dissimuler.

Ne vous sentez pas trahi par moi.

Au bout du compte, je pense que lorsque jaurai fini de vous raconter toute mon histoire, vous auriez même probablement préféré que les choses se passent de façon un peu plus traditionnelle.

On cherche, on cherche, on ségare, et puis, finalement, on finit par trouver.

Nattendez pas le moindre confort, le moindre aspect prévisible dans ce que vous allez lire.

Nous ne sommes pas dans un roman!

Mais je vais quand même vous donner un indice, si vous y tenez.

Vraiment.

Je nai pas eu le temps de me lancer dans ma quête initiale, celle qui métait dévolue à lorigine. Je nen ai pas eu le temps parce quon ma pris, coup sur coup, les deux seuls hommes qui auraient pu éviter que tout saccélère.

Ma quête traditionnelle pour retrouver La Clé na pas eu le temps de se faire et ce nest pas seulement dû à ces confrontations terribles qui mattendaient et à côté desquelles Banshee déguisée en Lavandière de Nuit, Ankou initiateur et Sidhe «sans abri» sortant du couvert des bouleaux nétaient, passez-moi lexpression, que des «amuse-gueules».

Je vous ai promis un indice. Pour que vous ne me preniez pas pour un homme sans parole, je vais vous le donner. Pour le moment, vous nen ferez probablement pas grand-chose, mais tant pis.

Le voici:

Ce ne fut pas bien grave si ma quête ne suivit pas le chemin que je lui pensai tracé.

Ce qui le fut davantage, cest la tournure que prirent les événements.

Et, que, lorsque le temps vint où tous les fils invisibles qui nous liaient les uns aux autres se délièrent, ce fut elle, La Clé, qui me trouva…

Où plus exactement qui accepta que je la trouve.

Enfin.


CHAPITRE XXII

Yann Kardec

«Jaimerais rester avec toi, le temps quil faudra…

Morgane avait lâché ça, sans crier gare.

Elle était assise sur le canapé du salon, près de la cheminée, ses jambes nues repliées sous elle, dans un pull irlandais trop grand en laine torsadée, dun blanc immaculé qui recouvrait ses genoux. Il appartenait à mon père qui ne lavait quasiment jamais porté, jignore pourquoi. Il prétendait que les pulls bretons et tout ce qui est en laine faite de ce côté-ci de locéan avaient la fâcheuse tendance de le démanger au lieu dêtre confortable. Il les appelait «les pulls-qui-grattent», ceux que les touristes achètent, sur un coup de tête, dans une coopérative maritime ou un magasin de souvenirs, pris par lenvie de faire «couleur locale» et quils rapportent chez eux où ils saperçoivent rapidement quils ont lair parfaitement ridicules et déplacés en se baladant en pulls à rayures qui se boutonnent sur lépaule. À moins dêtre Jean-Paul Gaultier ou de laisser son étiquette bien apparente, il faut reconnaître que ça ne va pas à tout le monde.

Mais ce pull irlandais allait à merveille à Morgane…

Ses cheveux roux semblaient dotés de leur propre éclairage, de leur propre lumière. Sa peau blanche, radieuse, qui commençait à se consteller de tâches de rousseur sous leffet des premiers rayons du soleil printanier lui donnait lallure dune pub retouchée sous Photoshop pour les cures de vitamines qui aident à sortir de lhiver.

Bref, elle était, je la trouvais, de plus en plus belle, de plus en plus lumineuse.

On dit que la beauté est dans lœil de celui qui regarde.

Concernant Morgane, je navais pas besoin de lunettes…

Elle mavait posé une question, qui dailleurs nen était pas une. Et elle attendait une réponse de ma part. Jessayais de détacher les yeux de ses jolies jambes blanches, dont je voyais quand même un bon morceau et de ses petits pieds que je trouvais hyper sexys.

Traitez-moi de fétichiste si ça vous amuse, mais les filles qui ont de jolis pieds mont toujours rendu dingue et ça ne date pas dhier. Morgane ne se maquillait pas, du moins pas que je men sois rendu compte mais elle était toujours magnifique. Je ne lavais jamais vue porter du vernis sur ses ongles, de mains ou de pieds et pourtant ils étaient toujours parfaitement lisses, brillants, et parfois jy voyais danser des reflets pailletés, dont jignorai entièrement sils venaient de sa carnation ou dune magie particulière qui faisait danser la lumière sur eux.

Bref, pardonnez-moi si je mégare, mais javais de plus en plus de mal à avoir une conversation normale avec Morgane, sans pouvoir mempêcher de la reluquer et déviter que ma mâchoire inférieure ne pende légèrement, ce qui ne maurait pas donné lair bien malin, je ladmets, surtout pour le dernier héritier dun ordre secret censé veiller sur le monde des Hommes.

Celles dentre vous qui lisent mon histoire ne pourront peut-être sempêcher desquisser un petit sourire en coin, légèrement goguenard, mais tout de même un peu complice, en comprenant ce qui était en train de marriver, peu à peu, concernant Morgane.

Et si ceux dentre vous qui me lisent me prennent tout simplement pour un vicelard, cest quil y a bien une différence fondamentale entre lhomme et la femme pour ce qui est dinterpréter la magie qui, parfois, finit un jour par nous lier lun à lautre.

Je me suis un peu raclé la gorge, histoire de me donner une contenance et je me suis concentré sur les yeux magnifiques de Morgane, ce qui nétait pas, en fin de compte, le meilleur moyen dêtre concentré.

Quest-ce que tu entends par «rester avec moi», exactement?

Vous remarquerez que javais «zappé», au passage, la partie «le temps quil faudra» de la question. Ce nétait pas par lâcheté, cétait juste parce que je me demandais vraiment ce quelle entendait précisément par là.

Et puis je trouvais aussi que javais formulé ma question dune façon peut-être un peu trop rude, sous le coup de la concentration, pour laisser de côté provisoirement les cheveux de feu qui illuminaient la pièce, les jambes blanches et parfaites, sans oublier les petits pieds dont les orteils sagitaient doucement, ce sur quoi, tout particulièrement, il ne fallait surtout pas que je mattarde…

Elle a secoué un peu sa crinière rousse et les flammes de la cheminée ont perdu de leur ampleur, tout à coup, comme si on avait posé devant elle un pare-feu invisible. Elle a penché un peu sa tête sur le côté. Cest ce quelle faisait généralement avant de sourire ou de rire. Mais, là, elle sembla tout à coup presque grave et un frisson incompréhensible me parcourut tout entier. Sa voix claire avait perdu une partie de sa jeunesse, elle restait la même mais, en même temps, cest difficile à expliquer, Morgane me parut tout à coup beaucoup plus mûre.

Bien plus mûre que moi, alors quelle était plus jeune…

Ce que je veux dire par là, Yann, cest que jai envie dêtre à tes côtés dans ce qui tattend. Dans ce que tu as à faire, elle détacha bien nettement chacun de ces quatre mots. Je ne suis pas revenue vers toi simplement pour te faire une petite visite rafraîchissante, je suis venue pour taider.

Beaucoup de choses passèrent dans ma tête lorsquelle eut fini cette phrase.

Certaines étaient évidentes.

La volonté de ne pas la mettre en danger, la difficulté de comprendre en quoi elle pourrait bien mapporter de laide, le sentiment quelle-même navait pas bien compris ce qui mattendait réellement. Et ça, ce nétait pas le plus difficile à ressentir, vu que je passais encore le plus clair de mon temps à me poser la question moi-même…

Certaines autres choses qui traversèrent mon esprit étaient plus de lordre de la sensation que de la capacité danalyse ou de compréhension. Comme souvent, un peu trop, depuis plusieurs mois, elles ressemblaient à des fanaux dissimulés dans la brume, aux frontières de ma perception, des signaux que je voyais un peu plus distinctement à chaque nouvelle rencontre, mais qui ne me disaient toujours pas sils indiquaient que les récifs étaient dangereusement proches ou que jétais juste de plus en plus parano…

La réponse que je fis se voulait, se devait, dêtre diplomate.

Je devais botter en touche, élégamment et sans la froisser, cette proposition qui mavait totalement déstabilisé par sa spontanéité, sa franchise et, pour tout dire, son côté imprévisible et incongru. Bref, je nétais pas dans les meilleures dispositions pour faire dans la finesse, mais je devais décliner cette offre. Elle était tout bonnement inacceptable. Pour des tas de raisons.

Le fait que Morgane ne connaisse pas la véritable nature de Jacques Morvan en était une.

Quelle nait rien à voir avec le Pacte et le serment des Kardec en était une autre.

Et toute la complexité qui découlait déjà de ces deux motifs suffisait à ce que je dise non, sans être obligé dêtre précis, surtout pour la partie concernant Manaãn Mac Lir…

Eh bien, vous savez quoi?

Javais toutes les pièces en main pour formuler un refus qui tienne la route.

Jai dailleurs parfaitement commencé mon argumentaire dans ce sens.

Et puis, à peine quelques phrases plus tard, tel un vendeur daspirateur en porte à porte qui finit par acheter quelque chose à la cliente qui la laissé entrer chez elle, je me rendis compte, spectateur impuissant de mon propre cheminement mental, que jallais droit dans le mur.

Comme un automobiliste ivre mort qui prend lautoroute à contresens en veillant à bien respecter les limites de vitesse et les distances de sécurité, mot après mot, phrase après phrase, je réalisais, effaré, quen étant persuadé de décliner la proposition de Morgane et toutes les conséquences imprévisibles quelle renfermait, jétais en train de lui dire le contraire.

Jétais en train daccepter quelle se joigne à moi.

Et javais beau chercher dans tous les recoins de mon esprit, je ne voyais pas de «pour le meilleur» là-dedans.

Mais que du pire…


CHAPITRE XXIII

Cimetière du Père-Lachaise, Paris
10mai  2heures30 du matin

Sil y avait bien une chose que Roger Sébillot détestait, cétait de faire sa ronde les soirs de pleine lune.

Cela pouvait paraître étrange, car après tout, lorsquon faisait partie de léquipe de gardiennage de nuit dun cimetière, cétait tout de même mieux lorsquon y voyait presque comme en plein jour que dans lespèce de fog londonien qui baignait parfois la capitale, et donc lun de ses cimetières, surtout en hiver.

Mais lhiver était derrière, par contre la pleine lune, elle, était toujours là.

Et lorsque le ciel parisien était à peu près bien dégagé, comme cette nuit, malgré les lumières de la ville qui encerclaient toute la superficie du royaume des tombes et de leurs occupants, malgré les bruits de la circulation, bien que réduits à cette heure et dans ce quartier, la lueur de la lune, cette sorte de capacité quelle avait à rendre tout visible mais terriblement inquiétant, mettait Roger Sébillot terriblement mal à laise.

Le Père-Lachaise était depuis longtemps lun des endroits les plus célèbres de la capitale.

Situé sur lune des sept collines de Paris, tout dabord appelé Mont-LÉvêque, cet immense terrain, de plus de quarante hectares prit ensuite le nom de Mont-Aux-Vignes, pour les cultures qui le recouvraient et dont on tirait un vin estimé dans les tavernes parisiennes, au MoyenÂge.

Puis, au XIIIesiècle, un riche commerçant racheta tout le domaine.

Il décida de se faire construire une superbe bâtisse, une folie, dont le nom resta dailleurs à lune des rues qui bordaient le cimetière, portant le prénom de son propriétaire: la rue de la Folie-Regnault.

Et puis, au fil des siècles, le domaine devint successivement la propriété des Jésuites, puis retomba en friches, dans le silence et loubli, jusquà ce que la saturation des cimetières parisiens lui donne, en quelque sorte, une nouvelle vie.

Celle daccueillir les morts.

Il avait auparavant acquis un nouveau nom, lié aux quelques heures que le jeune LouisXIV avait passées sur ses hauteurs à assister aux combats se déroulant durant LaFronde. On lappela alors le Mont Louis.

La transformation du domaine en cimetière se fit sous limpulsion de Bonaparte.

Alors Consul, il avait décrété que chacun avait droit à une sépulture, quelle que soit sa religion, sa race, réglant ainsi le sort des excommuniés, mais aussi des pauvres et des comédiens, qui finissaient souvent dans les charniers des fosses communes…

Cet afflux de nouveaux habitants des cimetières provoqua des embouteillages, et des crises de logement… Les cimetières parisiens débordèrent rapidement de cadavres à enterrer et il fallut pourvoir à cette affluence imprévue de prétendants à une tombe décente.

Il fut confié à Alexandre Théodore Brongniart, architecte néo-classique et inspecteur général en chef des travaux publics de Paris, la mission de dessiner les plans dun cimetière assez peu ordinaire, suivant les critères de lépoque. Il se lança donc dans la conception dun vaste jardin à langlaise, traversé dallées accidentées, peuplé dessences darbres et de plantes les plus variées et bordé de sépultures très ornementées, sculptées.

De ses extravagances architecturales, une seule vit le jour, dans un style néo-gothique épuré. Mais le lieu devint un cimetière en 1804. On lui donna le nom de Père-Lachaise.

Symbole cruel de cette nouvelle naissance, ce fut une fillette de cinq ans qui y fut inhumée la première, fille dun porte-sonnette du Faubourg Saint-Antoine. Destiné à lorigine aux parisiens des «beaux quartiers», sous forme de concession perpétuelle, il neut pas leur faveur car ils navaient pas goût à se faire enterrer sur des hauteurs et, qui plus est, dans lun des quartiers les plus pauvres de Paris, à lépoque.

Les bobos navaient pas encore fait leur domaine des arrondissements environnants et le Père-Lachaise demeura pendant deux siècles une enclave particulière cernée de quartiers populaires, voire mal famés. Il ne compta au début que treize tombes et puis sa population grandit lentement, sans querelles de voisinage, pour atteindre à peine huit cent trente âmes en 1817.

Une petite opération de marketing simposait…

Il fut alors décidé, histoire de donner envie aux Parisiens qui allaient passer larme à gauche dêtre en noble compagnie, dy transférer les restes dHéloïse et dAbélard, puis de Molière et de LaFontaine. Opération réussie, car elle entraîna un véritable boom du logement et, treize ans plus tard, en 1830, le Père-Lachaise comptait plus de treize mille tombes.

Cinq agrandissements et vingt ans plus tard, leur nombre était de soixante-dix mille…

Le cimetière était peuplé doiseaux, de chats, de plus de cinq mille arbres et visité par plus de deux millions de personnes.

Roger Sébillot se fichait pas mal de lhistoire du Père-Lachaise.

Sa mission à lui nétait pas de faire le guide touristique pour ceux qui cherchaient désormais à voir la tombe de Chopin, de Molière, de Delacroix ou de LaFontaine. Elle était plutôt de veiller sur les cinglés qui, trop souvent, cherchaient à se laisser enfermer dans le cimetière ou à en escalader les murs pour aller évoquer les fantômes de Jim Morrison, chanteur des Doors, dOscar Wilde, tapette gothique aux yeux de Roger Sébillot, qui passait allègrement à côté de limmense talent poétique de lauteur, qui selon lui nattirait que les corbeaux habillés en noir arborant crucifix et teints de vampires, ou, pire, les illuminés exaltés qui simaginaient quen allant nuitamment pratiquer leurs rituels sur la tombe dAllan Kardec, fondateur du spiritisme, ils allaient évoquer son esprit et, du même coup ceux de leurs proches ou de tout macchabée susceptible de leur apporter sa vision de la vie après la mort.

À côté de ces cinglés, les fans dÉdith Piaf ou de Marie Trintignant étaient pour lui des gens sympathiques, bien quun peu pathétiques, car ils pratiquaient rarement lescalade nocturne, lenfermement volontaire après fermeture des portes et jamais, à sa connaissance, les messes noires et autres conneries du même genre.

Sans parler des groupuscules néo-nazis qui rêvaient secrètement de profaner les monuments à la mémoire des déportés juifs.

Bref, vous laurez compris, Roger Sébillot naimait pas trop son job.

Et surtout les nuits de pleine lune, comme celle-ci…

Il nétait pas le seul à patrouiller dans le cimetière. Encore heureux et tout bonnement impossible. Trop grand, trop dallées, trop darbres, de mausolées. Trop dendroits où se planquer. Léquipe de surveillance était donc assez importante.

Et, comme chacun de ses collègues, il avait son secteur. Pas toujours le même, il y avait des roulements et le chef déquipe distribuait les zones chaque soir, mais comme Roger nétait pas loin de la retraite et quil avait quelques problèmes darthrite, il héritait souvent de la partie la moins étendue, la plus calme, la moins exposée à la faune nocturne qui tentait sa chance. Pas toutes les nuits, mais presque.

De la faune, de la vraie, il y en avait aussi dans le cimetière.

Des chats, depuis le début, des lézards, des fouines, des hérissons, des écureuils, des papillons, toutes sortes de coléoptères. Il y avait même une colonie dabeilles qui avait ruché dans la tête de bronze de la statue de Casimir Périer.

Cette faune-là, Roger la trouvait plutôt rigolote.

Mais il y en avait une autre, quil aimait beaucoup moins.

Les chauves-souris, les chouettes hulottes, les éperviers.

Et les corneilles noires, qui ressemblaient un peu trop à des corbeaux, et qui avaient la fâcheuse habitude de se percher sur les croix, le jour, et dy rester, la nuit, pour y dormir, le bec enfoui sous leur aile. Ou, lorsque la lune était pleine, de lobserver, pendant quil faisait sa ronde.

De le dévisager, sans la moindre vergogne, sans la moindre crainte, pendant quil passait devant elles.

Il faisait souvent des moulinets avec les bras, en ayant conscience dêtre un peu ridicule, voire limite trouillard, en ayant ce genre de comportement, mais vous connaissez beaucoup de monde qui aimerait patrouiller la nuit dans un cimetière en croisant de grands oiseaux noirs, perchés sur des croix centenaires, vous fixant de leurs yeux de jais dans lesquels dansent des rayons de lune?

Le feriez-vous?


CHAPITRE XXIV

Cimetière du Père-Lachaise, Paris
Trois heures du matin

La lune était pleine, les bruits de la ville sétaient peu à peu estompés.

Juste le cri aigu des ambulances et des bagnoles de flic, qui récupéraient les éclopés des rixes à la sortie trop arrosée des bars branchés de la rue Oberkampf ou embarquaient, pour la énième fois, les vendeurs de came qui approvisionnaient, avec une discrétion souvent approximative, ceux qui fréquentaient les mêmes bars.

Mélange de rockers à la petite semaine, de bourgeoises couguars, chasseuses solitaires venues chercher de la chair fraîche, et de simples pochetrons qui avaient toujours été là, bien avant que le quartier ne soit tendance et faisaient partie du décor et lui donnaient une touche de couleur locale.

Cette nuit-là, Roger patrouillait dans son secteur préféré.

Ce qui ne voulait pas dire quil aimait le faire pour autant.

Il avait échappé au secteur est, au chemin de Lesseps, là où se trouvait justement la tombe de ce chanteur dont il navait jamais entendu la moindre chanson, Jim Morrison, mais dont il avait entendu dire, par contre, que cétait un camé de première. Et que cétait ça qui lavait tué.

Il était dans le secteur le plus paisible.

Vers le centre, pas bien loin de lenclos où se trouvaient la tombe de Molière et de LaFontaine.

Peu de chance dy trouver des futurs pensionnaires de la Comédie Française, ou des mômes qui rêvaient dy rentrer, en train de déclamer des vers à la con après avoir franchi les grilles denceinte qui délimitaient les deux sépultures, réunies côte à côte.

Maître corbeau sur un arbre perché tenait dans son bec un fromage… etc., etc.

Cétait à peu près tout ce qui lui restait de LaFontaine, quil avait appris à lécole, comme tout le monde. Quant à Molière, ça lui évoquait des pièces quils avaient vues, plus jeune, à la télé, dans lesquels des mecs couraient partout habillés comme des gonzesses, avec des perruques et des manches en dentelles, tout de même accompagnés par quelques soubrettes aux décolletés pigeonnants qui avaient lair bien délurées et qui était à peu près tout ce qui lintéressait à lépoque.

Le théâtre… Un truc de pédés ou dintellos.

Et cétait souvent les mêmes…

Même sil navait jamais constaté la moindre visite de nuit sur ces deux tombes, il y avait beau dire, il ne les aimait pas.

Elles ressemblaient plus à des trucs anciens quà des tombes.

Il passait toujours en premier devant celle de LaFontaine. Un monument rectangulaire, assez haut, comme un présentoir de pierre au sommet duquel se tenait le caveau proprement dit et dans lequel reposait le corps du poète, son nom gravé sur les côtés, un peu noirci. Un monument funéraire un peu en forme deX, couronné dune sorte de toit en pierre triangulaire.

Celui-là, ça allait encore…

Mais la tombe de Molière, il ne laimait pas et il était infoutu de dire pourquoi.

Elle nétait pas beaucoup plus haute ni plus grande que celle de lautre, là, «Maître Renard, etc.», mais elle avait quelque chose qui lui déplaisait profondément.

Un côté étrange.

Quatre piliers de pierre massifs, carrés, légèrement plus fins en haut quen bas, mais massifs, tout de même, qui supportaient la tombe proprement dite, de forme rectangulaire, comme celle de son collègue qui faisait des vers, lui aussi.

Enfin, pensait Roger, ils avaient arrêté den faire depuis un sacré bout de temps et les vers, les autres, ceux qui les avaient bouffés, navaient plus rien à se mettre sous la dent depuis des siècles.

Il avait sa forme dhumour, pas bien fine, mais ça laidait souvent à faire son boulot et aussi à passer le plus tranquillement possible devant tous ces vieux trucs en pierre, ces grilles pointues, ces arbustes qui prenaient la nuit des aspects différents de ceux quils avaient le jour et aussi toutes ces croix plus ou moins rouillées lorsquelles étaient en ferraille, plus ou moins recouvertes de moisissures lorsquelles étaient de pierre.

Et, en quelque matériaux quelles soient, surtout surplombées parfois de ces foutues corneilles, qui le fixaient avec insolence et dont il nétait jamais absolument certains quelles fassent partie de la déco ou que ce soient de vraies bestioles, qui allaient lui décoller sous le nez, dans un battement de leurs grandes ailes.

Et venir lui frôler le visage avant de ficher le camp.

Il y avait une chose plus que tout le reste quil naimait pas dans la tombe de ce type-là.

Cétait quon ne voyait pas vraiment ce qui pouvait se tenir dessus, éventuellement.

Ni ce qui pouvait se dissimuler dessous, entre les quatre piliers massifs qui la soutenaient.

Oh, bien sûr, tout ça était proprement entretenu, entouré de graviers qui séparaient lespace entre «Maître Corbeau» et «lAvare», le film nul avec Louis de Funès (vous commencez à connaître Roger maintenant, vous ne vous attendiez tout de même pas à ce que Molière lui fasse penser à Louis Jouvet ou à Michel Bouquet…). Il y avait même des petits buissons de buis, bien taillés et des grilles, à hauteur dhomme, surmontées de pointes forgées et tarabiscotées, comme entourées par des petites lianes de lierre, ou un truc du genre.

Et jamais de corneilles.

Bref, cétait pas la tombe du Comte Dracula et de Frankenstein réunis.

Mais, il nempêche, elles lui foutaient la trouille, ces deux-là.

Comme si lune avait lair bien peinard et servait lautre à cacher son jeu…

Sil continuait comme ça, avec ce genre de pensées à la con, se disait Roger en arrivant quasiment à la hauteur de lenclos, il allait être temps de raccrocher les gants et de passer à un autre genre de gardiennage de nuit. Mais après vingt ans passés au Père-Lachaise et à moins de cinq ans de la retraite, il se voyait mal aller donner des tours de clés dans les mouchards de locaux industriels ou rester le cul assis dans une baraque de chantier pour empêcher des manouches de venir faire le plein en tuyaux de cuivre et autres objets qui se fourguaient maintenant aussi bien que des trucs de contrebande.

Et, en plus, avec les manouches, ça ne rigolait pas. Cétait un coup à se prendre une balle et à ne jamais passer une retraite tranquille, en allant faire son Quinté Plus et discuter avec ses potes. Même sil nen avait pas beaucoup. Non, en fin de compte, les macchabées, il allait se les coltiner jusquau bout, enfin tant quil pourrait. Avec un peu de chance, si son dos continuait à lui jouer des tours, il arriverait peut-être même à passer les deux dernières années en invalidité, à taux plein.

Ces pensées légères, bien que peu motivantes sur le plan de la santé, lui redonnèrent le sourire. Mais il pressa quand même le pas, histoire de ne pas trop traîner devant lenclos des deux «perruqués».


CHAPITRE XXV

Cimetière du Père-Lachaise, Paris
3heures05 du matin

La lune illuminait la pierre blanche de cette drôle de lumière, quelle donnait à tout.

À la fois claire et blafarde. Le genre de lumière qui vous fait croire quon distingue parfaitement les choses, alors quen fait, elle ne vous montre que ce quelle veut bien vous laisser voir. Et vous laisse juste deviner le reste.

Vous me suivez? Je crois que oui…

Roger Sébillot passait devant la tombe de Maître Renard quand il entendit le bruit.

Ce nétait pas un bien grand bruit, juste un genre de grattement, comme un animal qui fait ses griffes sur quelque chose.

Un chat, sûrement. Quoi dautre? Pas un rat, il ny en avait presque pas dans tout le cimetière, à cause des chats, des chouettes et de tous les prédateurs qui en faisaient leur plat préféré. Les rats avaient sûrement pigé quil ne faisait pas bon venir poser sa tente au Père-Lachaise.

Il valait mieux se planquer dans les caves, les égouts, ou se balader tranquillement dans les rues vides, en longeant les caniveaux, lorsque tout le monde roupillait, sur le coup de trois heures du matin, justement.

Le bruit reprit.

Roger sarrêta et il sortit sa Maglite de son étui.

Ça ne lui arrivait pas souvent de faire ça. Dune part parce que le cimetière était loin dêtre plongé dans lobscurité, même les soirs où la pleine lune ne brillait pas, et dautre part parce que lorsquil lui arrivait de tomber sur des visiteurs nocturnes indésirables, en général ils se barraient en courant dès quils lentendaient arriver ou il les apercevait lui-même suffisamment à lavance pour avoir le temps de sortir son talkie-walkie et de prévenir ses collègues quil y avait de la cueillette à faire.

Cétait comme ça quils appelaient le ramassage des cinglés qui hantaient le cimetière, la nuit.

La cueillette.

Il ne savait pas doù ça venait, et il nen avait rien à faire. Le côté campagne des lieux sans doute. Roger ne se posait pas beaucoup de questions, ça lui donnait mal à la tête…

Un chat, sûrement.

Mais alors un balèze.

Parce que si cétait lui qui faisait ses griffes sur la pierre, soit il avait rudement besoin de les rogner, soit il avait de sacrées pattes…

Roger sentit un filet de sueur couler le long de son dos. On était en mai, il ne faisait pas si chaud que ça. Et, en plus, elle avait une odeur déplaisante, cette sueur, une odeur un peu aigre.

Tu serais pas en train davoir les jetons, comme un abruti de débutant, des fois, hein, mon Roger? Ça fait un bail que tu fais ce job, tu tes bien fait une petite flippette de temps en temps, surtout au début, mais maintenant tes chez toi ici, tu les connais tous, ces macchabées. Y en a aucun qui est sorti de sa putain de tombe pour te courir après…

Alors, tu peux me dire ce qui te prend?

Roger se bottait les fesses à sa façon, avec son petit monologue.

Sil commençait à tomber dans ce genre de piège. À entendre des trucs qui nexistaient pas, à leur donner autre chose quune explication simple, il ne tarderait pas, cétait garanti sur facture, à voir des choses, des choses qui nexistaient pas, comme de donner aux ombres qui sétendaient entre les tombes des formes qui nétaient pas de simples ombres ou bien de confondre le bruit du vent dans les arbres avec des voix, des murmures, ce genre de truc. Cétait arrivé à un de ses collègues, quelques années plus tôt.

Un type droit dans ses bottes, peur de rien, la tête bien sur les épaules.

Et puis, tout à coup, il avait pété un câble.

Enfin, non, pire encore. Ils les avaient pétés presque tous, en même temps. En lespace de deux semaines à peine. Il voyait des machins qui le guettaient, derrière les tombes. Les croix de fer forgé tendaient leurs extrémités vers lui, elles passaient par-dessus les grilles des enclos pour lui déchirer le visage. Et les statues, ce nétait pas ça qui manquait, les statues, au Père-Lachaise, elles descendaient de leur piédestal et elles marchaient doucement, vers lui, leurs bras et leurs doigts de marbre ou de toute autre caillasse à la noix, tendues pour le saisir à la gorge.

Pour le tuer.

Un matin, juste avant le changement déquipe, le collègue ne sétait pas présenté au PC, là où ils se retrouvaient, après le dernier quart, après avoir fini la cueillette et que les flics soient venus embarquer, gentiment en général, ceux quils avaient ramassés et qui étaient rarement violents, même si, de temps en temps, ils étaient tellement dans leur délire quil fallait se mettre à plusieurs pour les choper. Ils prenaient leur café tous ensemble, avant de rentrer chez eux, cétait une sorte de rituel. Mais le collègue en question nétait pas là.

Alors, après avoir essayé de lappeler vainement sur le canal de son talkie, ils sont tous sortis, dans le petit matin blême pour le chercher.

Dans tout le cimetière.

Ça leur a pris une bonne heure.

Et puis ils finirent par le trouver, recroquevillé près de la tombe dÉdith Piaf, les genoux serrés contre la poitrine, les bras enserrant ses jambes, dodelinant de la tête, balançant le buste, le teint livide, les joues couvertes de larmes et de morve.

Le plus flippant nétait pas de voir ce costaud quils connaissaient tous, et qui avait toujours à la bouche une bonne blague qui les faisait marrer, transformé en fillette pleurnicharde.

Non, le plus flippant, vraiment, cétait la petite comptine quil fredonnait, de sa voix grave de catcheur, un boulot quil avait fait avant de se péter une épaule et de se retrouver à faire du gardiennage.

Une vraie comptine de môme un peu débile.

Au clair de la lune, mon ami Pierrot…

Cétait tout ce quil savait dire, en boucle, et il continua de chantonner lorsquil leur fallut se mettre à trois pour le relever, en les regardant, les yeux vides, sans même avoir lair de savoir qui ils étaient.

Au clair de la lune, mon ami Pierrot…

Il sappelait Pierre, Roger sen souvenait comme si cétait hier.

Au clair de la lune, mon ami Pierrot…

Sur le coup, le rapport entre la comptine et le prénom de son collègue ne lavait pas frappé.

Mais maintenant quil se tenait devant la tombe de Molière, après avoir allumé sa lampe torche, lair revint dans sa tête et il revit les yeux hagards de Pierre, que personne dans léquipe ne revit jamais plus.

Ils navaient pas pris le temps daller le voir, au fond de la clinique psychiatrique où il avait échoué, passant le plus clair de son temps à fredonner toujours la même comptine.

Un jour, trois mois après environ, lun dentre eux avait fait leffort dy aller.

Personne na envie de passer trop de temps chez les dingues. Il parait que ça ne sattrape pas, mais cest le genre dendroit qui donne quand même une très bonne idée de la faible pellicule de glace sur laquelle nous dansons, tous autant que nous sommes, la majeure partie de notre vie. Avec, de temps à autre, une assez bonne vue sur la fragilité de sa résistance et sur les fonds sombres, boueux, emplis de présences avides et mystérieuses, qui se dissimulent en chacun de nous.

Le lendemain en reprenant son service, le collègue qui avait pris sur lui daller faire un tour au royaume aseptisé de la folie presque ordinaire était arrivé, blanc comme un linge et bien secoué.

Pierre est mort, avait-il lâché.

De quoi? avait répondu un peu bêtement Roger, qui, vous laurez compris, ne percutait pas toujours.

Il sest tué, quils mont dit. Jai parlé à un infirmier qui avait lair un peu plus bavard que les autres, tout le monde avait lair sous le coup de ce qui sétait passé là-dedans, ils avaient jamais vu ça…

Bon, ben, accouche! a relancé Roger sans pitié. Comment quil a pu se tuer dans un asile alors quil devait être shooté aux médocs?

Le collègue avait regardé Roger droit dans les yeux, comme sil sapprêtait à lui en coller une. Roger faillit même esquisser un petit pas en arrière, juste au cas où…

Tes un curieux, toi, hein? dit lautre en retroussant un peu la lèvre supérieure. Je vais te le dire de quoi il est mort. Il sest arraché la carotide. Avec ses propres doigts, dans sa chambre et, apparemment, vu le sang qui tapissait les murs daprès ce que linfirmier ma dit, il sy est pas trop mal pris, même si ça a pas dû se faire tout seul. Et le gars qui partageait sa piaule na pas prononcé un mot depuis…

Roger frissonna. Il avait été un peu trop curieux cette fois-là, son collègue navait pas tort.

La lune brillait toujours, claire et blafarde.

Le faisceau de la lampe balaya dabord la partie de la tombe que Roger aimait le moins…

Lespace vide, au pied du monument, entre les quatre piliers de pierre carrés.

Rien.

La sueur aigre courait toujours le long de son dos comme une petite rigole glacée, mais il se sentit soulagé.

Et puis le grattement revint, plus fort, plus net.

Bien plus fort. Beaucoup trop fort.

Et aussi une espèce de râle, rauque, comme de lair aspiré par une brèche entre des pierres moussues, à lentrée dune caverne.

Aucun chat, même balèze ne pouvait faire ce genre de bruit.

Roger releva doucement la Maglite, remontant les colonnes de pierre vers la tombe elle-même, vers son sommet. Cette foutue lune. Elle vous montrait juste ce quelle voulait que vous puissiez voir.

Mais elle vous cachait le reste…

Roger trouva que quelque chose était «bizarre» ce soir.

Le sommet de la tombe était plus haut que dhabitude.

Normalement il était plat. Pas comme celui de la tombe de LaFontaine qui ressemblait à un chapiteau. Non, juste plat et entouré sur ses quatre coins de petites excroissances sculptées dans la pierre.

Mais quelque chose ne collait pas.

La torche de Roger Sébillot dépassa les coins ouvragés de la tombe.

Au-dessus, elle aurait dû éclairer les arbres qui bordaient lenclos.

Mais ce nest pas ce quelle éclaira.

Et ce qui se tenait dans le faisceau de la lampe navait rien dun chat, dune chouette, dune corneille ou de quoi que ce soit de connu…

Même pas dun des dingues qui se laissaient enfermer la nuit dans le cimetière.

Malheureusement.


CHAPITRE XXVI

Il vit dabord une masse rougeâtre et grisâtre.

Avec un os, qui dépassait.

Une partie de son cerveau refusa de voir le reste, mais la lune et la Maglite lui donnèrent un coup de main. La masse rouge et grise ne faisait pas partie de cette chose qui se tenait au sommet de la tombe de Molière, elle était juste tenue par elle.

Et elle ressemblait rudement à un fémur humain…

Il y avait des petits trucs blanc et gras qui couraient sur toute la surface. Roger comprit ce que cétait. Et il comprit aussi le sens de ce quil avait pris pour un grattement. Ce nétait pas un grattement. Cétait le bruit de dents acérées, pointues et jaunâtres, quil voyait très clairement, un peu trop même, et qui étaient en train de bouffer ce que cette créature tenait entre ses doigts griffus aux ongles noirs, longs et ébréchés.

Un fémur humain, oui, cétait bien ça.

Mais en pleine décomposition.

Roger Sébillot ne se mit pas à chanter Au clair de la lune, mon ami Pierrot…

Il sentit juste un filet durine couler le long de sa jambe gauche, en écho à la rigole de sueur aigre et glacé qui inondait son dos, sous son uniforme de gardien du cimetière.

Sa lampe torche tomba à terre et il baissa les yeux, juste un instant, pour la voir rouler sur les pavés et éclairer le massif de buis, derrière les grilles.

Il porta doucement la main vers sa ceinture, vers létui dans lequel reposait son talkie-walkie.

Mais il ny croyait pas lui-même, ça ne servirait à rien.

Il savait quil naurait pas le temps de finir son geste, encore moins de prévenir les autres et aucune chance que ça attende quils rappliquent…

Au moment où il relevait les yeux, la Goule fit un bond gracieux et aérien, presque élégant, malgré son aspect répugnant, ses hardes pleines de terre, sa face couverte du sang et de la pourriture de son festin.

Elle décolla sans effort du sommet de la tombe de Molière, franchit la distance qui la séparait de la grille pointue…

Maître Renard, par lodeur alléché, comme tu as de grandes dents…, pensa Roger qui navait jamais été très bon ni en poésie ni en contes et qui, pour tout dire, navait jamais été très bon en rien. Il eut tout de même le temps de se dire que, comme réflexion, il aurait pu trouver quelque chose dun peu moins con.

… Et la Goule retomba sur lui, lécrasant de tout son poids, bien plus lourd que son saut agile ne le laissait supposer, et aussi de son odeur fétide de mort et de putréfaction.

Roger Sébillot ne connaissait rien aux légendes.

Et, a fortiori, aux Goules.

Mais, lorsquelle lui déchiqueta la gorge, lui arrachant tout ce quil y avait dedans, il eut une pensée pour Pierre, le collègue chanteur de comptines, quil avait pris pour une femmelette.

Et la dernière chose quil comprit avant de mourir, dans une explosion de souffrance insoutenable et de panique absolue, fut que, visiblement, ce truc-là ne bouffait pas que des macchabées…
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«Les katchina sont les âmes des premiers enfants indigènes, dramatiquement noyés dans une rivière à lépoque des migrations ancestrales. […] Quand les ancêtres des Indiens actuels se furent enfin fixés dans leur village, le mythe rapporte que les katchina venaient chaque année leur rendre visite et quen partant, elles emportaient les enfants. Les indigènes, désespérés de perdre leur progéniture, obtinrent des katchina quelles restassent dans lau-delà, en échange de la promesse de les représenter chaque année au moyen de masques et de danses.»

Claude Lévi-Strauss
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Ils étaient dix, tous âgés dune soixantaine dannées. Ils venaient des quatre coins des États-Unis, mais se connaissaient tous. Des enseignants, en retraite, qui avaient, comme beaucoup dAméricains depuis de nombreuses années, décidé de vendre ou de louer ce quils avaient, et dinvestir dans de splendides camping-cars parfaitement aménagés. Et ils sillonnaient le pays, réalisant leur Hippie Dream, celui quils avaient caressé durant leur jeunesse et qui avait dormi au fond deux, durant toute une vie de travail, de partage, avec leurs étudiants.

Beaucoup avaient abandonné leur rêve, celui du Summer of Love, mais pas eux.

Ils lavaient juste mis en attente, pour plus tard…

Ils étaient quatre couples et deux solitaires. Arrivé à la soixantaine, on laisse parfois lautre au bord du chemin. Soit parce que nos routes se séparent, soit parce que la vie nous le prend.

Cétait le cas de Jenny qui avait perdu son mari à lorée de la cinquantaine et qui ne lavait jamais vraiment remplacé, malgré des amants de passage. Et de William, que sa femme avait plaqué pour un autre et qui, finalement, ne sen était toujours pas remis.

William avait tout vendu, la maison, les meubles, tout ce quil avait et sétait acheté un magnifique WinnebagoVia, construit sur la base dun châssis utilitaire de Mercedes. Un bijou à plus de cent trente mille euros. Le prix de sa maison, de tout ce quil y avait dedans et avec largent quil avait mis de côté, il avait de quoi voir venir jusquà ce quil casse sa pipe, le plus tard possible.

Jenny avait des moyens plus modestes mais lassurance-vie de son mari lui avait permis de soffrir un DamonDaybreak doccasion, qui coûtait cinq fois moins cher, mais qui était en parfait état et taillait super bien la route.

Et, après tout, cétait tout ce qui comptait.

William se la racontait un peu avec son Winnebago, les autres lappelaient son «Girls Catcher», un attrape-filles, parce quil avait accroché au rétroviseur un de ces talismans des Indiens Ojibwés fait dun cercle de saule et dans lequel était tressé un filet, comme une toile daraignée, duquel pendaient des cordes de cuir, ornées de plumes et danneaux de corne ou de bois. Un «dream-catcher», attrapeur de mauvais rêves, selon les légendes amérindiennes, dont Stephen King avait fait un de ses romans les plus bâclés et Hollywood un film qui létait encore plus.

Mais William nattrapait pas beaucoup de filles, ou de femmes, avec son Winnebago.

Pourtant, il était plutôt bien conservé, sportif, le teint toujours hâlé, le cheveu encore fourni, pas très grand mais une belle gueule et beaucoup de charisme.

Les autres, sa bande comme il les appelait, se foutaient un peu de lui, mais gentiment.

Pas la peine davoir une merveille pareille qui coûte aussi cher, si tes même pas fichu dattraper une squaw avec!

Il fallait croire que depuis que Matilda, sa superbe métisse latino-américaine, quil connaissait depuis le collège lavait largué pour un type qui avait vingt ans de moins quelle, le cœur ny était plus vraiment. William était toujours capable de plaire, et il lui arrivait parfois demmener une nana dans son attrape-filles, mais ça nallait jamais bien loin, et ça ne durait pas bien longtemps non plus. Même au lit avec une fille, cest Matilda quil revoyait. Et ça naidait pas, même en prenant une petite pilule bleue.

Alors de là à avoir une vraie relation avec quelquun dautre…

Ils avaient tous quitté Phœnix Arizona, à laube.

Ils sy étaient retrouvés la veille et avaient dormi dans le même motel, pas nécessairement le plus confortable, mais sûrement un des plus authentiques et anciens du coin. Les quatre autres couples avaient déjà fait un bon tronçon de lancienne route66 ensemble avant de retrouver Jenny et William, à Phœnix.

Il y avait John et Barbra, tous les deux aussi rondouillards que joviaux, qui avaient plaqué leurs enfants et leur baraque dans le Maine pour prendre la route, non sans susciter la désapprobation de toute leur descendance. Les mômes étaient devenus plus chiants et plus vieux que leurs parents, cétait lépoque qui voulait ça, sûrement…

Il y avait Alan et Kathleen, toujours dapparence un peu coincés, qui avaient habité longtemps LosAngeles, alors quon les aurait plutôt pris pour des Mormons ou, pire, des bourgeois de Washington. Mais dès quils retrouvaient les autres et quils avaient quelques Margaritas dans le nez, le masque tombait et ils se lâchaient, comme les autres.

Il y avait aussi Mildred et Henry, les Anglais de la bande, qui avaient longtemps enseigné les sciences humaines pour lui et lhistoire des pré-civilisations pour elle, avant démigrer vers le Nouveau Monde où ils avaient brillamment occupé chacun une chaire à Harvard. Leurs matières nétaient pas forcément ce que les étudiants inscrits venaient y chercher, mais ça payait tellement que ça leur avait permis damasser un beau pécule et de vivre plus que largement une retraite dorée.

Et, enfin, il y avait Joey et Charles, les dandys de la bande, mais qui pouvaient enchaîner les kilomètres à pied en équipement North Face des pieds à la tête, sans jamais se plaindre, et en laissant souvent le restant de la petite bande à la ramasse. Ils avaient été mariés tous les deux, avec des femmes. Et puis, à lorée de la quarantaine, alors quils enseignaient lhistoire de lart (ça, cétait Joey) et la littérature (ça, cétait Charles), ils avaient fait un coming out simultané et mutuel qui les avait jetés dans les bras lun de lautre et pas juste pour goûter à tout.

Un vrai coup de foudre!

Ils avaient divorcé tous les deux, vivaient ensemble depuis vingt-trois ans sans un nuage (à part dans leur thé) et avaient cette liberté et cette classe quont souvent les gays qui ont assumé leur sexualité, mais aussi leur amour. Et un sens de lhumour qui aurait presque paru caricatural de limage gay, justement, sil navait pas été aussi permanent et inné. À côté deux, Woody Allen avait lair plus chiant et plus bête que G.W.Bush.

Le reste de la bande les appelait les «Brokeback Gentlemen», en référence au film qui avait défrayé la chronique, mais aussi parce quils avaient fait lamour ensemble pour la première fois sous la tente, lors dune randonnée en plein Colorado…

William ouvrait souvent la route, au volant de son Winnebago. Il aimait ça, cétait son côté «chef de bande» et ça amusait les autres qui le laissaient faire, la plupart du temps. Le superbe équipement hi-fi qui ornait le tableau de bord et les enceintes Bose réparties un peu partout dans lhabitacle balançait Neil Young à fond la caisse, lorsquils arrivèrent en vue de la Seconde Mesa.

«Old man take a look at my life, Im a lot like you were…»

Vieil homme jette un œil sur ma vie, je ressemble tant à ce que tu as été…

«Old Man», extrait de lalbum Harvest de Neil était sans doute une des chansons préférées de William. Et ce nétait pas juste à cause de la mélodie, simple, mais «addictive», qui navait pas pris une ride en quarante ans. Cétait aussi parce que William aimait cette chanson parce quelle lui faisait penser à son père, lorsquil avait vingt ans, en 1971 et que maintenant, le vieil homme, cétait lui et quelle lui faisait penser à son fils, le seul quils avaient eu ensemble avant que Matilda ne se tire, et qui avait vingt-cinq ans maintenant…

Dautres paroles lui rappelaient dautres choses, plus tristes, mais il aimait tellement Neil et ces chansons que ça faisait partie du talent de ce musicien, de vous dévoiler vos petites fêlures de lâme et du cœur, entre deux solos de guitare à vous faire tomber sur le cul…

«I need someone to love me, the whole day through. Ah, one look in my eyes and you can tell thats true…»

Jai besoin de quelquun qui maime, du matin au soir. Regarde simplement dans mes yeux, et tu sauras que cest la vérité…

Parfois, souvent, presque à chaque fois quil entendait ces mots, ça lui serrait le cœur.

Quand cétait trop fort, il changeait le CD dans le chargeur et senvoyait «Like a hurricane», histoire de chasser les idées noires…

Le «dream-catcher» accroché au rétroviseur nattrapait pas tous les mauvais rêves, mais la musique en chassait quelques-uns. Et ce nétait déjà pas si mal.

William évacua ces quelques pensées maussades au son de la Gibson de Neil Young et se concentra sur la route.

Le soleil de mai brillait. Il était à peine midi. Il allait faire un temps formidable. Et tous ses potes le suivaient, libres, dans leur camping-car. Lheure nétait pas à la nostalgie ou à la tristesse, mais au plaisir de savourer tous les petits moments de bonheur. La seule façon de vivre pleinement sa vie lorsquon sait quon a bien plus de kilomètres au compteur que ceux quil vous reste à parcourir.

Au bout de la route, bien droite, comme dans les films, se profilait la silhouette impressionnante et irréelle des «Corn Rocks», les deux rochers géants et jumeaux. Lenclave de la réserve des Indiens Hopis, dans le territoire Navajo. Ils ressemblaient à deux jambes massives, aux pieds plantés dans le sol, invisibles, et coupés en dessous des genoux. Deux géants de pierre dont la croyance Hopi voulait que, sils venaient à seffondrer, le monde des Hommes chuterait en même temps queux.

Ils étaient aussi une terre sacrée, un lieu de sépulture.

Et un endroit formidable pour faire une belle randonnée, se dit William qui ne voulait pas laisser ses idées sombres reprendre le dessus.

Le Winnebago passa sur un nid-de-poule que William navait pas vu sur la route. Le grand véhicule fit une petite embardée, rien de bien méchant, mais derrière ça klaxonna joyeusement. Le reste de la bande se fichait de sa gueule et cette complicité le mit en joie.

Le petit attrape-rêve accroché au rétro continuait à se balancer frénétiquement alors que le camping-car avait repris paisiblement sa trajectoire. Il avait lair de faire un sacré mauvais rêve, à moins que lornière ne lait tiré de son sommeil et quil soit furax. Le petit rond de saule continuait de bouger comme si la route était complètement défoncée, William ny faisait pas attention car il avait reporté son regard sur les deux grandes roches jumelles.

Neil Young était en plein solo de guitare.

William gratta des cordes imaginaires de la main droite tandis que la gauche tenait le volant.

Il avait une sacrée pêche, tout dun coup.

Même lattrape-rêve avait lair daccord avec ça, il dansait toujours la gigue au bout de sa lanière de cuir. Ça fit sourire William, même sil trouvait un peu bizarre quil bouge comme ça. Mais au diable les pensées à la noix! La vie était belle.

Ça va être une putain de belle journée pour nous tous!

Sauf que ce serait aussi leur dernière…

Car, dans moins de douze heures, ils seraient tous morts.
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Ils avaient marché tout laprès midi avant détablir le campement. Cétait tous des randonneurs expérimentés, très bien équipés. Et en très bonne forme pour des gens qui avaient la soixantaine. La journée avait été douce, comme elles le sont souvent en mai dans cette partie du Nouveau-Mexique. Les neiges dhiver avaient laissé la place à la végétation naissante, lair était un peu frais, mais le soleil les avait accompagnés durant toute la marche.

Ils avaient laissé leurs camping-cars sur le parking de la réserve, à lentrée du chemin de randonnée. Lendroit était régulièrement patrouillé par la Navajo Tribal Police et les Hopi Rangers. Il ny avait rien à craindre. Ils étaient équipés assez légèrement, des tentes dernier modèle, de sacs de couchage poids plume, chauds et confortables et de quoi manger, faire réchauffer la nourriture et boire. On nétait pas censé faire du «camping sauvage» sur la réserve, mais ils lavaient déjà fait ailleurs et ils nétaient pas les seuls à le faire. De ce côté-là, les États-Unis étaient assez tolérants, du moins dans certains états et particulièrement ceux du Sud-Ouest. Et puis les probabilités quune patrouille de rangers vienne à pied jusque-là étaient vraiment très minces…

Tous les dix avaient gardé leur petit côté «contestataire», héritage de leur jeunesse. Ce nétait certes pas une grande transgression que de dormir quasiment à la belle étoile et dallumer un feu de camp mais ça gardait un petit côté jouissif et excitant qui leur plaisait. Et puis on ne les mettrait pas en prison pour ça, au pire ils devraient replier les tentes et repartir dans les 4×4 des rangers. À condition quils arrivent à les trouver dans le petit arroyo où William, qui avait minutieusement préparé la balade, avait prévu de les faire bivouaquer.

Juste au pied des deux rochers géants, qui les dominaient maintenant de toute leur taille.

Les Corn Rocks.

Ils avaient dîné, parlé, bu de la bière, pas mal, conservée bien fraîche dans un sac isotherme. Le partage des rôles, la répartition des poids, des vivres et du matériel étaient bien rodés entre eux dix. Quils soient en couple ou en solo, comme William et Jenny, ils se connaissaient par cœur depuis pratiquement quarante ans. La complicité quil y avait entre eux était immense. Bien sûr, ça ne voulait pas dire quil ny avait jamais eu de désaccords, de périodes sans se donner de nouvelles. Mais ça ne durait jamais très longtemps. Leur secret était simple. Ils avaient gardé une âme denfants espiègles. Ils étaient complémentaires. Et ils saimaient. Comme seuls de vrais amis savent le faire.

La fatigue se faisait sentir. Ils avaient beau être en forme, lâge commençait à se manifester surtout quils venaient de se taper plus de vingt kilomètres à pied.

Ils nétaient plus que cinq autour du petit feu quils avaient allumé.

Jenny, William, Joey et Charles, et Mildred.

Les cinq autres étaient partis dormir dans leurs tentes.

Le ciel était immense et rempli détoiles. En levant la tête, la masse sombre des Corn Rocks semblait chapeautée par une crinière de points lumineux, dont la plus proche, Proxima du Centaure se trouvait à 4,2années lumières de nous et la plus lointaine à plus de 70000années lumières, probablement. Et encore, on ne pouvait distinguer que les étoiles qui formaient notre galaxie, toutes les autres restant à jamais, sans doute, invisibles à nos yeux.

Ça sentait larmoise, la terre, et cette odeur particulière que lon ne sent que dans le Sud-Ouest des USA, celle de grands espaces que seul un mot, intraduisible en français, résume: Wilderness.

Nature sauvage, immense, insoumise malgré toutes les tentatives maladroites ou insensées de lHomme pour y parvenir.

Ils se tenaient là, tous les cinq, plus les cinq autres qui dormaient ou nallaient pas tarder à sendormir, au milieu de cette nature indomptée qui les tolérait, lespace dune nuit.

En plein sanctuaire Hopi. Au pied dun des lieux les plus sacrés pour eux.

Lun de ceux réputé pour abriter leurs plus grandes divinités.

Les Kachinas.

Cétait autour des Hopis que tournait la conversation un peu teintée de fatigue et de vapeur dalcool des cinq veilleurs.

Les Hopis tenaient une place particulièrement importante dans le cœur et le cursus universitaire de Mildred. Elle avait passé la plus grande partie de sa carrière à enseigner lhistoire des pré-civilisations et elle en parlait toujours avec une flamme et une passion qui avait le don de sortir de sa torpeur le plus léthargique de ses étudiants. Elle était elle-même fascinée par le mystère de ces peuples qui avaient tenu, parfois pendant des siècles, une place importante au sein des premières communautés humaines puis avaient disparu, pas en un jour, certes, mais à léchelle du temps, presque en un éclair.

Les Mayas, les Incas et bien dautres.

Mais dans ce coin du Sud-ouest américain, il y en avait eu de plus proches, comme les Anasazis, civilisation éteinte bien avant larrivée des Européens en Amérique, sans que lon puisse expliquer précisément pourquoi, et dont les tribus Zunis et Hopis étaient les probables descendants. Des Anasazis ne demeuraient plus que les vestiges de leur passage, dans quelques lieux particulièrement impressionnants, comme le parc du Mesa Verde où ils simplantèrent dans des abris naturels à flanc de falaise ou sur des plateaux, comme sur le Chaco Canyon.

Sécheresses successives, maladies, récoltes trop rares ne suffisant pas à nourrir la communauté, de nombreuses hypothèses tentaient dexpliquer leur disparition, mais elles nétaient que des conjectures non vérifiées.

Pourtant ils avaient laissé de nombreuses traces de leur passage fugitif, à laune du temps qui dissout les hommes et leurs rêves dimmortalité dans la poussière des siècles.

Des pétroglyphes, tout particulièrement, ces sculptures gravées dans la pierre, dont la plupart représentaient des scènes étranges et irréelles qui avaient peu ou rien à voir avec des scènes de la vie quotidienne, comme les autres peuples ou civilisations anciennes aimaient à en laisser lempreinte, chargées de symboles auxquels les archéologues ne pouvaient donner de signification véritable.

Cela passionnait Mildred et sa passion était contagieuse.

Juste au-dessus de leurs têtes, à quelques mètres à peine de leur petit campement, le grès des Corn Rocks portait la trace dune de ces vastes fresques.

On y voyait détranges animaux, certains identifiables, comme des bisons ou des bouquetins et dautres, mystérieux, qui ne ressemblaient à rien de connu.

On y voyait aussi des rituels, des sortes de divinités, une foule de personnages, de signes, de symboles, mélangés, mêlés, unis les uns aux autres, sans que lon puisse comprendre la signification globale que celui ou ceux qui les avaient gravés avaient voulu leur donner.

De ce peuple disparu, nétaient restés, sans doute, que les deux peuples indiens les plus pacifiques que le continent américain ait portés. Les Zunis et les Hopis.

Les Hopis se considéraient comme des sortes de Sentinelles.

Chargés, par leurs rituels et le respect de leurs divinités, du Pacte quils avaient conclu avec Elles, de veiller sur lharmonie du Monde et sur le maintien de léquilibre entre les anciens dieux et le monde des Hommes.

Leur nom véritable: Hopitu-shinumu, signifiait dailleurs Le Peuple Paisible.

Leur croyance disait que lorigine du monde et sa continuité sétaient faites en quatre étapes:

Tokpela, lespace infini, le monde originel.

Tokpa, minuit sombre, à partir duquel les hommes commencèrent leur ascension vers la lumière.

Kuskurza, dont la signification fut perdue, monde intermédiaire qui finit noyé sous les eaux.

Et Tuwakachi, le monde entier, celui dans lequel nous vivons aujourdhui.

Mais une prophétie Hopi disait que ce monde que nous connaissons disparaîtra, lorsque léquilibre que nous avons maintenu avec les Anciens Dieux seffacera. Ils enverront alors leurs plus terribles créatures nous chasser vers un cinquième monde, inconnu de nous.

Ce moment de grand déséquilibre, cette ouverture des portes entre notre monde et lautre qui nous serait fatale, hormis lexode de quelques survivants vers un ailleurs incertain portait un nom:

Koyaanisqatsi.

Mildred senflammait à chaque fois quelle évoquait cette prophétie et ses quatre compagnons encore éveillés étaient suspendus à ses lèvres, surtout dans un tel lieu et avec ce pétroglyphe géant qui dominait leur campement et dont les symboles étranges et inquiétants semblaient danser dans la lumière des flammes de leur bivouac qui projetait sur la pierre des lueurs rougeoyantes.

À des milliers de kilomètres de là, loin des sentinelles endormies du peuple Hopi, dans un coin de Bretagne, au bord du monde occidental, près de la mer qui séparait les continents, veillait lune des dernières sentinelles. Il nétait ni paisible ni tout à fait encore conscient de limportance majeure de son rôle.

Mais léquilibre était rompu, les portes entre les mondes ouvertes.

Et les créatures envoyées par les anciens dieux, elles, ne dormaient pas.

Elles étaient semblables et différentes.

Elles prenaient la forme de la croyance que les hommes leur donnaient, mais, au fond, elles étaient les mêmes. Souvent dans leur représentation même, qui ne revêtait que lhabit que chaque peuple leur avait fourni. Les Sidhes pour les Celtes, les Kachinas pour les Amérindiens Hopis et Zunis.

Quelle importance. Ce qui comptait cétait leur désir de reconquérir leur monde.


CHAPITRE XXIX

Seconde Mesa  Territoire des Indiens Hopis,
Nouveau Mexique
20mai  23heures 59

Ce fut William qui, le premier, sentit une présence.

Mildred parlait, Joey et Charles sirotaient le fond de leur cannette de bière et Jenny buvait comme du petit-lait les paroles de Mildred.

William pensa à lattrape-rêve, tout à coup, sans raison.

Il le revit se balançant comme un pendule fou au bout du rétroviseur, sur la route redevenue parfaitement lisse, longtemps, des kilomètres après que le camping-car ait franchi le nid-de-poule quil navait pas vu à temps. Bien sûr le petit talisman ne restait jamais parfaitement immobile, mais il ne bougeait, sagitait jamais comme ça non plus.

Comme sil avait voulu dire quelque chose.

Le mettre en garde contre quelque chose.

Un rêve, trop grand pour quil puisse le contenir entre les mailles de son petit filet tressé, presque dérisoire, un cauchemar quil ne pouvait espérer retenir à lui seul.

Cette image frappa William pendant que la musique des mots de Mildred coulait dans sa tête, mais quelle semblait tout à coup atténuée, distante, comme si William avait enclenché un sixième sens à son insu et que la conversation, ou plutôt le monologue, de son amie passait en arrière-plan. William avait toujours eu ce genre de prémonition. De toute la petite bande, dès leur rencontre, il avait toujours été le plus réceptif à certaines choses et ce nétait pas juste à cause du LSD quil avait pris, une fois, pour voir, la seule, car ce quil avait vu lavait tellement terrifié quil navait jamais renouvelé lexpérience et navait même plus fumé un pétard non plus depuis, alors que les neufs autres en avaient fait tourner un pas plus tard quaprès le dîner.

Mauvais trip, disait-on à lépoque, mauvaise descente dacide. Ça arrivait, certains ne sen étaient jamais remis, devenus à moitié dingues, et dautres avaient encore des années après des flashs parce que lacide lysergique avait touché une partie secrète de leur cerveau, de leur inconscient, et activé un levier mystérieux qui leur faisait quitter la réalité pour les envoyer directement ailleurs.

Mais ça nétait jamais arrivé à William. Il avait juste la sensation que certaines portes de sa perception sétaient ouvertes, à un certain moment de son enfance, et que le buvard de LSD quil avait pris navait rien à voir là-dedans.

Maintenant, tous les sens de William étaient en alerte.

Il regarda autour de lui mais à part ses amis, qui navaient encore rien remarqué de son changement dattitude, il ne vit rien de particulier.

Le ciel était bien dégagé, mais ça ne voulait pas dire quon y voyait clair autour de leur petit campement. Ils avaient mis leurs tentes en cercles, un peu comme les pionniers qui cherchaient à se protéger des attaques indiennes, mais là cétait pour profiter du feu de camp, pour être plus convivial. Au fond de leur inconscient, cétait pour une tout autre raison quils auraient eu bien du mal à admettre. Lhomme a toujours eu peur de la nuit et de ce qui se cache derrière. Alors, chaque fois quil peut, il forme le cercle. La forme magique qui le protège de linconnu. Cercle de lattrape-rêve, cercle de protection, rituel primitif dans lequel lhomme se réfugie, tandis quà la périphérie de sa vision et de ses certitudes rôdent des forces obscures et menaçantes.

William entendit Mildred prononcer le mot Kachina.

Ce nétait pas la première fois quelle le prononçait depuis le début de leur conversation puisquelle portait sur les Hopis, leurs propres ancêtres, leurs croyances et leurs divinités.

Mais William eut limpression quune araignée chargée délectricité sétait laissée descendre du sommet des Corn Rocks, en rappel au bout du fil quelle sécrétait, pour se poser délicatement sur le sommet de sa tête.

Une araignée translucide mais énorme, aux pattes chitineuses, et aux mandibules chargées de venin.

Parce que le mot Kachina venait dêtre prononcé par Mildred mais quen même temps, en parfaite synchronisation, une autre voix, comme venue de lintérieur de son propre crâne, paraissait en être sortie juste pour lui murmurer ce nom à loreille.

William bondit sur ces pieds et fouilla dans son sac à dos pour sortir une lampe torche.

Mildred sinterrompit immédiatement, Joey et Charles se regardèrent interloqués et, seule, Jenny, qui avait toujours ressenti des choses assez fortes pour William, surtout depuis quils étaient tous les deux solitaires, ce quil ignorait complètement, comprit quil se passait quelque chose danormal.

Un coyote? dit Joey avec un peu de moquerie dans la voix.

Je ne crois pas, répondit William.

Quest-ce qui tarrive? fit Mildred.

William ne répondit rien. Il mit lindex sur la bouche en signe de silence. Jenny sentit une boule dangoisse monter de ses entrailles dans le fond de sa gorge, dautant plus angoissante quelle était incapable de sexpliquer pourquoi elle était si pesante et si grosse.

Les flammes du feu de camp parurent vaciller et la lumière baissa soudainement.

La nuit ne faisait plus que les entourer, elle avait pénétré le cercle des tentes. Personne navait prononcé une parole, mais ils entendirent le zip de deux tentes souvrir et Alan et Barbra sortirent chacun de la leur, comme sils sétaient réveillés en sursaut dun mauvais rêve. Ils se tenaient debout devant les cinq autres, lair hagard. Et terrorisé.

Ce fut cela plus que le reste qui fit souffler un vent de panique sur le petit groupe de veilleurs. De voir le visage décomposé de leurs deux amis, sortis de leur tente au même moment et dans le même état.

Au-dessus de leurs sept têtes une lueur blanche, presque aveuglante, prit forme.

Ils levèrent les yeux, tous en même temps.

Un projecteur invisible semblait illuminer lensemble de la fresque pétroglyphe.

Un projecteur sans faisceau. En fait, cétait la fresque elle-même qui générait sa propre illumination. Et tous les personnages, animaux, symboles, créatures, tout ce qui avait pris un semblant de vie artificielle un peu plus tôt dans la lumière rougeoyante du feu de camp, mais une apparence finalement rassurante parce quexplicable, dansaient maintenant une sarabande effrénée, se mêlant les uns aux autres, redessinant la fresque sous leurs yeux, lui donnant une nouvelle dimension.

Une nouvelle signification.

Mildred était fascinée et terrifiée à la fois.

Sous ses yeux ébahis, se dessinait, pour la première fois, lapogée de toutes ses années de recherche et de volonté de comprendre le sens caché de ces gravures mystérieuses que personne navait jamais pu élucider.

Et lorsque lensemble des quatre mondes sur lesquels les sentinelles Hopis, le Peuple Paisible, avaient basé les fondements de leur existence au sein de lunivers reprit sa place, Mildred, le moment fugace démerveillement de cette révélation évanoui, se sentit envahie par une peur sans nom. Primale.

Car à la fin de la fresque, pulsant dune lumière qui était pleine dombres mouvantes et indéchiffrables, elle vit ouverte la porte vers le cinquième monde, celui de linconnu dans lequel lhumanité tout entière sapprêtait à basculer.

Et entre ce monde et les quatre autres, se tenait Le Grand Déséquilibre.

LApocalypse telle que lavaient décrit les saints et les prophètes, telle que les chamans Hopis lavaient évoquée, génération après génération, depuis les Anasazis, leurs ancêtres mystérieusement disparus.

Koyaanisqatsi.

La torche de William perça difficilement les ténèbres qui encerclaient désormais tout le groupe, car les trois autres étaient également sortis des tentes sans dire un mot, hagards et désemparés, eux aussi.

William entama un lent mouvement circulaire avec lextrémité du faisceau lumineux.

Instinctivement, ses neuf amis sétaient regroupés autour de lui, dans un cercle désormais dérisoire.

Les Kachinas étaient là, tout autour. Une multitude. Pas les représentations édulcorées en bois sculpté que lon vendait dans les boutiques de souvenirs de lArizona et les reproductions coûteuses qui sachetaient à prix dor dans les galeries dart de SantaFé. Celles que les artistes Hopis, Zunis et même Navajos veillaient à ne pas reproduire trop fidèlement, par crainte religieuse et par respect de ce que leurs pères et les pères de leurs pères avaient pris soin de leur enseigner. Il ne fallait pas évoquer les esprits Kachinas. Jamais.

Juste les craindre et les vénérer.

Devant les dix amis se tenaient les véritables divinités qui avaient inspiré ces représentations artistiques qui nétaient que de pâles reflets, banalisés, tronqués, dépourvus de leurs véritables pouvoirs.

Les esprits qui accompagnaient les Hopis dans leurs rites de passage depuis lorigine. Cérémonies interdites aux Blancs depuis plusieurs dizaines dannées car les hommes blancs voulaient filmer, photographier, comprendre, tout comprendre, mais ils ne comprendraient jamais la véritable nature des Kachinas.

Toutes ces divinités nétaient pas là, mais les plus terribles dentre elles, si.

Taha-Um Soyoko, Oncle de lOgre Noir.

Masauu, Dieu de la Mort.

Kokopelli, le Joueur de Flûte Bossu.

Mastop, Mouche de la Mort, lune des plus sombres Kachinas qui soient.

Et Nataskal, lOgre Noir, lui-même.

Derrière eux sen tenaient bien dautres que Mildred narrivait pas à identifier, car, au-delà de ce qui restait de sa curiosité duniversitaire, de sa passion pour cette civilisation et de ses rites auxquels elle avait consacré la majeure partie de sa vie, elle sentait bien que son esprit et sa raison dérivaient, vers les zones obscures de la folie, la seule façon acceptable de se protéger de ces êtres qui se tenaient devant eux, tout autour deux.

Lune des Kachinas semblait plus proche, comme si elle avait voulu sentir la peur filtrer par tous les pores de ces dix humains qui avaient eu laudace de se trouver là, cette nuit. Et qui étaient maintenant blottis, terrifiés, les uns contre les autres. Elle les dominait dune grande hauteur. Elle avait plus de trois fois la taille du plus grand dentre eux.

Mildred la reconnut.

Angwusnasomtaka.

Mère-Corbeau.

Léquivalent chez les Celtes de la Déesse de la Nuit. Celle quà des milliers de kilomètres de là, les Kardec connaissaient bien, sous un autre nom, depuis toujours.

Sous son masque terrifiant, Mère-Corbeau semblait sourire. Ses dents pointues brillaient dans la lumière de la torche que William tendait dune main tremblante vers elle. Il ny avait rien de bienveillant dans ce simulacre de sourire. Rien du tout.

À cet instant, Jenny poussa un hurlement strident. Ses nerfs labandonnaient. Elle bouscula William, faisant involontairement tomber sa torche dont la lampe se brisa et elle se précipita en avant, pour senfuir. Il ny avait plus désormais que la lumière spectrale de la grande fresque qui surplombait le campement. Tout était plongé dans lobscurité.

William eut juste le temps dapercevoir Mère-Corbeau déployer une aile gigantesque, comme au ralenti, retenant Jenny, la bloquant en pleine course. Et elle replia sa grande aile noire pour lenserrer tout contre Elle, alors que Jenny se débattait en hurlant. William vit, terrifié, le visage de Jenny devenir rapidement noir, comme de la cendre, comme sil se dissolvait dans les plumes géantes qui lemprisonnaient. Et tout son corps parut absorbé, digéré, par ce manteau de plumes, ses cris se transformant en chuintements ténus avant de séteindre.

Jenny!

Le hurlement était sorti de la bouche de William, empli de tous les regrets de ce quil navait sans doute pas osé lui dire, lui non plus et sachant quil ne la reverrait jamais plus.

Quaucun dentre eux ne reverrait jamais plus les autres.

Et que personne ne reverrait jamais aucun dentre eux.

William sentit un choc violent ébranler son corps tout entier.

Il venait de tomber à terre.

Autour de lui, comme si elles avaient attendu le signal de Mère-Corbeau, les Kachinas semparèrent de la vie de ses amis, lun après lautre, sans que leurs masques impassibles et terrifiants nexpriment la moindre émotion.

Un corps tomba, juste à côté de lui.

William sentait que sa vie le quittait, pourtant il néprouvait pas la moindre douleur, il avait simplement été jeté à terre, après tout. Mais il était paralysé, incapable du moindre mouvement. Il réussit à peine à tourner son regard vers la droite pour voir lequel de ses amis venait de tomber à ses côtés.

Ce nétait pas un de ses amis…

Cétait lui!

Son corps, décapité, qui venait de le rejoindre à terre.

Avant de mourir, il vit le sang qui dégouttait des serres dépassant de laile de Mère-Corbeau, dominant de toute sa hauteur les deux parts de lui ayant formé lhomme quil avait été.

Il se sentit paisible, détaché de tout.

Son cerveau privé de sang séteignit, comme un disque dur qui grille, privé dalimentation.

Une bribe de programme interne flotta un instant encore.

Incohérente.

Une sorte dépitaphe.

«My my, hey hey, its better to burn out than to fade away…»

Mieux vaut brûler dun coup que de séteindre à petit feu.

Les paroles dune de ses chansons préférées de Neil Young.

Pas si incohérent que ça, après tout…

Et William mourut.


CHAPITRE XXX

Yann Kardec

Ça se produisait, un peu partout, dans le monde.

On devait en être à plus dun millier de morts, inexpliquées, inexplicables.

Du moins pour ceux qui ne disposaient pas des explications dont je disposais.

Et je ne pouvais pas être partout.

Dailleurs, même si je lavais pu, je ne pense pas que ça aurait changé grand-chose…

Tous les jours, plusieurs fois par jour, le téléphone sonnait.

Une espèce de «cellule de crise» avait été mise en place par le Ministère de lIntérieur, pour coordonner ce qui se passait en France, mais aussi pour collecter les informations venant de létranger. En Europe, majoritairement. Les attaques semblaient pour le moment se concentrer sur le vieux continent. Au Royaume-Uni, en Irlande, en Galice. Dans les pays scandinaves. Mais pas seulement.

Il y avait eu des morts au Japon, en Chine.

Et je venais dapprendre quun groupe de randonneurs avait été décimé au Nouveau-Mexique, leurs corps mutilés, démembrés, leur sang ayant presque entièrement recouvert les dessins dune fresque pétroglyphe qui surplombait leur campement.

Ce nétait pas lœuvre dun ou plusieurs serial killers à la modeUS.

Cétait Eux. Et je le savais. Parce que ce massacre avait visiblement eu lieu sur un lieu sacré amérindien, un Sanctuaire et pas nimporte lequel. Et aussi parce que, sur place, ils avaient laissé quelques traces de leur passage dans notre monde. Les rémiges géantes, longues plumes noires comme lébène, des ailes dun oiseau qui devait mesurer plusieurs mètres denvergure.

Aucun oiseau nétait, ne pouvait être aussi grand.

En prenant connaissance de ces détails, javais frémi des pieds à la tête et la colère mavait envahi comme ça navait pas été le cas depuis longtemps. Depuis la mort de mon grand-père.

Cétait Diane. Et je pense quelle avait laissé ces traces, ces petits morceaux delle dans un but précis. Un message laissé à mon attention. La preuve quelle pouvait sincarner, partout où elle le voulait, sous nimporte quelle forme, du moment quelle avait un lien avec sa vraie nature.

À laune des éléments que mavait fourni, trop brièvement, mon grand-père, je croyais au début devoir simplement affronter une ennemie puissante, quasi indestructible, mais issue de la tradition celte. Cest ce que javais retenu de la narration sur les Tuatha dé Danann et de lorigine, de la filiation de notre Némésis, Diane DaNaãn. Et, franchement, ça marrangeait dy croire, ça limitait un peu le champ des possibles en matière de dangers.

Enfin, cest ce que dont jessayais de me convaincre.

Mais cette histoire de plumes de corbeau géant était trop troublante pour que je continue de me cacher la tête dans le sable. Dune part parce que les attaques de lAutre Monde ne se produisaient plus uniquement en terres celtiques et dautre part, eh bien, je crois que je lavais compris, dès le début, ou plus exactement je le savais au fond de moi.

Diane était universelle.

Et maintenant, jen avais la preuve. Et traitez-moi de paranoïaque si vous voulez, mais jétais convaincu quelle voulait que je le sache.

Ma tête se mit à tourner et je dus mappuyer au bureau de la bibliothèque.

Jacques Morvan se tenait à mes côtés. Il posa sa main sur mon épaule. Ça me rappela un geste dont mon grand-père était coutumier. Mon vertige passa, aussi subitement quil était venu…

Il faut quon parle, Yann, me dit-il.

Ça aussi, ça me rappela des souvenirs récents et douloureux.

Je pense, oui, ai-je répondu en masseyant à la place quoccupait auparavant mon grand-père. Jacques Morvan tira une chaise et installa son grand corps charpenté en face de moi, de lautre côté du bureau. Je savais maintenant pourquoi il paraissait si vigoureux, si fort, pour un homme de son âge, âge qui était celui de mon grand-père avant de mourir. Jacques Morvan devait pourtant veiller à ce que son enveloppe humaine paraisse subir loutrage des ans, pour donner le change, mais il ne pouvait y parvenir totalement. Et sous les traits et lapparence physique qui approchait les quatre-vingts ans, officiellement, sa véritable nature dimmortel transparaissait, pour qui savait le voir. Ce qui était désormais mon cas.

Il tapota le chêne multicentenaire du bureau de ses longs doigts élégants, un geste parfaitement humain, probablement pratiqué depuis si longtemps quil lui était devenu naturel, spontané, à lui aussi.

Les androïdes rêvent-ils de moutons électriques?

Je ne sais pas pourquoi, ce geste des doigts, presque lancinant, de Jacques Morvan me fit penser à lun des chefs-dœuvre de lauteur américain Philip K.Dick. Un roman adapté vingt-six ans plus tard par Ridley Scott au cinéma, un chef-dœuvre, lui aussi: Blade Runner, avec Harrison Ford et Rutger Hauer.

Quel rapport? Oh, cest très simple, vous allez comprendre.

Dans le livre et le film, les robots ont atteint un tel niveau de perfectionnement que certains dentre eux ont oublié quils sont des robots. Ils sont persuadés dêtre des humains…

Un chasseur de prime a pour fonction de les débusquer et de les détruire. Ils sont un danger pour les hommes et doivent être éradiqués.

Et, voyez-vous, en regardant Jacques Morvan, alias Manaãn Mac Lir, assis face à moi, tapotant des doigts une vieille porte de chapelle transformée en bureau, mais qui avait probablement vu défiler des générations de paroissiens avant que mon grand-père ne la sauve de la destruction, une porte qui avait certainement cinq ou six siècles, sans parler de lâge quavait larbre ou les arbres qui lui avaient donné le jour, lorsquils étaient encore sur pied, je me demandais, tout simplement si Manaãn Mac Lir lui-même, qui était infiniment plus vieux que cette porte, que ces chênes séculaires, rêvait comme un homme.

Sil ne lui arrivait pas, par moments, doublier qui il était et doù il venait.

Et je préférais penser que la mission de Diane DaNaãn, comme dans Blade Runner, nétait pas de le retrouver et de léradiquer, lui aussi, parce quil portait en lui toute la mémoire de lancienne alliance entre les hommes et lAutre Monde, bien plus que moi ou tous les membres de ma famille avant moi…

À quoi penses-tu, Yann?

Morvan-Mac Lir venait simplement de reprendre le début de la phrase que javais prononcé quelques instants auparavant. Mais en regardant dans ses yeux, je ne fus pas surpris dy lire le véritable sens de sa question. Je crois quil savait aussi bien que moi à quoi je pensais, à ce moment-là…

Il fit claquer le plat de sa main sur le bureau et le petit moment magique de connexion entre nous sévanouit. Je méclaircis la voix. Ce que javais à dire nétait pas si facile…

Vous le saviez, depuis le début et ce nest pas juste une façon de parler.

Savoir quoi?

Que la menace viendrait de partout et que ni vous, ni moi, seuls, ne pourrions y faire face.

Bien sûr que je le savais, répondit Jacques Morvan. Et ton grand-père aussi. Cest même dailleurs ce quil a essayé de te faire comprendre lorsque tu as hésité, alors quil était assis à ta place et moi à la tienne, il y a presque sept mois. Tu ne ten souviens pas?

Hésité?

Oui, et cest bien naturel. Hésité à porter sur tes épaules le fardeau que tous tes ancêtres avant toi ont dû porter. Et ça inclut aussi ton père, qui la porté bien plus que certains des Kardec avant lui, à sa façon… Tu avais été maintenu à lécart, cétait le choix de ton père et dAnne, pas le mien, ni celui de ton grand-père. Mais nous lavons accepté. Il était normal que tu naies aucune envie de reprendre cette charge. Tu y étais le moins préparé, depuis lorigine. Et pour tout te dire, je ne pense pas quaucun Kardec lait acceptée de gaîté de cœur. Tous nont pas eu le même courage. Certains ont même cherché à y échapper après lavoir acceptée. Ton père nétait ni un lâche, ni un traitre. Mais ça, tu le sais déjà.

Je naimais pas trop ce que jentendais. À vrai dire, je nétais pas en mesure de dire précisément pourquoi. Ça ne venait pas du fait que Morvan mette le doigt sur la crise de rébellion qui avait failli me pousser à reprendre le premier avion pour les États-Unis après lenterrement de mon père. Et javais aussi parfaitement compris ce quil voulait dire, ce que mon grand-père mavait annoncé à ce moment-là, du genre:

«Tu peux fuir, si tu veux, en tout cas tu peux essayer, mais tu ne pourras pas te cacher, parce que, où que tu sois, Ils te retrouveront.»

Non, ce que je venais dentendre ne me plaisait pas du tout.

Ça me jetait, comme un seau deau glacée en pleine face, lévidence que je nétais pas le digne héritier dune famille de super-héros, mais simplement dune lignée dhommes parfois dépassés par lampleur de leur tâche, malgré leurs superpouvoirs.

Est-ce que les androïdes rêvent de moutons électriques?

Je lignore. Mais la question que je me posais maintenant me concernait davantage.

Si, moi, Yann Kardec, censé être le dernier maillon de la chaîne, le plus élaboré, le plus doué, soi-disant, jétais infichu darrêter le cours des choses, alors, qui le pourrait?


CHAPITRE XXXI

Yann Kardec

Le temps nétait plus aux états dâmes. Aux tergiversations. Et, dailleurs, il ne lavait jamais été. Laction avait commencé bien avant que jarrive dans le film, elle était en train de passer à la vitesse supérieure et ce nétait pas le moment de sortir de la salle et daller chercher des pop-corn…

Que proposez-vous? ai-je demandé à Jacques Morvan.

Tu peux me tutoyer, ma-t-il répondu avec un clin dœil qui ma légèrement déstabilisé.

Ça, je ne crois pas que ça va être possible et je pense que vous savez pourquoi…

Lorsque je suis Jacques Morvan, je suis Jacques Morvan. Et même lorsque je reprends ma véritable nature, ton tutoiement ne me pose pas le moindre problème. Là doù je viens cette distinction nexiste pas…

Ben voyons, me suis-je dit, lAutre Monde a lair si cool.

Tout le monde se connaît, tout le monde se tutoie.

Cest chouette…

Bref, jai fait limpasse sur cette question de protocole parce que, pour tout dire, ce nétait pas vraiment ce qui mintéressait pour le moment, vous laurez compris. Ça tombait bien parce que Morvan, lui aussi, avait décidé de passer à autre chose.

Il ny a que trois moyens de mettre un terme à tout cela. Et je pense que tu les connais.

Faites comme si ce nétait pas le cas…

En fait, ce nétait pas le cas, je dois lavouer.

Il faut mettre un terme à lexistence de Diane DaNaãn, appelons-la par le nom que les tiens lui ont donné et qui semble lui convenir, à elle aussi.

Jusque-là, je suivais, même si je trouvais que ça commençait plutôt mal.

Il faut que tu trouves La Clé. Ou que La Clé te retrouve. Bref, fit Morvan avec un étrange sourire, il faut que toi et elle soyez à nouveau réunis.

On pourrait éviter de recommencer à parler par énigmes, Jacques?

Il ny a pas la moindre énigme dans ce que je viens de dire, Yann. Simplement une évidence…

Je ne vous ferai pas le coup du «sur le moment je nai pas compris la véritable signification de cette réponse» à tout bout de champ, mais, sincèrement, cest pourtant une fois de plus ce qui arriva. Et quand je leus compris, je compris aussi pourquoi Morvan-Mac Lir ne pouvait pas me faire une autre réponse que celle-ci.

Cest parce quil ne savait pas tout, lui non plus…

Bon, OK, admettons. On se débarrasse de Diane DaNaãn, je retrouve La Clé ou La Clé me retrouve, ce qui fait déjà deux bonnes raisons de sinquiéter parce que je nai pas la moindre idée de la manière dy parvenir, sauf si vous avez un atout dans la manche.

«Et la troisième option, cest quoi?

Tu ne mas pas bien compris Yann. Les deux premières options, comme tu dis, sont indissociables. Diane doit disparaître et La Clé doit être avec toi pour que ça puisse arriver.

Désolé, mais je ne comprends pas la nuance…

Cest parce quil ny en a pas! Pour que Diane disparaisse, il faut que tu sois en possession de La Clé au moment où tu mettras un terme à lexistence de Diane.

Mais la Dague Orna, mon père…

Ton père a voulu détruire Diane, mettre un terme à son existence et il a cru que dun coup de Dague Elfe il allait pouvoir y parvenir. Il sest trompé, lourdement. Et cest aussi pour cela quil est mort. Il a voulu mettre La Clé en sécurité avant daller régler son compte à Diane. Mais ce nest pas comme ça que ça marche…

Entendre Jacques Morvan, enfin vous savez qui…, parler de la suppression de Diane comme si lon était en plein polar me fit un effet bizarre, je ne vous le cache pas. Javais presque envie de croire que ce soit aussi simple que ça. Deux balles dans la tête, bam bam, et on nen parle plus. Mais non, simple, ça ne létait pas.

Même en supposant que ton père ait réussi à frapper Diane avec Orna, ce qui ne fut pas le cas, il naurait fait que la renvoyer provisoirement dans notre monde  javais bien compris que Mac Lir ne parlait pas du mien…  et elle en serait revenue encore plus forte.

«Cest une chance quil ne soit pas parvenu à ses fins.

Une chance?! Putain, Jacques, cette salope la tué!

Non, Yann, ce sont les Anaons qui ont tué ton père. Diane ne laurait jamais fait. Et elle avait une très bonne raison pour cela…

Elle na fait que se défendre, cest ce que vous êtes en train dessayer de me faire avaler.

Oui et non.

Jacques Morvan navait pas besoin dêtre autre chose quun simple humain pour sapercevoir que je commençais à perdre patience. Ça ne semblait pas linquiéter outre mesure, mais il tenait visiblement à ce que ça naffecte pas ma capacité de compréhension. Il fit alors un geste apaisant de la main.

Laisse-moi texpliquer, Yann, calmement. Oui, Diane DaNaãn navait aucune intention de laisser la possibilité à ton père de la renvoyer dans lAutre Monde et elle devait lempêcher dy parvenir. Et non parce que de toute façon elle savait quelle reviendrait un jour dans ton monde, avec les siens, renforcée de sa colère, les batteries rechargées à plein! Mais cela aurait pu prendre du temps, beaucoup de temps, et elle-même était dans lincapacité de savoir combien.

Bref, avec un peu de chance, mon père aurait renvoyé Diane dans les limbes probablement le temps nécessaire pour finir tranquillement ses jours, idem pour mon grand-père, et, accessoirement, me laisser le temps de finir les miens, voire ceux de mon fils, si tant est que lenvie den avoir un me vienne, puisque visiblement faire des filles nous était interdit…

Morvan parut comprendre mon trouble.

Yann, je sais ce que tu ressens mais, pardonne-moi, ça aurait été reculer pour mieux sauter. Repousser le problème sur une ou deux autres générations de Kardec naurait rien changé au fond. Et il est préférable, crois-moi, que ton père nait pas réussi à contraindre Diane à un séjour forcé dans lAutre Monde avant de revenir. Elle a passé beaucoup trop de temps dans ton monde, Yann. Elle ne sen rend pas compte elle-même, mais elle est devenue beaucoup plus faible à cause de cela. Une faiblesse qui dépasse de loin, tellement loin, ta propre force, mais qui la rend vulnérable. Tout comme je le suis devenu, après tout ce temps passé à vos côtés. Nous sommes chargés de lénergie dun monde qui nest pas le vôtre, nos métabolismes sont différents. Nous paraissons parfois semblables à vous sur bien des plans, mais ce nest que par mimétisme. Nous sommes les deux faces dune même pièce, comme Janus nous avons deux visages, mais tu ne peux même pas imaginer, pour le moment, tout ce qui nous sépare. Vivre ici, dans votre monde, pour des êtres comme Diane ou moi, cest comme respirer en haute altitude en permanence et dans un environnement pollué alors que vous, les humains, vous respirez à pleins poumons sans même vous en rendre compte. Nous sommes devenus des plongeurs qui nont pas respecté les paliers de décompression. Vivre à vos côtés nous fragilise, nous amenuise, nous tue à petit feu, même si au regard de lespèce humaine nous avons encore tant de vies à vivre avant de nous éteindre si nous restons ici.

«Cest pour cela que Diane DaNaãn na plus de temps à perdre, elle est parfaitement consciente de son affaiblissement et elle a un monde à reconquérir. Sa folie la porte, mais ses forces commencent à décliner, et elle le sait. Elle le sait même très bien. Et cest dailleurs pour cela…

Morvan-Mac Lir sinterrompit brutalement. Le temps dun battement de cils, je le vis vaciller, comme au bord dun gouffre. Il allait dire quelque chose de fondamental. Mais il sétait repris. Ces cachotteries me rendaient dingue, mais je savais que ça naurait servi à rien de le pousser dans ses retranchements. Je naurais pas appris quoi que ce soit de plus. Jy avais mis le temps, mais je métais résolu à accepter que les choses que je devais découvrir moi-même faisaient partie des règles de ce jeu singulier dans lequel jétais embarqué. Ce nétait pas par goût du suspens ou des effets de style que certains éléments restaient dans lombre. Cest parce que le seul qui devait les amener dans la lumière, cétait moi!

Alors je nai rien dit. Un court silence sest installé entre nous deux.

Je regardai cet homme que je connaissais depuis lenfance, que je croyais connaître. Et je le vis à ce moment-là tel quil était. Un vieil homme, fatigué, ce que javais refusé de voir en mon grand-père alors quil achevait, dans lurgence, mon initiation.

«Vieil homme, recru dépreuves, détaché des entreprises, sentant venir le froid éternel, mais jamais las de guetter dans lombre la lueur de lespérance!»

Une phrase quavait prononcé DeGaulle dans ses mémoires au soir de sa vie, des mots que je trouvais poignants et que je comprenais malgré mes trente ans à peine, parce que je savais, quun jour, si jarrivais à vivre jusque-là, il était fort probable que je les fasse miens.

Et, derrière le masque de Morvan, je vis aussi la silhouette du puissant Seigneur Sidhe, ou quel que soit le nom quon ait pu lui donner dans dautres contrées, sous dautres ciels emplis dautres mythologies, dautres croyances, dautres traditions.

Et je vis quil était las, lui aussi.

Cela serra mon cœur plus que toutes les explications quil venait de me donner et ouvrit les portes de ma perception à la fragilité de lexistence, de quelque nature quelle soit, bien plus que toutes les explications sur la longévité possible de Diane que jaurais aimé entendre. Ces êtres, même Diane, avaient leurs fragilités, leurs doutes, leurs angoisses. Ils nétaient ni des monstres, ni les légendes que nous en avions fait. Jignorai si on pouvait dire quils étaient de chair et de sang, comme nous, mais ils ressentaient la souffrance et langoisse de devoir disparaître, un jour.

Ce nétait pas la première fois que je me sentais plus proche de Diane que je ne laurais souhaité. Ce sentiment me révulsait, mais je ne pouvais pas lutter contre. Ce jour-là, je le mis sur le compte de ma compréhension du côté fragile de sa nature inhumaine. Mais jétais encore loin du compte, bien trop loin…

Je vis que Jacques Morvan mobservait avec attention. Je nous croyais tous les deux perdus dans nos pensées réciproques, le temps quun ange passe, légèrement gêné par notre silence, mais il nen était rien. Morvan-Mac Lir avait repris toute sa vigilance. Et jen étais lobjet.

Le son de sa voix me fit presque sursauter.

Tu comprends, Yann, pourquoi il ny a pas à regretter, malheureusement pour lui, que ton père nait pas réussi à renvoyer Diane dans lAutre Monde. En échouant, il a contribué à la fragiliser. Et je ne suis pas loin de penser que cétait son but, après tout. Lui laisser croire quelle lavait pris au piège, la forcer à envoyer les Anaons contre lui. En prenant sa vie, elle a perdu une partie de son pouvoir. Car aucun des êtres de lAutre Monde, aussi puissant soit-il et, puissante, elle lest, sois-en certain, ne peux impunément prendre la vie dune Sentinelle sans avoir à en payer un lourd tribut.

«Car votre mission nest pas de vous protéger vous-mêmes, pas plus quelle nest de protéger votre descendance, Yann.

«Elle est de veiller sur La Clé.

«Et de protéger lHumanité.

Bien sûr, je comprenais le concept, il aurait fallu que je sois un sacré demeuré pour ne pas en avoir saisi le sens, à présent. Mais javais tout de même encore bien du mal à digérer lessentiel. Parce que, en quelque sorte, peu importait que les Kardec vivent ou crèvent, du moment que La Clé était en sécurité et que le restant de la planète pouvait continuer de vaquer tranquillement à ses petites occupations de destruction mutuelle, et même, pendant quon y était, de destruction de la planète elle-même.

On ne pouvait pas se passer des Kardec, hein, mais au fond: on sen tapait!

Oui, je sais, dit comme ça, cest assez trivial et même un peu grossier et ça ne démontre pas que le héros que suis censé être ait possédé une grande maîtrise de ses nerfs…

Eh bien vous savez quoi?

Peu importe!

Parce quà ce moment-là, cest exactement ce que je ressentais et tant pis si mon attitude vous déçoit. Mais, si cela peut vous donner une meilleure image de moi, sachez que je me suis ressaisi assez vite. Et jai même réussi à poursuivre la conversation sur un ton plutôt neutre.

Enfin, presque.

Bon, OK, nous sommes les commandos de marine de lHumanité et tant pis si on sen prend plein la tronche  presque, ai-je dit, je vous ai prévenus…

«Donc, je résume: pour renvoyer Diane DaNaãn ad patres pour de bon, il faut que ce soit fait avec la Dague Elfe mais tout en étant en possession de la Clé, cest bien ça?

Lespace dun instant, le masque de Jacques Morvan seffaça.

La réponse que jattendais, je le compris, ne pouvait être donnée que par celui quil était vraiment. Ce fut subtil, presque comme un changement déclairage qui dura le temps de quelques mots, mais ça leur donna toute lampleur nécessaire.

Et toute la force de conviction dont javais besoin pour y croire.

Ainsi que pour comprendre le sens de ma mission.

Même sa voix changea et, comme la première fois que je lavais entendue, une crainte mystique, presque religieuse, menvahit.

Pour que Diane retourne à sa forme originelle, il faut que La Clé et toi soyez unis.

«La Dague Orna nest quun accessoire dans le rituel qui chassera Diane définitivement du monde des Hommes.

«Personne ne tuera Diane, jamais.

«Elle est lune des composantes majeures de lAutre Monde, elle la toujours été depuis le jour où elle sest incarnée et bien avant cela. Diane doit reprendre sa place dans lordre du monde, mais elle ne peut pas en être retirée. Cest inexplicable. Enfin, pas entièrement. Tu ne peux pas davantage faire disparaître Diane de lAutre Monde que tu ne peux ôter la Lune du ciel dans celui-ci. Même masquée la nuit par les nuages, même invisible en plein jour, Elle est là. Elle sera toujours là, tant que votre monde existera. Diane et la Lune, dans votre monde, sont liées depuis toujours…

«Mais elle est liée à La Clé, tout comme tu les toi-même.

«Et vous êtes liés ensemble, tous les trois:

«La Clé, Diane et toi, Yann.

«Bien plus que tu ne limagines.

«Et, au risque que tu refuses de me croire, bien plus que je ne sois en mesure de le comprendre moi-même…


CHAPITRE XXXII

Yann Kardec

«Quand le premier bébé a ri pour la première fois, ce rire a volé en mille éclats qui se sont éparpillés dans toutes les directions. Cest ainsi que les fées sont nées. Ce récit nétait pas passionnant, mais Wendy le trouva à son goût.»

James Matthew Barrie, Peter Pan
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Inutile, je pense, de vous expliquer leffet que les paroles de Manaãn Mac Lir eurent sur moi.

Mais ce que je serais incapable de vous expliquer, même si vous aimeriez sans doute que je le fasse, cest quelle résonance mystérieuse et imprévue ils provoquèrent.

Ce fut comme si, dans la combinaison du coffre que je portais au fond de mes gènes, de mon ADN, un léger cliquetis venait de se faire entendre, un pêne venait de se libérer, entrouvrant un peu plus la porte vers une révélation qui mattendait, commençant à illuminer davantage une partie de ma conscience.

Pas assez, malheureusement, pour y voir encore assez clair, mais suffisamment, désormais, pour être convaincu que quelque chose mattendait.

Quelque chose qui pourrait bien me changer à jamais.

Et, dune certaine façon, me détruire…

Il me restait une dernière question à poser.

Ce ne fut pas la plus facile.

De loin.

Mais je devais le faire.

Vous avez parlé de trois moyens darrêter Diane et ce quelle tente de faire depuis des siècles et des siècles. Effacer définitivement les frontières entre nos mondes en semparant de La Clé, mettre un terme au Pacte, lâcher la bride à toutes ces créatures et laisser les Sidhes Noirs chasser lhumanité dans la poussière du temps, en la détruisant, lasservissant, bref, en nous ramenant à ce que nous étions à lorigine, des êtres sans la moindre chance doccuper la moindre place dans le monde tel que nous le connaissons aujourdhui, même sil nest plus si excitant que ça…

Je marquais un léger temps darrêt. Ça avait du mal à sortir.

Manaãn, quel est ce troisième moyen?

Le masque du Sidhe disparut et ce fut Jacques Morvan qui me donna la réponse que jattendais.

Lorsque vous connaîtrez la fin de lhistoire, vous verrez, vous comprendrez, quil fut logique que ce soit sous sa forme humaine que le Sidhe ait choisi de me donner cette réponse.

À ce moment-là.

Quel est ce troisième moyen? Cest une bonne question. Je pense quil existe, jen suis même convaincu mais, quel est-il, vois-tu, je lignore, dit Jacques Morvan.

Vous pouvez imaginer sans peine le genre de tête que je pouvais tirer en entendant cette réponse qui nen était pas une. Jacques Morvan se permit même le culot de laisser un léger sourire flotter sur ses lèvres et, tout à coup, ça lui donna vingt ans de moins. Jai eu limpression de retrouver en lui le sourire de mon grand-père, après quil mait pris au piège de ses histoires, lors dune de nos randonnées dans les bois, sur la lande. Je nirai pas jusquà dire quune partie de mon grand-père vivait toujours en Jacques Morvan, mais ils avaient été si proches et la magie de lAutre Monde était telle que, qui aurait pu en jurer, nétait-il pas imaginable que Manaãn Mac Lir ait conservé en lui une partie de létincelle vitale de Pierre Kardec? Le genre détincelle qui mavait donné à moi-même la vision de mon grand-père se déplaçant dans la bibliothèque pour me montrer ce que je devais impérativement savoir avant daffronter la Chasse Sauvage…

Où vont ceux quon aime, lorsquils sen vont? Une partie deux va sous la terre, la plus vitale mais, finalement, la moins importante. Celle qui nous permet de marcher, de respirer, de manger, de boire, de courir et de nous perpétuer.

Mais celle qui fait que lon peut aimer, ressentir, vibrer, souffrir dans nos cœurs, vendre nos âmes ou les élever vers la lumière. Cette partie-là, hein, où va-t-elle?

Et si elle restait simplement là, en nous qui sommes vivants, pour toujours, tant quon pense à eux, quils nous manquent ou quils nous accompagnent sur notre propre chemin de vie.

«Les enfants daujourdhui sont devenus trop savants pour croire aux fées. Chaque fois quun enfant affirme: Je ne crois pas aux fées, une fée meurt, quelque part.»

Ma mère mavait lu Peter Pan quand jétais enfant. Jadorais cette histoire, même si Neverland, le pays imaginaire dans lequel la Fée Clochette et tous les Enfants Perdus vivaient, dans un monde pas si loin du nôtre, me laissait désormais un goût damertume.

Allez savoir pourquoi…

Pourtant cette phrase extraite du roman de J.M.Barrie me revint aussi clairement que si elle venait de me la murmurer à loreille. Javais été mis à labri et puis, en lespace de quelques mois, depuis la mort de mon père, javais grandi si vite. Tellement vite. Comme une sorte de Peter Pan quon aurait propulsé tout à coup en pleine maturité, alors que son rêve secret, sa vraie raison dêtre, était de ne pas avoir perdu la magie de son enfance.

De la magie, jen avais gagné, et pas quun peu.

Mais lusage que jallais devoir en faire navait rien dun conte pour enfants.

Javais baissé la tête vers le bureau. Le temps que tout cela prenne la place quil fallait, dans mon cœur et dans ma tête. Lorsque je relevai les yeux vers Jacques Morvan, il navait rien perdu de son sourire mais je ny lisais aucune malice. Il était à la fois grave. Et chaleureux.

Oui, Yann, je crois que cet autre moyen existe.

«Mais je suis convaincu que le seul qui le connaîtra, ou qui saura le reconnaître, lorsque le Moment viendra, cest toi Yann.

«Et nul autre que toi.


TROISIÈME PARTIE

HIER, AUJOURDHUI ET DEMAIN…

«Je mappelle Yann Kardec, et je suis une Légende. Dautres, avant moi, des Kardec, eux aussi, ont écrit leur nom dans la poussière des siècles. Si nul na jamais entendu parler deux avant moi, cest parce quils ont tenu leur rôle, dans lombre de vos propres vies, sans laisser dempreintes, comme le voulait leur serment.
Ce serment, bien que je ne laie véritablement prêté moi-même, je crois être lun de ceux qui lont le mieux tenu.
Il est des choses que lon peut cacher, même à ceux que lon aime le plus.
Il nest pas certain, cependant, quon puisse y parvenir éternellement.
Mais, alors que vous vous apprêtez à entendre la fin de mon histoire sans quil soit besoin que vous prêtiez serment, vous aussi, je dois cependant vous mettre en garde.
Mieux vaut souvent ne rien savoir que tout savoir.
Il est encore temps pour vous de poser ce livre et de reprendre le cours normal de votre vie, comme jaurais peut-être dû le faire moi-même, il y a bien, bien longtemps.
Car si je dois vous révéler mes ultimes secrets et si vous tenez à les entendre, prenez garde.
Par-delà le temps et lespace, nous serons liés, à jamais, vous et moi.»

Yann Kardec, La Geste des Sentinelles
(dernier chapitre connu).
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CHAPITRE PREMIER

Parc National des Cévennes
Juin, nuit de pleine lune

Ronde, pleine, au-dessus des arbres, des champs, des vallons.

Dominant tout. Les dominant tous.

La Lune.

Et dans sa lumière si particulière, loin, si loin en dessous delle, une petite troupe dhommes en armes. Certains tiennent des torches électriques puissantes dans une main et une arme de poing dans lautre. Certains marchent, en épi, derrière ceux qui éclairent, un fusil dassaut au bras, le doigt hors du pontet, le canon dirigé vers le sol, en position de sécurité. Mais ce sont tous des professionnels. Ils se protègent mutuellement dun réflexe malencontreux, dû à la surprise, à un bruit entendu dans la forêt qui les entoure, un bruit inattendu. Pas celui dune branche qui craque ou dune pomme de pin qui tombe au sol. Plutôt celui dune très grosse branche qui se briserait. Pas sous leffet du vent. Il ny a pas de vent. Non, sous leffet dautre chose. Ce qui les amène ici, en cette douce nuit de juin, une nuit agréable pour une promenade nocturne. Mais ce nest pas la douceur de la nuit qui les fait marcher, ensemble, en treillis, casque sur la tête, en position de combat, sous la lune.

Aucun deux na envie de faire une petite randonnée au clair de lune.

Et tous voudraient tant être ailleurs…

De toute façon, personne, dans une zone de trente kilomètres alentour ne pourrait se balader cette nuit. Tout le monde a été évacué: habitants, touristes éventuels, gens de passage. Il ne reste plus âme qui vive côté civils.

Mais il y a des centaines de militaires, de gendarmes, de policiers.

Et tous les animaux, qui nont pas dautre endroit où aller.

Mais eux, ils nont rien à craindre.

Devant le petit commando dune trentaine de gendarmes armés, deux hommes marchent en tête.

Yann Kardec et Jacques Morvan.

Ils nont pas besoin de la lumière des torches pour guider leurs pas. Avec la lune, on y voit quasiment comme en plein jour. Et Jacques Morvan, lui, y voit parfaitement. Ses yeux humains ne font que masquer son autre aspect, sa véritable essence. Il distingue la moindre branche, la moindre pierre, à des dizaines de mètres…

Yann marche juste derrière lui.

Jacques Morvan a les mains nues, sans arme. Il balance ses grands bras, au rythme de ses pas, comme deux grandes lianes. Sa haute taille et sa démarche particulière mettent les gendarmes mal à laise.

Il marche comme eux tous, le Chasseur de Légendes inclus.

Mais pas tout à fait.

On dirait presque que ses jambes ne sont là que pour figurer le simulacre dune marche. Mais quen réalité, il glisse sur le sol. Comme sil était là, avec eux, mais également ailleurs, dans un autre plan dimensionnel. Cest inexplicable et pourtant palpable. Et ça rend les gendarmes nerveux, juste un peu plus, parce quils ont déjà dexcellentes raisons de lêtre, au départ.

La raison de leur présence ici.

Et puis il y a ce jeune homme, aussi.

Ce garçon à la peau si claire, à lallure si altière, à lair si mature pour un type à qui on donne à peine la trentaine. Et ce quil tient dans sa main droite. Cet étrange poignard quon dirait sorti dune bande dessinée ou dun film fantastique, genre Le Seigneur des Anneaux.

Sauf que son arme est réelle et ne fait que ressembler vaguement à lun de ces objets factices. Et il y a aussi le fait quon la croirait vivante, parce quelle est entourée dune lumière palpitante, bleue mais pas tout à fait bleue.

Une lumière comme ils nen ont jamais vu auparavant.

Ils marchent, le doigt crispé sur le pontet, prêts à le glisser à lintérieur, sur la détente, prêts à lâcher une rafale de leurs armes puissantes. Mais ce sont des professionnels, alors ils attendront que leur en soit donné lordre. Cest ce que Yann espère, plus que tout. Que personne ne perde son calme, quon évite lhécatombe avant même que la vraie menace ait fait son apparition. Parce que Yann, tout comme Morvan-Mac Lir, ne sont sûrs que dune chose.

Ils ne peuvent rien savoir de la tournure que prendront les événements lorsquIl apparaîtra.

Ni lun, ni lautre ne peuvent prévoir ce qui se passera vraiment, comment ces hommes aguerris et hyper entraînés à gérer des situations de dangers ordinaires, celles pour lesquelles ils ont été formés, réagiront devant ça.

Yann voulait venir seul, mais maintenant beaucoup de choses ont changé.

Les autorités ont compris la menace et elles ont compris que Yann Kardec ne peut en être tenu à lécart. Mais elles ne peuvent accepter quun seul homme puisse faire face. Et dailleurs, le pourrait-il? Pierre Kardec, lui-même, na pas vaincu seul les ennemis que Diane plaça sur sa route…

Yann ne regrette pas de devoir se colleter seul avec toutes les menaces que lAutre Monde lâche désormais sur le nôtre. Il sait quil ne le pourrait pas. Mais il sait pertinemment que même si les créatures qui franchiront les postes frontières des anciens sanctuaires ne sont pas toutes invincibles, nul ne peut dire si les humains, à eux seuls, pourront les vaincre. Ni combien de morts cela ferait du côté des hommes pour détruire les moins dangereuses dentre elles. Il ne sait même pas si le plus sophistiqué des armements humains sera en mesure de le faire.

Est-ce que vous avez déjà essayé de tirer une balle censée transpercer les blindages les plus résistants, à bout portant, dans la surface dune eau profonde, insondable, à tel point profonde quelle est noire comme un puits sans fond? Non?

Eh bien cest exactement ce que craint Yann Kardec.

Que les balles des fusils dassaut, les lance-roquettes, grenades, ou ce que vous voulez, pénètrent la surface de cette eau noire avec force, assurance, avec la certitude de toucher leur cible, de la pulvériser et lenvoyer vers le néant éternel.

Mais si cette cible était aussi inaccessible et se situait à une telle distance de limpact quelle ne puisse être atteinte? Si sa surface, son apparence, nétait que lenveloppe qui la définit à nos yeux et que ce qui pourrait la rendre vulnérable soit loin, très loin, si profondément éloigné de notre monde ou étranger à lui que, passé une certaine distance, le projectile le plus puissant perde toute sa force.

Senfonce dans leau noire sans rien pouvoir atteindre.

Totalement inutile.

Voilà précisément ce que craint Yann Kardec en ce moment.

Être entouré dhommes lourdement armés qui se mettent à tirailler dans tous les sens pour toucher une cible inaccessible, envoyée par lAutre Monde, et pas la moindre.

Et que, dans la panique générale, il se prenne une volée de balles, que ces hommes se tirent dessus entre eux et que, cerise sur le gâteau, Manaãn Mac Lir soit touché, lui aussi, sous son apparence humaine, voire tué.

Car Yann na pas la moindre certitude de la vulnérabilité possible du Sidhe lorsquil revêt son visage dhomme. Mais il en a tout de même une petite idée…

Et si Mac Lir paye le prix de son humanité, quadviendra-t-il alors de Yann, de sa quête, de sa mission, en supposant que lui-même en réchappe?

Seul contre une armée innombrable. Diane DaNaãn à sa tête.


CHAPITRE II

Yann Kardec

Derrière moi, jentendais le bruit des rangers sur les graviers. Je trouvais que ça faisait un bruit denfer. Il me semblait que ma perception sétait amplifiée depuis mon initiation, que mes sens étaient branchés sur une batterie Ultra Power, genre celle qui font cavaler les lapins en peluche qui jouent du tambour dans les pubs. Mais il me semblait tellement de choses depuis mon initiation…

Tous ces types armés jusquaux dents derrière moi mauraient rassuré, il y avait encore peu, pour une balade en pleine nuit et en pleine forêt, à la rencontre dun monstre qui nétait pas revenu pour faire du tourisme et qui avait bien lintention den découdre. Mais je ne me sentais pas rassuré du tout. Jétais crispé par la perspective dune ou plusieurs rafales en plein dos, de celles capables de stopper un éléphant au galop.

Cela navait pas lair dinquiéter Jacques Morvan le moins du monde. Et pourtant, si je dégustais, il en aurait sa part lui aussi. Et qui les arrêteraient, dans ce cas?

Dailleurs, cela navait pas lair de perturber la Dague Orna non plus. Je sais, jai tendance à donner à cette arme une personnalité, voire une existence propre. Eh bien vous savez quoi? Cest probablement parce quelle en a une.

Rien nest comme ici, là-bas.

Les pierres rêvent et se déplacent parfois, les arbres aussi et ils ne sont pas remplis dinsectes mais dautres formes de vie qui font partie de leur essence. Les dragons volent, même sils portent un autre nom que ceux que les hommes leur ont donnés.

Et des femmes peuvent être belles et immortelles. Et plus dangereuses que la plus dangereuse des femmes fatales que le plus pervers des auteurs de roman noir ait jamais créées. Alors, une Dague dotée de sa propre vie, hein, franchement, vous nallez pas me chercher des noises pour ça…

On entendait que le bruit des rangers foulant le petit chemin vicinal, personne ne pipait mot.

De temps à autre, Morvan se retournait et me jetait un regard impénétrable. Jaurais été incapable de dire sil voulait sassurer que jétais toujours là ou si je devais y lire un encouragement de sa part à croire en notre bonne étoile, ou plus exactement notre bonne lune. Mais, cette nuit, la lune nétait pas vraiment de notre côté, si tant est quelle lait jamais été. Surtout depuis que je savais que Diane, à sa façon, en était la digne héritière. Capable de déboussoler les plus fragiles des humains, de les conduire à la folie ou à la mort. Capable de leur faire commettre les actes les plus atroces. Diane était une fille de la lune. Et je navais pas envie de trop réfléchir à la perspective quelle puisse être une des formes de la lune elle-même. Il y avait un temps pour tout, et donner du corps à certaines pensées, particulièrement en une nuit comme celle-ci, nétait pas une très bonne idée.

Cest arrivé dun coup, brutalement.

Et même si tout le monde sy attendait, personne ne lavait vu venir. Morvan-Mac Lir, peut-être, à sa façon de se raidir dun coup. Orna certainement, car sa lumière bleue se teinta de rouge sang en un éclair. Quant à moi, je ressentis une décharge dadrénaline qui me fit passer du courant alternatif dans tout le corps. Mais un poil trop tard.

Lenfer se déchaîna.

Je vis la cime des arbres se plier devant nous. Jentendis leurs branches agonisantes se briser et heurter les troncs ou tomber au sol. Jentendis un feulement, un grognement qui fit dresser le moindre minuscule cheveu sur ma tête et ma nuque, comme si des milliers de pinces à épiler invisibles sétaient donné le mot pour tirer dessus, dun coup sec et vicieux, en même temps.

Une masse énorme franchit dun bond la cime des arbustes qui bordaient la petite route.

Un ballet de lumière issu des torches dansa sur les frondaisons, le fossé, le chemin.

Jentendis des cris de surprise derrière moi. Et un ordre bref et cinglant intimant à la troupe de ne pas ouvrir le feu et de garder son sang-froid.

Cet ordre impérieux ne venait pas de leur chef. Il venait de Jacques Morvan. Il se tenait campé sur ses deux jambes. Et comme je me tenais juste derrière lui, je vis à quel point il était prêt à ce qui nous attendait, depuis le début. Et je vis aussi quil était lentement en train de changer de forme et de reprendre la sienne. Pour le moment, jétais le seul à men rendre compte, mais ça nallait pas durer. Parce que, pour le moment, tous les gendarmes avaient les yeux fixés sur ce qui venait dapparaître.

Cette créature gigantesque, issue de la nuit des temps et de nos rires cauchemars.

Droit devant.

Elle avait la forme dun loup qui nétait pas un loup, dun homme qui nétait plus un homme, depuis bien trop longtemps.

Elle était un mélange innommable et atroce des deux.

Qui mesurait près de trois mètres.

Et qui se tenait devant nous, immobile, sur le chemin.

Dressé sur des jambes ou des pattes arrières, impossible den dire plus.

À moins de vingt mètres de distance.

Son souffle rauque, bestial, mais dans lequel sentendaient des sortes de soupirs humains, avait de quoi vous rendre dingue. Et cétait précisément ce que je craignais depuis le début. Être abattu par le premier qui perdrait les pédales, ouvrant le feu, immédiatement suivi par tous les autres, terrorisés par la présence de cette créature qui ne devait pas, ne pouvait pas exister. Et que je nai même pas le temps de faire quoique ce soit pour lempêcher de semer la mort et la destruction. Dabord ici, et ensuite partout ailleurs. Pour ouvrir franchement les hostilités, Diane navait pas choisi davancer un pion. Elle avait choisi un cavalier doublé dun fou, capable de se déplacer dans toutes les cases. Elle avait choisi Gilles de Rais, celui qui lui avait vendu son âme et quelle avait ressuscité dentre les morts.

Et elle le lâchait sur nous, à nouveau ivre de fureur et de vengeance.


CHAPITRE III

Yann Kardec

Le silence de la nuit, seulement troublé par le souffle de la Bête dura peu.

La première rafale partit, juste derrière moi, sèche et brutale. Un des gendarmes avait pété les plombs en voyant le monstre qui se dressait devant nous. Je sentis les balles me frôler, comme un vent chaud, un déplacement dair. Jétais légèrement décalé par rapport au tireur et je pense que cest ce qui ma sauvé la vie.

Jentendis le capitaine hurler: «Cessez le feu!»

Mais cétait trop tard.

Je vis Jacques Morvan, qui navait pas encore pris complètement sa forme Sidhe, vaciller, tanguer sous limpact des balles qui le percutaient en plein dos. En une fraction de seconde, je compris que le tireur navait pas tiré à laveugle. Il avait pris Morvan pour une menace, pour lun des leurs. Ironie du sort, il létait en effet, mais il était surtout lun des nôtres…

Et probablement le seul qui pouvait nous tirer de là.

Je me suis retourné en brandissant Orna. Jai vu le jeune gendarme, dans la lumière de la lune, pâle comme un mort, les yeux fous. Il a pointé son arme sur moi, prêt à faire feu à nouveau. Orna était devenue incandescente, rouge comme une lame que lon vient de sortir de la forge et quon a pas encore plongée dans leau. Le gendarme regardait la Dague, fasciné et terrifié. Jai attendu le choc des balles, ça ma paru durer des siècles. Et puis il a lâché son arme et il est parti en courant, me dépassant, dépassant Morvan qui était tombé sur les genoux, de grandes taches sombres sétendant rapidement sur son blouson, vision qui me fit vaciller sur mes jambes.

Et ce nétait pas à cause de la peur que je venais déprouver.

Cétait parce que jétais convaincu que Morvan-Mac Lir était sur le point de mourir.

Le gendarme qui avait disjoncté, terrifié, était juste parti dans la mauvaise direction. Comme dans un film projeté au ralenti, je vis les bouches de ses collègues hurler des avertissements. Le capitaine qui dirigeait lescadron tirait des rafales en lair, faisant jaillir des flammes de son canon, essayant de maintenir un semblant de cohésion dans sa troupe. Au moins, à part lui, plus personne ne faisait feu. Je me suis retourné avec une lenteur qui ma semblé incroyable, comme si jétais englué dans une toile daraignée géante. Le gendarme a réalisé sa seconde erreur alors quil était trop tard. La première avait été de tirer sur un de ses plus précieux alliés. Lautre était dêtre devant la Bête qui paraissait encore plus grande, car elle se dressait maintenant de toute sa taille. Elle nétait plus prête à bondir. Elle attendait, simplement, sa première victime. Debout comme un géant. Avide comme un animal prédateur. Un prédateur visiblement tout en haut de la chaîne alimentaire. Et pas que dun point de vue animal.

Le face à face ne dura pas bien longtemps.

Dans un geste aussi vif que trop humain, la Bête déplia lun de ses bras immenses, couvert de longs poils, dont lodeur âcre et écœurante parvint à mes narines malgré la vingtaine de mètres qui nous séparaient, me soulevant le cœur malgré moi. Je vis sa gueule allongée et immense souvrir, remplie de dents jaunes, pointues, suintantes de bave. Je vis ses oreilles se dresser, sallonger, grandir littéralement sous mes yeux. Je me souviens de mêtre dit «Elle va le dévorer, quest-ce que tu attends, fonce!». Croyez-le ou non, pendant que je pensais cela, jétais déjà en train de le faire. Jarrivai à la hauteur de Jacques Morvan et je me rendis compte quil sétait redressé. Et que ce nétait plus Jacques Morvan. Cétait Manaãn Mac Lir et il irradiait de lumière. Il était gigantesque, pas autant que la Bête, mais pas loin. Au moment où jallais le dépasser, il ma bloqué en pleine course, dun geste du bras, comme un gamin de trois ans stoppé par son père alors quil va traverser la route pour récupérer son ballon…

La Bête na pas dévoré le gendarme.

Elle a fini avec élégance le geste ample quelle avait amorcé de son bras, sa patte, bref, le poteau de rugby qui lui tenait lieu de membre supérieur. Jai vu ses griffes, brillantes sous la lune, comme si elle se les était vernies avant de nous rendre une petite visite. Elles mesuraient une bonne vingtaine de centimètres et ressemblaient à des couteaux à découper la viande.

Et dailleurs, cest ce quelles firent.

Elles tranchèrent le gendarme en deux, comme sil était passé dans une machine à couper le jambon, coupant proprement sa tenue de combat, son gilet pare-balles et, au passage, tout ce quil y avait à lintérieur de lui. Et, comme une tranche de jambon glissant doucement, une partie, le haut de son corps au-dessus de la ceinture, tomba doucement sur le côté dans un geyser de sang tandis que le reste, de la taille aux pieds, vacilla pendant quelques secondes avant de tomber de lautre côté.

Et puis la Bête sauta avec légèreté par-dessus la tête de Mac Lir et la mienne.

Un bond de vingt mètres, et même un peu plus, puisquelle retomba juste au milieu de la troupe des gendarmes, en écrasant un ou deux au passage sous ses pieds, ses pattes, appelez ça comme vous voudrez, ça na pas une grande importance de toute façon.

Ça se mit à tirer dans tous les sens, sans que le moindre ordre fût donné.

La majeure partie des balles atteignit la Bête, mais elle nen avait cure.

Ma théorie des balles tirées en eaux profondes semblait malheureusement la bonne. Mon autre crainte également. Les gendarmes se tuaient entre eux. Ce fut la partie la plus miséricordieuse du désastre, pour ceux qui prirent en pleine poitrine ou en pleine tête une salve meurtrière de leurs camarades.

Pour les autres, jaime autant vous épargner les détails.

On se rua en avant vers le carnage, Manaãn Mac Lir et moi.

Enfin, surtout lui, parce que je courais beaucoup moins vite que lui, si on peut appeler ça courir. Je jurerais que je lai quasiment vu voler tandis que moi je courais comme un dératé, Orna brandie devant moi comme une flamme vivante, pleine de colère et de fureur, elle aussi.

Mais tout était quasiment terminé lorsque jarrivai. Tous les gendarmes étaient morts et les morceaux qui restaient des moins chanceux étaient éparpillés au sol.

Ça sentait la mort telle que je ne lavais jamais sentie, dans ce quelle a de plus ignoble et de plus primal.

La Bête se dressait, de toute sa hauteur, au milieu de ce charnier.

Jai bondi en avant. Manaãn Mac Lir a hurlé mon nom, mais il était trop tard.

Dans un saut dont je nai pas compris moi-même doù men venait la détente, jai frappé la Bête avec Orna. En plein milieu du poitrail.

Elle a poussé un hurlement qui ma déchiré les oreilles et pétrifié lesprit. Il y avait de la douleur, de la rage et puis autre chose. Comme une espèce de stupeur et aussi dimpuissance.

Mais elle est restée debout, campée, droite, malgré Orna enfoncée jusquà la garde.

Je me suis senti décollé de terre, comme un fétu de paille, comme lenfant de trois ans que jévoquais tout à lheure. Dans un geste désespéré, jai arraché Orna de la poitrine du monstre pour le frapper à nouveau. La Bête a bloqué mon bras avec lune de ses pattes. Ce nétait pas un geste animal. Cétait le geste dun guerrier aguerri au combat rapproché qui repousse lépée dun ennemi avant de lui porter lestocade. Lespace dun bref instant, je vis le combattant courageux et sans peur quavait été la Bête autrefois.

Celui qui avait sauvé la vie de la Pucelle dOrléans à deux reprises, sur les remparts de Compiègne, avant quil ne puisse empêcher quelle soit capturée, revendue aux Anglais et quils la livrent aux flammes.

Je vis la fureur dans les yeux de Gilles de Rais. Une profonde tristesse dans les yeux de la Bête. Et puis je fus projeté dans les airs, comme une plume. Mais je retombais violemment, une dizaine de mètres plus loin, comme une pierre projetée par un trébuchet contre un mur. Une pierre pas assez forte pour percer la muraille.

Un rocher bien trop gros pour accueillir mon crâne.

Avant de sombrer dans le néant, ma dernière vision fut Manaãn Mac Lir, les bras étendus comme les ailes dun ange fait de lumière pure.

Il sinterposait entre la Bête et moi.

Et cest à ce moment-là, je crois, que je suis mort pour la première fois.


CHAPITRE IV

Visions

«Ce qui se passa en moi, je ne vous lexpliquerai pas, Connétable: le frisson, la fièvre, le délire, tous les vertiges, un mal nerveux, une crise de folie; cétait, avec la frénésie du désir, la terreur et la rage… tout à coup, des dents et des ongles senfoncèrent dans mon visage… je le crois bien, la convulsion dAnna dut être horrible en un pareil moment… je venais de lui plonger une dague dans la poitrine.»

Confidences de Gilles de Rais
au Connétable Arthur de Richemont,
au soir de la bataille de Patay.
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Anna, cétait la seule quil ait aimée, charnellement et amoureusement. Et il lavait tuée.

Jeanne, cétait autre chose. Elle était comme un ange pour lui. Un ange et une sainte, bien avant que lÉglise ne se fasse pardonner de lavoir abandonnée, en la carbonisant, puis en la canonisant…

Gilles de Rais avait toujours eu cette violence en lui.

Une violence infantile, de celles qui font que les gamins torturent des chats, arrachent les ailes des papillons ou des mouches. Pour jouer. La guerre avait été un exutoire, le temps quelle dura, lui permettant de faire de ses pulsions primales et violentes une cause et le témoignage unanime dactes de bravoures. Souvent insensés. Lorsquon ne craint que de perdre son âme, ce que Gilles de Rais avait toujours craint plus que tout au monde, même à la veille de son exécution, risquer de perdre sa vie en prenant celle des autres na pas la moindre importance.

Mais la guerre prit fin. La Pucelle dOrléans fut sacrifiée sur le bûcher des vanités politiques et des compromissions de lÉglise avec les Anglais.

Anna fut donc la seule quil eut aimée, avant de partir pour la guerre.

Et, alors quelle se donnait à lui, pour la première fois, dans un accès de démence incontrôlé il lavait possédée, oui, mais de la seule manière quil trouva susceptible dassouvir ses désirs, ses besoins. En la pénétrant. Mais pas de son sexe, durci et gorgé de sang qui le lançait douloureusement sous ses chausses, non, de la lame de sa dague, jusquau cœur, la tuant pendant quelle le meurtrissait de ses ongles et de ses dents.

Et il en avait joui, pour la première fois.

Dun plaisir indicible qui retomba aussitôt son acte dément accompli.

Créant le manque qui allait ensuite dominer toute sa vie. Le pousser encore plus loin.

Il savérait que la mère de sa première victime était une devineresse, moitié druidesse, moitié sorcière. Veuve de celui qui avait bâti le manoir de Tiffauges, lun des deux domaines que possédait la famille de Gilles de Rais, avec celui de Champtocé-sur-Loire. Le bâtisseur de Tiffauges était un tailleur de pierre né à Saint-Pol-de-Léon.

Il sappelait Ligonidek et était lhéritier des anciens prêtres païens.

Aussi navait-il pas construit un manoir semblable à dautres. Et cela navait rien à voir avec son architecture ou son type de construction, qui ne différait pas particulièrement des canons de lépoque. Ligonidek, bâtisseur dun type bien particulier, avait insufflé dans ces murs une bonne partie de la magie des temps anciens, créant, presque en transe, un monstrueux assemblage, aux dires de ceux qui avaient vu naître cette construction, émaillé de pierres druidiques, non cimentées.

Une demeure pleine de magie, de sortilèges.

Faite pour inspirer le savoir à ceux qui avaient la force de caractère de lapprivoiser et la folie à ceux qui étaient fragiles, pareils à des enfants inachevés. Comme Gilles de Rais.

La mère dAnna portait le nom de Keranna, ce qui en breton signifiait maison dAnna. Anna, le prénom de la grand-mère de Jésus. Mais il y avait bien plus de païen que de chrétien en cette femme. Elle avait toujours soupçonné Gilles de Rais davoir assassiné sa fille dont le corps avait disparu et, tel un limier vengeur, elle chercha, chercha, sans relâche, les preuves de son forfait.

Cela lui prit du temps, beaucoup de temps. Mais elle finit par les trouver.

Par une nuit de pleine lune, elle parvint à sintroduire dans les souterrains du château. Elle les parcourut en tous sens, une torche à la main, sa faible lueur projetant sur les murs anciens des ombres qui semblaient vivantes, paraissaient se déplacer devant ou derrière elle, en silence et lobserver. Mais elle néprouvait pas la moindre crainte. Elle souriait même à ces étranges spectres. Elle se laissait guider, porter par eux.

Cest ainsi quarrivant dans la crypte souterraine, enfouie dans les tréfonds du château de Gilles de Rais, elle découvrit le squelette de sa fille.

Il avait été déposé à même le sol, sans la moindre trace de sépulture, comme une carcasse abandonnée après un festin, portant encore des lambeaux de chair, racornis, momifiés. Et quelques bouts de tissu, noircis par la poussière des ans. Les funèbres reliques du corsage de lin blanc, simple, virginal quelle portait ce soir-là, le dernier de sa toute jeune existence. Sa plus belle parure, quelle avait revêtue pour aller à la rencontre de celui quelle aimait. Et qui lavait sauvagement assassinée dès leur première étreinte, au pied des remparts, comme une catin encombrante, plutôt que de lavoir amoureusement emmenée dans ses appartements et embrassée tendrement jusquau matin.

La devineresse, en un éclair, vit la scène.

Sa vision lui révéla aussi, dans les yeux de Gilles de Rais au moment où il plongeait sa dague en plein cœur dAnna, le plaisir immonde quil y avait pris.

Cette lueur sauvage de bête qui tue. Et qui aime ça.

Cette nuit-là, la magie des pierres druidiques qui avaient bâti Tiffauges se mit à lœuvre, dans toute sa puissance pour la première fois. Car la devineresse les invoqua, et elle invoqua, au travers delles, toutes les entités de lAutre Monde, les esprits sans repos des nuits armoricaines, afin quelles hantent cette demeure maudite, jusquà ce que justice soit faite.

Ce que la vieille magicienne ne pouvait savoir, cest quelle fut entendue bien au-delà de ses plus folles espérances. Ce quelle invoqua en cette nuit, alors que ses incantations retentissaient dans la crypte du château de Tiffauges nétaient pas de «simples» buguel-noz, les enfants de la nuit, bergers maudits, selon certains, lutins malfaisants ou loups-garous, selon dautres. Créatures capables de toutes les métamorphoses. Elle ninvoqua pas non plus seulement les lavandières de nuit, les Banshees aux hurlements glacés, ni même le Yan-gant-y-tan puissant démon du Finistère qui porte cinq chandelles sur ces cinq doigts et les tourne avec la rapidité dun dévidoir en se jetant à vos trousses.

Dans son âme, simple mais pleine de pouvoir, elle les invoqua pourtant, tous sans exception. Tous ceux quelle connaissait.

Mais sans le savoir, elle en invoqua aussi beaucoup dautres.

Dont elle ignorait lexistence.

Car ils sommeillaient, depuis lorigine, dans la froideur sombre des lierres de Tiffauges.

Ils attendaient dans leur sanctuaire reconstruit, en un autre lieu, loin de leur terre natale, mais aux portes de la Bretagne, chargés de lénergie accumulée par toutes ces pierres druidiques disparates, mais plus puissantes toutes ensemble que le plus puissant des dolmens, que la plus grande des pierres levées dArmorique.

Ligonidek lui-même ignorait le pouvoir incontrôlable et incontrôlé que possédait sa propre construction. Il ne lavait pas érigée pour quelle détruise, à lorigine, mais pour quelle protège. Et, aussi, pour mettre à labri du temps et des ravages toutes ces pierres sacrées pour lesquelles il avait tant de respect.

Mais, sans le vouloir, Ligonidek avait bâti une véritable bombe nucléaire magique à retardement, qui nattendait que le bon détonateur pour libérer sa charge destructrice. Le bon détonateur et le bon réceptacle, celui capable de catalyser en un seul être tous les pouvoirs les plus destructeurs de lAutre Monde. Devenant ainsi une arme létale pour les simples humains qui avaient été autrefois ses semblables.

Cette nuit-là, Keranna fut entendue.

En plein milieu de la crypte, comme si elle sétait tenue juste sous la nef de la plus haute des cathédrales, la plus consacrée, son message porta loin, très loin. Mais pas jusquaux cieux. Ailleurs. Il franchit sans peine les barrières de lAutre Monde. Et Diane DaNaãn lentendit.

Fort et clair.

Le sanctuaire ferait son office. Le réceptacle vivait entre ses murs. Gilles de Rais serait lArchange de la destruction des hommes. Et elle mettrait sous sa bannière les plus destructrices de ses créatures, comme les appelait la vermine humaine avec ce mélange darrogance et de mépris imbécile qui la caractérisait. Et pour aider son vassal à accomplir sa mission, elle attendrait le temps quil faudrait, le guidant par le pouvoir des pierres, à son insu, à pervertir davantage son âme humaine déjà souillée, le poussant à accomplir les crimes les plus odieux, sur les êtres les plus fragiles, femmes, enfants, nouveau-nés. Jusquà ce quil soit tellement corrompu que, malgré le pouvoir de son rang et de son prestige dantan, la justice des hommes le condamne et le lui livre, agonisant, au seuil des ténèbres de la mort.

Il lui faudrait encore attendre. Que le moment opportun soit venu.

Et elle viendrait alors le chercher dans sa tombe glacée, où il gisait sans pourrir, sans que la vie naisse de ses restes, vivier de vers, dinsectes. Un non-mort, un strigoï, créature de son monde à Elle qui donna naissance, dans le nôtre, au mythe des vampires.

Ensuite, elle le doterait des pouvoirs nécessaires pour le rendre invincible.

Presquautant quelle-même létait…

Et lorsque le temps serait venu, lorsque le dernier des Kardec serait à sa merci, elle lâcherait son armée sur le monde avec, à sa tête, celui qui avait été Gilles de Rais, Maréchal de France.

Un guerrier invincible, avide de carnage et de vengeance, tout comme elle, capable de prendre tant de formes que celle dun lycanthrope nétait que lune des plus anodines, tout comme lorsquelle se transformait en corbeau. Anodine, mais bien plus meurtrière. Il y avait toujours eu du loup en Gilles et Diane trouvait que cette forme et la force destructrice quelle lui donnait lui allaient à ravir.

Et maintenant le moment était venu.

Elle le savait, elle lavait tant attendu.

Pourtant, malgré elle, son cœur inhumain ou ce qui en tenait lieu, en souffrait dune façon quelle comprenait, mais qui la rendait folle de rage. Car la dernière Sentinelle était pour elle bien plus quun ennemi dressé sur sa route. Elle lui était tellement spéciale.

Mais sa cause devait dépasser ce quelle éprouvait. Elle ne pouvait se permettre de trop shumaniser, pas maintenant. Elle avait passé trop de temps parmi eux, elle en était pleinement consciente. Si elle attendait trop longtemps, elle sétiolerait peu à peu comme une déesse déchue et oubliée, le processus avait déjà commencé, elle en était consciente.

Et si, un jour prochain, il la rendait trop faible, sa vengeance disparaîtrait, avec elle.

Et elle ne pouvait laccepter.

Malgré cela, la petite parcelle delle qui sétait empreinte dhumanité ne pouvait se dispenser de teinter damertume son triomphe à venir. À cause dune seule chose. Elle avait encore des vies à prendre pour parvenir à ses fins, mais ce nétait pas ce qui la préoccupait. Là nétait pas sa souffrance, non, elle était ailleurs, sur un lit dhôpital, loin dans lespace et le temps, notions qui pour elle navaient quune valeur relative.

Elle identifiait parfaitement la raison de cette douleur en elle, inacceptée mais bien réelle.

Un sentiment bien trop humain, mais qui avait aussi une signification, dans son monde à elle.

Un monde qui nétait pas peuplé que de créatures chimériques, sans attaches entre elles.

Elle le sentait, au fond delle, une fibre qui vibrait et elle savait laquelle.

Yann Kardec était mourant.


CHAPITRE V

André Kardec  Berlin, 30avril 1945

«Rien ne me sera épargné, aucune déception, aucune félonie, aucune infamie, aucune trahison…»

Déclaration dAdolf Hitler au général VonGreim.
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Ils étaient sept.

Le cœur du commando ayant escorté lArche contenant La Clé. Ceux-là même qui avaient traversé les mers, les déserts de sable et les montagnes de Syrie pour trouver enfin le refuge, le nid daigle, du Vieux de la Montagne, Nûr Al-Dîn Muhammad, chef des Haschischins. Mais pas de Templiers pour les accompagner, cette fois. Et la mission était différente. Ils étaient venus en Syrie pour accomplir un rituel de séparation avec laide du chef des Assassins, en paix, malgré le danger dune possible confrontation. Mais elle neut pas lieu.

Ici, en Allemagne, alors que la Seconde Guerre mondiale touchait à sa fin, ils étaient venus pour accomplir une autre forme de rituel.

Un rituel de double destruction.

Tout aussi vital pour lavenir de lhumanité que lavait été la séparation de lArche dAlliance et de La Clé dans les ruines du Temple de Bêl, en plein cœur de loasis de Palmyre, environ sept cents ans plus tôt. Sil ny avait pas de Templiers parmi eux, cest parce quils étaient tous morts, depuis longtemps. La plupart dentre eux avaient été exécutés suite au complot ourdi entre le roi de France et la papauté.

Trop puissants, trop riches, ayant semé en tous lieux les marques de leur présence et de leur pouvoir, les Templiers étaient devenus dangereux pour des monarques fragiles et jaloux de leur pérennité, comme Philippe leBel, roi de France.

Pourtant, certains dentre eux survécurent à cette persécution et au coup de filet donné le même jour en France comme dans toute lEurope. Lun des plus grands guet-apens de lHistoire.

Bon nombre de ces survivants purent finir leurs jours presque paisiblement, soit en entrant dans la clandestinité, soit après avoir fui vers des contrées prêtes à les accueillir, qui nétaient pas sous le joug de lÉglise ou des séides de certains monarques. Comme lÉcosse, qui offrit asile à un grand nombre.

Certains même rentrèrent chez eux, bien des années plus tard, après que le roi Philippe leBel et le pape ClémentV fussent morts, dans des circonstances qui érigèrent en légende la malédiction lancée sur le bûcher par le dernier Grand Maître de lOrdre du Temple, Jacques de Molay. Malédiction pourtant bien réelle et morts inexplicables en apparence, mais dues à ceux qui vengèrent leur ancien allié. Car il restait, dans lAutre Monde, des princes loyaux et fidèles à leur serment passé avec lHomme.

Parmi ceux qui rentrèrent en leur pays, se trouvait Guillaume Kardec, qui retrouva avec bonheur, une fois sa lourde mission accomplie, sa belle terre de Bretagne.

Guillaume Kardec avait tenu son serment, ramenant La Clé des Mondes avec lui.

Et le serment qui lui avait été fait fut également tenu.

Rentré en Bretagne, dans son manoir, il coula des jours paisibles, trouvant rapidement une compagne aimante. Ensemble, ils conçurent un unique enfant, un fils, comme le voulait la prophétie. Et après quil eût initié son héritier, il mourût lui-même sereinement. Des années plus tard, ce fils, à son tour, engendra un garçon.

Ainsi, la lignée des Kardec traversa les siècles, unique héritier après unique héritier…

Et lOrdre des Sentinelles traversa le temps, les conflits, les périodes de paix, veillant sur la plus importante de toutes: la Paix entre notre Monde et lAutre. Veillant sur La Clé.

Sous la protection des Sidhes qui navaient pas rejoint le camp de Diane DaNaãn et qui étaient devenus les Sidhes Noirs.

Sous la protection du plus puissant de ceux qui étaient restés fidèles au serment conclu avec les Hommes: Manaãn Mac Lir.

Lhistoire avait coulé comme leau dun fleuve fort et puissant, auvent trouble, parfois débordant sur les rives du temps, parfois paisible, durant de bien courtes durées.

Le monde venait de traverser une nouvelle ère de chaos. Les hommes qui souffrent et ont honte deux-mêmes se choisissent souvent les plus sombres dentre eux pour retrouver un semblant de dignité au lieu de choisir les plus lumineux.

Elle le savait, depuis que notre monde existait.

Elle choisissait toujours le moment opportun pour tenter den reprendre le contrôle et de renvoyer lhumanité au limon originel. Elle ne cessait de tenter dy parvenir. Cétait son destin et sa propre Quête. Et, cette fois, elle avait bien failli réussir.

Mais malgré les morts par centaines de milliers, malgré la tourmente, elle était à nouveau sur le point déchouer. Parce quen travers de sa route se tenaient toujours les Sentinelles et leurs alliés.

Pourtant, le fantoche quelle avait porté au sommet du pouvoir fut bien proche de remplir la mission qui lui était dévolue.

Durant les années sombres qui suivirent la fin de la Première Guerre mondiale, en Allemagne, alors que lEurope et ses alliés essayaient de construire une paix durable, certains cercles obscurs œuvrèrent sans le savoir pour que revienne le chaos sous prétexte de rendre à lEmpire Germanique sa splendeur dantan. La plus puissante de ces sociétés occultes, lOrdre de Thulé, la Thule-Gesellschaft, elle-même inspirée par la Société du Vril, manipulée par les Sidhes Noirs, agents dormants de Diane dans notre monde réussit à entrer en contact avec Elle.

Elle promit à ses membres mille ans de pouvoir nés de lélimination des races inférieures, des sous-hommes, des bolcheviques, et de tous ceux que les plus faibles des hommes considèrent depuis la nuit des temps comme responsables de leurs maux. Alors quils portent en eux leurs propres démons et que ce sont ces démons qui, au final, les détruisent.

Du peuple allemand, elle choisit, et cétait un choix judicieux au regard de ses plans, lun des Golems les plus pathétiques pour en faire un démiurge, un dictateur destiné à régner sur le monde à la tête dune armée de psychopathes, de lâches, dhommes sans honneur sous couvert de reconstruire celui dun peuple.

Sur les ruines dun empire déchu, dans une Allemagne suant la peur et la misère, un obscur peintre en bâtiment fut propulsé par Diane à la tête dun nouvel empire, propageant le mal et la mort, programmé pour répandre le chaos.

Il était son pantin, celui de la fille dune princesse Sidhe et dun Démon, devenue une déesse mythique. Elle avait voué sa quasi-immortalité, en réalité, au simple désir de venger la mort de ses parents, tués par sa propre lignée, des éons avant que lHomme ne règne lui-même sur la Terre. Le désir de la reconquérir pour les siens était un leurre, sa vraie soif était la vengeance.

Le nom de sa nouvelle marionnette était Adolf Hitler.

Mais il avait échoué dans sa tâche.

Diane lavait abandonné à son sort funeste et aucun des occultistes qui entouraient le Führer ne pouvait plus linvoquer pour quelle lui vienne en aide. Pantin désormais sans marionnettiste, il ne restait plus à Hitler, en témoignage dune alliance déchue, quune poignée de Sidhes Noirs qui avaient de plus en plus de mal à maintenir une apparence humaine…

Et une entité bien plus forte qui inspirait la terreur au dernier bastion de nazis entourant Hitler comme aux Sidhes Noirs eux-mêmes.

En réalité, ni cette entité ni les Sidhes dévoués à Diane navaient pour mission de protéger Hitler. Ils attendaient une attaque extérieure queux seuls savaient imminente. Peu importait que le Führer en sorte vivant ou mort, leur objectif était déliminer deux cibles bien précises. Dailleurs, si les assaillants nabattaient pas Hitler, ils avaient pour ordre de le rendre à son aspect originel.

Un tas de boue sculptée par la magie de Diane. Une sanie puante et sans âme.

Les jours, les heures dHitler étaient donc comptés. Diane devrait attendre une autre opportunité. Elle se présenterait, elle le savait. Avec les Hommes, elles se présentaient toujours. Il suffisait dattiser la peur, de courtiser la misère, dentretenir leurs doutes. Ils portaient ces malédictions en eux, depuis toujours.

Le moment viendrait.

Mais si elle pouvait se défaire des deux principaux fardeaux qui entravaient sa Quête, six années de guerre et de mort nauraient pas servi tout à fait à rien.

Lheure quelle attendait pour régler ses comptes vint.

En cette nuit du 30avril 1945, un commando dun genre bien particulier traversa les sanctuaires entre les Mondes et se matérialisa au pied dun chêne multicentenaire, un lieu de passage, derrière les lignes le protection SS, les chars et les hommes en armes qui étaient le dernier rempart du Führer, en plein cœur du jardin de la nouvelle Chancellerie du Reich.

Ce petit groupe se composait de cinq Sidhes, entièrement dévoués à leur Seigneur, les mêmes qui avaient escorté lArche dAlliance renfermant la Clé, sept siècles auparavant. Ils avaient revêtu le costume de hauts dignitaires nazis et une apparence humaine.

Ils étaient accompagnés dun humain, un seul: André Kardec, en uniforme de larmée allemande.

Lhéritier de Guillaume Kardec, le Templier, la première Sentinelle.

Et, avec eux, se trouvait le Seigneur Sidhe qui protégeait les Kardec, depuis toujours, et qui venait de prendre à nouveau, lui aussi, une apparence humaine, proche de celle quil avait toujours utilisée, depuis lorigine, mais quil avait fait évoluer, peu à peu, au fil du temps, pour mieux se fondre dans la foule des Hommes.

Il paraissait avoir un peu plus dune quarantaine dannées, lâge dAndré Kardec.

De son nom dhomme, Il sappelait Jacques Morvan.

Mais, en réalité, il était Manaãn Mac Lir.

Huit mètres sous leurs pieds, dans le Führerbunker, se trouvait leur cible. Elle était lourdement protégée. Pas par des hommes, car la plupart des soldats et officiers qui formaient la garde rapprochée dHitler, sachant que sa fin était proche, passait jours et nuits en beuveries et ne se levaient même plus lorsque le Führer passait devant eux, lair abattu, pâle, la main gauche tremblant spasmodiquement, déjà ailleurs.

Ils étaient attendus par ceux que Diane avait placés sur leur route.

Un escadron délite des SS, en réalité tous des Sidhes Noirs.

Et le monstre qui était à leur tête était lun de ses plus farouches assassins.

Autrefois, il avait porté le nom de Gilles de Rais.


CHAPITRE VI

André Kardec  Berlin, 30avril 1945

Un étrange brouillard régnait sur les jardins de la Chancellerie du Reich. Poisseux et glacé malgré quon soit à la fin du mois davril.

André Kardec chassa son impression de malaise. Depuis le début de cette guerre, qui avait commencé alors quil sortait à peine de ladolescence, ce sentiment dirréalité semblait dominer le monde tout entier. Mais elle touchait à sa fin. Le pouvoir Nazi était en déroute, il ne restait plus quà en abattre la tête et le reste du corps, gangrené et exsangue, sécroulerait de lui-même. Il faudrait du temps avant que son souvenir sefface, mais André avait confiance en lavenir. Il avait lâge de cette confiance. Et il avait foi en sa mission.

Une pensée lui serra un moment le cœur.

Il aurait aimé que son père soit à ses côtés, lui qui lavait initié à son destin de Sentinelle. Mais son père, Georges, était mort. Il avait porté longtemps le fardeau du serment de la famille Kardec. Il avait vaillamment combattu durant toute la Première Guerre mondiale et ses adversaires nétaient pas faits de chair et de sang. Il navait pu empêcher lassassinat par des Sidhes Noirs, ayant revêtu lapparence de Serbes bosniaques, de larchiduc François-Ferdinand. Tragédie qui avait embrasé lEurope entière, puis une grande partie du monde. Le père dAndré était arrivé quelques instants trop tard, retardé par un sortilège lancé par Diane DaNaãn, qui avait le pouvoir de figer le temps, brièvement, même si ce sort lui coûtait de nombreuses années de vie compte tenu de lénergie primordiale quelle devait déployer pour le lancer. Mais elle nétait pas à quelques années près, même si sa puissance avait commencé à décliner.

Gavrilo Princip, le meurtrier de larchiduc était à peine plus jeune quAndré Kardec lorsque, poussé par Diane qui hantait ses songes depuis son enfance désemparée, il avait réussi à tirer sur François-Ferdinand et son épouse, la duchesse de Hohenberg. Il était le seul survivant, avec lun de ses frères, dune famille de neuf enfants. Tous, parents compris, étaient morts dune maladie que les alliés de Diane avaient instillée dans leur famille. Leur but était de programmer un enfant sans attache, perdu, prêt à tout. Cette maladie, il en était lui-même atteint lorsquil vida son revolver sur le couple, tandis que les Sidhes Noirs qui lentouraient engluaient dans un charme maléfique les militaires et le service dordre accompagnant le convoi, afin que leur vigilance soit en sommeil.

Ils avaient corrompu le cœur et le corps de leur jeune assassin depuis son adolescence, au sein dune société secrète, la Main Noire, une des nombreuses émanations de leur pouvoir de nuisance, capable de semer les graines du terrorisme dans les cerveaux les plus fragiles, les plus malléables. Siècle après siècle.

Les hommes, la plupart du temps, navaient pas besoin que les alliés de Diane accomplissent les plus sales besognes. Il suffisait simplement de les accompagner, car ils portaient en eux, depuis lorigine, la marque de leur déchéance divine.

Princip nétait quun fantoche, un pantin, comme Hitler.

Il eut un destin moins ancré dans lhistoire, car il mourut quatre ans plus tard, victime de la bombe à retardement que les Sidhes avaient placée en lui, incarcéré dans la forteresse de Theresienstadt, alors que la guerre quil avait involontairement déclenchée touchait à sa fin.

Il navait plus aucune utilité, ni pour Diane, ni pour les siens.

Dans son cachot, alors quil avait compris quil navait été quune marionnette, il ne cessait de hurler dans ses délires fiévreux le nom de Diane et des créatures quil avait entrevues dans ses rêves. On le crut victime de la tuberculose qui avait décimé sa famille. Mais il nen était rien. Le corps étranger qui vivait en lui venait du monde de Diane et il avait fait son œuvre, tuant tous les siens avant lui, pour le laisser seul au monde jusquà ce que sa propre heure fût venue.

Bien quil ny fût pour rien, Georges Kardec ne sétait jamais pardonné dêtre arrivé trop tard, ce jour fatal où Princip alluma la mèche qui allait plonger le monde dans le chaos. Diane était souvent bien trop forte, même pour les Sentinelles, et sa quête navait quune fin possible. Chaque siècle qui sécoulait, chaque occasion perdue de reconquérir notre monde avait aussi un impact sur elle, laffaiblissant peu à peu. Et cela la rendait encore plus haineuse et avide, ce qui compensait en partie sa relative fragilisation.

Georges Kardec avait combattu durant la Première Guerre mondiale, avec toute lénergie de celui qui na pas pu empêcher que se produise lirréparable et qui cherche à compenser cette défaillance, même involontaire. Mais aussi avec le courage qui semblait ancré inconsciemment dans chacune des Sentinelles, une fois quelle avait accepté son destin. Un courage qui allait de pair avec la prise de conscience que leur vie valait moins que le respect du serment quils avaient prêté.

Il était parmi les hommes qui avaient lancé la dernière offensive, aux côtés des troupes canadiennes, à Mons, en Belgique. Amenant la victoire qui allait faire capituler lAllemagne, gagnée à la cause révolutionnaire et lasse de cette guerre monstrueuse, qui avait fait neuf millions de morts et huit millions dinvalides.

De cette dernière bataille naquit la légende des Anges de Mons, créatures surnaturelles issues dun nuage dominant les tirs dobus, les corps à corps meurtriers à la baïonnette et le fracas des tirs.

Archers étincelants décochant leur flèches incandescentes depuis les cieux, anges guerriers vêtus détranges armures de lumière et taillant de leurs épées flamboyantes dans les rangs ennemis, cavaliers fantomatiques projetant, de leurs immenses bras tendus, des éclairs de feu pour stopper les obus ennemis.

Georges Kardec, la Dague Orna à la main, avançait dans le tumulte. Il ne touchait pas à un cheveu des soldats allemands engagés dans cette guerre qui les dépassait, comme toujours. La Dague semblait le rendre invisible et invincible, comme sil avait marché en écartant devant lui les flots de la Mer Rouge, tel Moïse. Et, juste à ses côtés, Manaãn Mac Lir dirigeait les troupes des Tuatha, sur terre et dans les airs.

Georges Kardec navait quun seul objectif: le commandant en chef de la place de Mons, en réalité un Sidhe Noir sous apparence humaine. Sa façon à lui de mettre un terme à cette guerre dont il navait pu empêcher quelle débutât…

Dans les jardins de la Chancellerie du Reich, tandis que le brouillard qui sétendait devant lui et les Tuatha commençait à se peupler de présences, un léger sourire flotta sur les lèvres dAndré Kardec. Il repensa à son père, Georges, et à la légende qui était née, ce jour-là.

Celle des Anges de Mons, guidés par saint Georges lui-même.

Dans chaque légende sommeille une réalité…

Les hommes aiment voir, parfois, lirréel combattre à leurs côtés. Mais lorsque le fracas de la bataille sest effacé dans leur mémoire, lorsque leurs blessures, visibles ou invisibles, se sont refermées, ils aiment aussi à croire quils ont rêvé tout cela. Et cest souvent mieux ainsi…

À ce moment précis, sortant du brouillard, les Sidhes Noirs qui protégeaient encore Adolf Hitler apparurent devant André Kardec et ses alliés. Tranquillement, il dégaina Orna de son fourreau.

Les Sidhes étaient une dizaine, mais Kardec et Mac Lir savaient pertinemment que dautres les attendaient, sous terre, dans les tréfonds du bunker. Mais, pour cela, il fallait dabord pénétrer dans la Chancellerie. Aux côtés des Sidhes Noirs, encore vêtus de leurs uniformes SS, une vingtaine de soldats, probablement délite, émergèrent à leur tour de la brume, armés de fusils mitrailleurs FG42, de carabines Mauser et de pistolets Luger Parabellum.

Les Sidhes Noirs, eux, ne portaient aucune arme…

Ils demeurèrent impassibles, tandis que les soldats nazis ouvraient le feu sur André Kardec, Manaãn Mac Lir et les cinq Tuatha qui les accompagnaient.


CHAPITRE VII

André Kardec  Berlin, 30avril 1945

Aucun des soldats allemands ne vit réellement ce qui arriva alors. Cest tout juste sils aperçurent une onde, comme un tressaillement dans lair, un peu comme lorsque la chaleur vibre au-dessus du bitume par une chaude journée dété. Sauf que ça venait vers eux, à toute vitesse, de partout. Ils avaient tiré sur ce quils pensaient être sept hommes et un seul dentre eux leur faisait face, un genre de coutelas ancien et inquiétant à la main, irradiant dune lumière rouge et aveuglante. Où étaient passés les six autres? Pire encore, les nazis se sentaient paralysés, incapables du moindre mouvement. Et le plus terrifiant était quau bout du canon de leurs armes qui venaient de cracher le feu, il ny avait, justement, que la flamme de leurs déflagrations, figée comme une torche factice au bout de lacier.

Lhomme seul qui leur faisait face était immobile et un sourire flottait sur ses lèvres.

Pas une seule de leurs balles ne lavait atteint.

Ils neurent pas le temps de sinterroger sur cet effrayant miracle. Les ondes qui sétaient propagées vers eux avaient changé de forme. Elles navaient plus rien dondes de chaleur ou de quoi que ce soit de simplement étonnant. Ils avaient en face deux des géants aux visages danges, tellement éblouissants quils neurent pas le temps de voir leurs lames translucides, mais tranchantes comme des rasoirs, qui taillèrent leur corps en pièces avant même que leur cerveau ait enregistré quils étaient en train de mourir.

Manaãn Mac Lir et les Tuatha se ruèrent alors vers les Sidhes Noirs.

Eux savaient exactement ce qui se passait, aucun mouvement des alliés dAndré Kardec ne leur avait échappé, pas plus quà Kardec lui-même. Cétait dailleurs pour cette raison quils étaient restés immobiles. Ils nallaient tout de même pas lancer une attaque pour protéger leurs esclaves humains.

La vraie bataille commença.

Les Sidhes Noirs abandonnèrent leur forme humaine, désormais inutile et encombrante.

Ils prirent chacun leur forme préférée, celle sous laquelle ils aimaient combattre, qui les rendaient plus forts, plus meurtriers. Loups gigantesques, noirs comme la nuit, aux yeux de braise, anges sombres aux larges ailes déployées, vêtus dune cuirasse rouge qui moulait leur corps de géants, serpents aux gueules dhydres, dressés sur leurs anneaux, leurs crocs dégouttant dun venin qui luisait comme du vif-argent et dautres encore, impossibles à définir en mots, des formes changeantes, terrifiantes, pareilles à des volutes de fumées dont émergeaient des griffes, des lames, des visages convulsés par la rage et la fureur. Un maelström de mal à létat pur. Cette bataille se déroulait dans un étrange silence. Nul cri, nul éclat darme heurtant une arme, pas le moindre choc de corps entrant en contact. Cétait encore plus terrifiant, car il émanait de cet affrontement une violence entre les adversaires dont aucune bataille humaine, même la plus violente, naurait pu égaler la férocité.

André Kardec nétait pas venu pour combattre les Sidhes Noirs, mais si un seul sapprochait de lui, suffisamment pour latteindre, il nétait pas certain de pouvoir en triompher.

Quelque chose saisit brusquement son bras tenant Orna, toujours brandie devant lui comme son seul bouclier et sa seule arme. Il tourna rapidement la tête pour identifier la menace et vit le visage du Seigneur des Sidhes, Mac Lir, penché sur lui de toute sa hauteur.

Sa voix particulière, mélange de tant de voix pénétra directement son esprit sans que sa bouche ait prononcé le moindre son.

Viens avec moi, lheure est venue.

Pendant que la bataille entre les séides de Diane et les alliés des Kardec faisait rage, André Kardec se précipita à la suite de Manaãn Mac Lir, traversant les jardins de la Chancellerie à grande vitesse. Mac Lir tendit le bras devant lui et la lourde porte blindée donnant accès au dernier refuge dHitler vola en dizaines de milliers déclats, comme si elle avait été une fragile structure vitrée heurtée par un tank lancé à pleine vitesse.

Kardec et Mac Lir sengouffrèrent dans le bâtiment et se dirigèrent vers laccès secret conduisant au bunker où le Führer était tapi, comme une araignée sentant venir la mort, entouré du dernier carré de ses protecteurs issus de lAutre Monde.

Et de leur chef…


CHAPITRE VIII

André Kardec
Hall de la Chancellerie du Reich

Il y avait des SS français dans la dernière cohorte qui entourait Hitler.

Ils portaient le nom de «Bataillon Charlemagne». André Kardec était écœuré de penser que certains de ses compatriotes aient pu se compromettre au point de porter luniforme de la Schutzstaffel dont le nom allemand signifiait justement «Escadron de protection» et devint SS par diminutif.

Dans le hall de la Chancellerie du Reich, une dizaine dentre eux se précipita en entendant le fracas de la porte blindée qui venait de voler en morceaux. André le sut immédiatement en les entendant sharanguer et vociférer entre eux. Sans ralentir dun pas son allure, Manaãn Mac Lir en saisit deux à la gorge et les projeta à plus de dix mètres contre les murs du hall. Pierre entendit le bruit des os brisés, des crânes fracassés et la puissance du choc fit trembler le sol de marbre sous ses pieds.

Leurs camarades eurent un instant de flottement, regardant terrifiés ce géant surnaturel, dont les traits paraissaient aussi blancs que le marbre des colonnades et aussi froidement impassibles, qui venait de massacrer deux des leurs sans le moindre effort.

Le temps quils se reprennent et portent le doigt sur la gâchette de leurs armes, deux épées de glace à la lame iridescente sétaient matérialisées à lextrémité de chacune des grandes mains blanches de Mac Lir.

Leur lame mesurait largement un mètre cinquante et frémissait détincelles crépitant à leur surface comme une ligne à haute tension. Lœil dAndré Kardec put à peine saisir les moulinets des épées du Thuata, mais il vit les corps tailladés et convulsés des SS seffondrant sur le sol.

Deux autres membres du Bataillon Charlemagne avaient surgi derrière Kardec.

Son sixième sens de Sentinelle lavertit de leur présence. La Dague Orna quitta sa main aussitôt, sans quil ait eu à donner lordre à ses muscles de la projeter. Elle tournoya dans les airs comme un boomerang, à toute vitesse, en direction des deux hommes. Ils portèrent leur main dont sourdait un sang artériel à leur gorge et tombèrent au sol, leurs jambes sagitant quelques instants tandis que leur vie les quittait. Puis Orna regagna la main dAndré Kardec, sunissant à nouveau à lui par ses connexions magiques, la lame rouge et palpitante comme si le cœur des deux SS à qui elle venait de donner la mort vivait en elle.

André Kardec sentait, dans ce genre dinstants quil avait déjà vécus durant cette terrible guerre, à quel point la sauvagerie de lAutre Monde pouvait sexprimer sans commune mesure avec celle du nôtre, lorsquil le fallait.

Orna se nourrissait de ses victimes.

Même si son rôle était de défendre les Kardec, André, comme tous ceux de sa famille qui lavaient possédée provisoirement durant leur vie de Sentinelle, préférait ne pas savoir exactement quel genre dentité vivait en elle.

Un seul dentre eux le saurait, un jour, mais il nétait pas encore né, pas plus que son père ne létait.

Mac Lir et Kardec continuèrent leur progression. André connaissait parfaitement les lieux car les plans leur avaient été fournis par des espions anglais infiltrés dans les rangs allemands.

Mais il savait que ce nétait pas indispensable pour localiser leurs cibles.

Mac Lir pouvait les sentir.

À une très grande distance.

Et ils se dirigeaient vers leur but sans la moindre hésitation.

Ils arrivèrent devant la porte blindée qui menait au bunker du Führer.

La magie du Sidhe neut pas à intervenir.

La porte était grande ouverte.

Ils étaient attendus…


CHAPITRE IX

André Kardec  Vorbunker dHitler

Le bunker dHitler se composait de deux parties. La plus ancienne, le Vorbunker, «pré bunker» était relié au Führerbunker, plus récent. Le Vorbunker se situait juste en dessous du hall de la vieille chancellerie et le Führerbunker légèrement en dessous du premier mais les deux étaient reliés par des escaliers à angle droit. Lensemble comprenait une trentaine de petites pièces sur les deux niveaux et le Führerbunker, le plus profond sous la surface, était à une huitaine de mètres en dessous des jardins de la Chancellerie du Reich. Une couche de béton de quatre mètres dépaisseur protégeait la structure. Des sorties menant aux bâtiments principaux étaient réparties à lintérieur, ainsi quune issue durgence, donnant sur les jardins.

La probabilité quHitler et une partie de sa garde rapprochée essaient de senfuir par cette sortie de secours nétait pas impossible, mais peu probable. Même si Kardec et Mac Lir ne pouvaient présumer de lissue du combat qui se déroulait à lextérieur entre les Sidhes Noirs et les Tuatha, il y avait fort à parier que les Tuatha laient déjà emporté sur leurs adversaires et quune partie de leur petit groupe soit posté devant cette possible échappatoire. Les Tuatha avaient une expérience du combat largement supérieure à la majorité des alliés de Diane.

À quelques-uns près. Mais seul lun dentre eux était aux côtés du Führer. Ce nétait pas, et de loin, le moins dangereux.

Kardec et Mac Lir pénétrèrent dans la première partie du bunker. Elle était étrangement silencieuse. Cétait en partie dû à lisolation créée par les quatre mètres de béton qui renforçaient les murs. Elle était aussi, visiblement, entièrement vide. Un éclairage diffus, émanant de lampes protégées par du verre cerclé dacier, lui donnait une atmosphère sinistre. Les murs étaient quasiment nus, seuls quelques cartes détat-major, un tableau géant dHitler au sommet de sa gloire, des bureaux en acier et des chaises en métal remplissaient les lieux. Des papiers épars étaient disséminés sur les bureaux, tout semblait recouvert de poussière, des tasses à café sales et des cendriers emplis de mégots étaient posés un peu partout, ainsi que des bouteilles de bière vides et des assiettes contenant des restes de nourriture couverts dune moisissure dun blanc verdâtre, comme des cocons daraignée.

André Kardec avait du mal à croire que la déchéance dHitler fut à ce point consommée pour que personne ne prît la peine de nettoyer ce qui nétait quà quelques mètres à peine de lendroit où il vivait désormais. Voir cette «antichambre» de lun des hommes les plus puissants de la planète dans un tel état de délabrement, même si sa fin était proche et quil navait plus rien à espérer, le mit mal à laise. Car, dune certaine manière, cela voulait dire que le dictateur nazi était déchu depuis plus longtemps que la terre entière ne le pensait et que ceux qui en avaient tiré les ficelles avaient repris eux-mêmes les choses en main depuis un bon moment. Kardec navait jamais craint que le Führer, qui était tombé dans une sorte détat mi-catatonique, mi-sénile, leur donne du fil à retordre, mais les autres, ceux qui les attendaient, Mac Lir et lui, une volée de marche plus bas, étaient, eux, éminemment plus dangereux et probablement fort peu disposés à se laisser anéantir facilement…

Ils traversèrent en silence le Vorbunker. Cela sentait la mort et la déchéance. Au sens figuré, bien sûr, mais les sens dAndré Kardec étaient suffisamment développés pour quil respire lodeur délétère des ondes hautement négatives qui avaient imprégné ces lieux.

Au fur et à mesure quil avançait, il sentit aussi autre chose. Une véritable odeur de mort. De pourriture. Cétait encore relativement ténu, mais plus ils marchaient vers lescalier conduisant au Führerbunker, plus cette odeur putride pénétrait ses narines.

Manaãn Mac Lir simmobilisa dun coup.

Il se tenait légèrement voûté, ce quAndré Kardec ne lavait jamais vu faire auparavant. Il ressemblait à un animal qui flaire le danger. Lui aussi avait senti cette odeur. Acide, amère, presque douce, très particulière, pénétrante. Une partie du travail de décomposition des corps avait déjà dû seffectuer, la plus écœurante, celle pendant laquelle les gaz se libèrent, les liquides corporels suintent, avant que les larves, les vers et les insectes issus de la transformation des dépouilles ne se mettent à lœuvre.

Cela tenait davantage à lodeur émanant dun processus de momification naturel et dont il ne subsistait plus que les reliques du travail antérieur, celui que la nature produit sur nous avant de nous rendre au néant.

La dernière partie du Vorbunker baignait dans une quasi-obscurité.

Les lampes qui étaient censées léclairer ne faisaient pas leur office et pourtant elles nétaient pas mortes. André Kardec passa doucement devant Manaãn Mac Lir qui navait pas bougé dun pouce, comme sil était transformé en statue de sel. Ses deux épées géantes étaient placées en position de garde, de défense. Il était parfaitement en éveil, Kardec sen rendit compte lorsque le Seigneur Sidhe baissa son visage de statue vers lui, lui confirmant quil pouvait avancer. Immédiatement au même moment, sans que le Tuatha ait ouvert les lèvres, Kardec lentendit murmurer doucement dans son crâne quelques mots qui glacèrent le sang dans les veines de la Sentinelle.

Avancez lentement, ils sont là, juste devant nous.

Pierre comprit que ce nétait pas de ceux qui les attendaient plus bas dont il parlait.

Il sagissait dautre chose.

Kardec jeta un coup dœil sur les lampes dont la lumière semblait masquée, sous leur protection de vitre blindée. Elles étaient bien recouvertes dune sorte de voile. Un voile très particulier dont émanait certainement une partie de lodeur douceâtre et écœurante qui contractait ses narines involontairement.

Une épaisse pellicule de sang. Ancien, coagulé mais que la chaleur diffuse des lampes continuait de faire vivre, à la manière dun immonde diffuseur de parfum…

Dans un réflexe, malgré la pénombre, André Kardec baissa instinctivement les yeux.

À quelques mètres devant lui, il distingua les premières marches menant au Führerbunker.

Tout le reste de lescalier était plongé dans un noir dencre, tellement opaque quon avait limpression que les premières marches donnaient sur le vide. Sur labîme.

Mais, entre André Kardec et la volée de marches, se trouvaient deux corps.

La Sentinelle neut pas besoin de sortir une lampe torche. Il se contenta de pointer la Dague Orna devant lui. Un scolopendre venimeux remonta lentement le long de sa colonne vertébrale, comme si Kardec était resté assis sur une pierre tombale ouverte trop longtemps. Ce nétait quun réflexe dû à une réaction involontaire de ses synapses, mais la connexion violente, le message chimique qui passait de ses cellules nerveuses à ses neurones était à la hauteur de ce quil avait sous les yeux, dans la lumière bleutée quOrna projetait au sol.

Devant lui, à ses pieds, se trouvaient les cadavres dEva Braun et dAdolf Hitler.

Ils étaient morts, et depuis un sacré bout de temps.

Dans la faible lumière, leurs dépouilles semblaient prisonnières dune toile daraignée, qui les enserrait, telles deux momies collées lune à lautre.

À côté de leurs corps, posées près de leur buste, leurs têtes coupées fixaient André Kardec, de leurs yeux vitreux, grands ouverts, reflétant lueur irréelle dOrna, petites flaques de lumière dans leurs visages exsangues.

Les alliés surnaturels de Diane avaient repris les commandes depuis bien plus longtemps que Kardec et Mac Lir ne lavaient supposé.

Leur mission venait de changer.

Hitler navait pas attendu son châtiment. Il était redevenu ce quil avait été, à lorigine.

Un golem sans le moindre intérêt, sans la moindre importance.

Au bas de lescalier du Führerbunker le piège quils avaient cru tendre leur était en fait destiné.

Cétait Mac Lir et lui, André Kardec, que laraignée envoyée par Diane DaNaãn attendait…


CHAPITRE X

André Kardec  Révélation

Mac Lir, grande ombre silencieuse, avait rejoint André Kardec. Comme dans chacun de ses mouvements, lorsquil mit un genou à terre pour regarder les corps de plus près, cela se fit dans un geste déconcertant car, même si la posture paraissait humaine, la façon dont elle sopérait ne létait pas. Cétait souvent ça le plus déroutant pour André et les autres Kardec qui avaient côtoyé Mac Lir avant lui.

Ces simulacres humains qui navaient rien dhumain.

Mais lheure nétait pas aux états dâme sur Manaãn Mac Lir. Kardec observait attentivement le Sidhe, non pour étudier sa posture, mais pour essayer de comprendre ce quil retirait de son observation des deux cadavres. Il resta penché sur eux un temps qui parut infiniment long à la Sentinelle.

Avec un Sidhe à ses côtés, le temps nétait jamais ce quil paraissait être en temps normal…

Le silence régnait toujours autour deux, lodeur douceâtre et écœurante emplissait tellement les narines dAndré Kardec quil se demandait sil pourrait sen défaire, une fois sorti de là. En supposant quil puisse en sortir.

Soudain, ses oreilles parurent se tendre subtilement vers lextérieur, comme celles dun animal. Le genre de réflexe qui reste ancré au fond de nos gênes et qui navait rien à voir avec ses dons de Sentinelle. La peur du prédateur qui surgit de lombre, la part animale qui sommeille toujours, en chacun de nous.

Des pas légers parvinrent à son cerveau un centième de seconde après que ses réflexes aient réagi en premier. Ils nétaient plus seuls, quelque chose approchait deux, par-derrière, dans le Vorbunker. Mac Lir navait pas bougé dun pouce. Kardec se retourna, il passa Orna dans sa main gauche et dégaina son revolver Enfield de létui quil portait à la ceinture.

Deux précautions valaient mieux quune…

Soudain, des ombres mouvantes se matérialisèrent à ses côtés.

Lespace dun instant, il sentit son cœur battre à tout rompre.

Il sapaisa dès quil reconnut ceux qui lentouraient. Les Tuatha avaient vaincu les Sidhes Noirs dans les jardins de la Chancellerie et étaient revenus auprès de Kardec et de leur Seigneur. Tous les cinq. André Kardec nétait pas véritablement attaché à ces créatures de lAutre Monde, qui lui inspiraient plus de respect, et même de crainte, que les sentiments quon en éprouve pour ses semblables. Mais une sorte de lien secret, de connivence les unissaient à sa famille depuis si longtemps quil était heureux et rassuré de constater quaucun deux ne manquait à lappel. Il comprit aussi pourquoi Mac Lir navait pas bougé. Il les avait sentis arriver. Il savait que cétait les siens.

Ils sont morts depuis plusieurs mois, mais on dirait quil y a des siècles.

La voix sépulcrale de Manaãn Mac Lir résonnait étrangement dans cette partie voûtée du bunker. La remarque quil venait de faire surprit André Kardec presquautant que le son étrange de sa voix dans ce lieu si particulier, surtout avec le cadavre momifié et décapité dun des hommes les plus puissants de toute lhistoire du monde à leurs pieds.

Vous interprétez cela comment? fit Kardec.

Je ninterprète rien. Cela signifie que le véritable Hitler, votre semblable, a été remplacé depuis très longtemps déjà par quelquun dautre.

Plusieurs mois? questionna Kardec, interloqué.

Bien davantage… répondit laconiquement Mac Lir.

Mais, si ce que vous dites est vrai  Kardec regretta aussitôt cette tournure de phrase maladroite car il savait pertinemment que sur la plupart des choses humaines, Mac Lir ne se trompait jamais… , enfin je veux dire dans ce cas, qui ou quoi aurait pris sa place à la tête de lAllemagne et de lAxe, et depuis combien de temps?

Pas depuis lorigine, mais depuis assez longtemps pour que les actions les plus meurtrières de cette guerre soient entre les mains dun véritable chef de guerre et non dun pantin. Je pense que votre Adolf Hitler a cédé sa place, malgré lui, probablement depuis que le conflit a gagné lensemble de votre monde.

Et Ils lauraient tué depuis si longtemps? Dans ce cas pourquoi avec sa compagne?

Vous semblez oublier quelle avait vingt-trois ans de moins que lui et quelle navait que dix-sept ans lorsquil la rencontrée. Et vous oubliez aussi quelle a tenté de se suicider à deux reprises, bien avant que la guerre ne se déclare, alors quelle navait que vingt et vingt-trois ans…

Et ça voudrait dire…

Ça veut dire que, dès le départ, le véritable Hitler était souvent remplacé par lAutre et quEva Braun le sentait, ou le savait. Et quelle en mourait de peur, au point de vouloir sôter la vie elle-même. Hitler sest rapproché delle après la seconde tentative de suicide. En réalité, je pense que Celui qui avait pris sa place, ou Diane elle-même, a dû faire comprendre à Eva Braun que la mort ne serait pas une issue pour elle. Il est même fort possible que la créature qui a pris la place du Führer ait fait dEva Braun son jouet, son esclave. Cétait déjà dans sa nature depuis lorigine. Depuis que Diane DaNaãn la transformé, sa cruauté et sa perversité nont fait quaugmenter, tout comme sa force et sa dangerosité…

André Kardec se sentit vaciller sous le choc de cette révélation.

Il pensait venir tuer un mégalomane, désaxé et psychopathe, mais humain, certes entouré dune garde prétorienne de Sidhes Noirs ayant à leur tête un des plus grands criminels de lhistoire, rendu quasi immortel par le pouvoir de leur Ennemie. En soi, cétait déjà loin dêtre une partie de plaisir. Mais il réalisait quen réalité le pouvoir destructeur de toute cette guerre, tous ces morts, les déportations et la solution finale dont il navait encore quune faible vision de lignominie, étaient le fait dun tueur surnaturel aux pouvoirs de métamorphose inouïs.

Il fallait quil le dise. Quil verbalise cette révélation. Juste pour sen persuader, à défaut dexorciser toute la portée quelle avait et le sens nouveau que pouvait prendre le pouvoir de Diane.

Comme pour lapaiser, Manaãn Mac Lir ajouta quelques mots.

Ils produisirent sur André Kardec leffet opposé à celui recherché par le Sidhe, montrant quaprès tout leur puissant allié était faillible, lui aussi…

Jaurais dû, jaurais pu le comprendre bien avant. Je suis en train de devenir comme elle, une trop longue présence à vos côtés, même pour défendre la noble cause qui est la nôtre, finit par maffaiblir. Je commence à me faire vieux, moi aussi…

Il y avait dans ces derniers mots une volonté de faire un peu dhumour, André Kardec le comprit à lintonation de la voix de Mac Lir qui sétait teintée de celle de Jacques Morvan. Mais lhumour Sidhe en plein bunker dHitler, devant son cadavre et celui de sa compagne aimante, rendue folle de peur, à leurs pieds tomba totalement à plat…

Cest donc Lui que Diane a placé à la tête de cette croisade du chaos et ce depuis le début.

Oui, André, répondit Mac Lir. Cest lui. Gilles de Rais.


CHAPITRE XI

Hôpital du Val-de-Grâce
Juillet, de nos jours

Le moniteur branché sur toutes les constantes vitales de Yann Kardec navait pas détecté la moindre anomalie depuis quil avait été transporté au Val de Grâce, en hélicoptère de larmée, après avoir quitté les Cévennes un mois plus tôt.

Il avait été escorté sous haute garde, après que La Bête les ait attaqués, décimant un escadron entier de gendarmes mobiles, avant de sen prendre à la dernière des Sentinelles.

Juste avant que Manaãn Mac Lir ne sinterpose, évitant ainsi que Yann ne soit déchiqueté par le lycanthrope géant que Gilles de Rais était devenu pour revenir semer la mort et la désolation parmi les humains.

Cette bataille navait pas été facile pour Mac Lir.

Cétait la seconde fois quil affrontait celui que les légendes des hommes avaient fini par appeler Barbe-Bleue, ce qui était loin dêtre sa définition la plus terrifiante, bien quelle eût donné naissance aux croque-mitaines, aux monstres cachés dans les coins sombres, dans les placards sentrouvrant en grinçant au cœur de la nuit dans les chambres des enfants réfugiés sous leurs draps.

Et aux autres choses, tapies sous leurs lits, avides de chair fraîche et innocente.

Mac Lir navait pas vaincu Gilles de Rais, cette fois pas plus que la précédente.

Ce nétait pas parce que la créature était invincible. Cétait parce quil ny avait quune seule façon de la vaincre et elle ne pouvait se faire quen un seul endroit et que dune seule manière. Il arrivait aussi à Mac Lir de se tromper.

Diane DaNaãn le savait et faisait tout pour entretenir ce doute en lui. Cela faisait partie de sa stratégie de reconquête. Fragiliser celui qui lui était le plus semblable, mais tout en sachant, et elle seule savait à quel point, que le Seigneur Sidhe nétait pas son plus terrible adversaire.

Un seul être pouvait lanéantir.

Et elle devait lanéantir, elle, avant que lui ny parvienne.

Mais pour une raison connue delle seule et de trois autres humains dont deux étaient morts, désormais, elle ne pouvait sy résoudre…

Son plus farouche adversaire était étendu, entre la vie et la mort, sur un lit dhôpital. Son corps était en sommeil, mais, sous ses paupières closes et quasiment animées en permanence des mouvements dun sommeil paradoxal, elle savait que son esprit était éveillé.

Bien quil rêvât.

Il voyageait, tout comme elle pouvait le faire, dans lespace et le temps.

«Traumatisme cérébral sans lésions apparentes ayant entraîné le coma» tel avait été le diagnostic posé par les médecins. En réalité, il nen était rien. Lorsque Gilles de Rais, la Bête du Gévaudan, la créature façonnée depuis des siècles par la reine des Sidhes Noirs lavait projeté à plus de dix mètres, la tête de Yann Kardec avait violemment heurté un rocher sur le bord du chemin vicinal.

Le choc aurait pu le tuer sur le coup, fracturant son crâne, faisant exploser sa boîte crânienne et tout ce quelle contenait.

Mais il nen fut rien.

Le bracelet vivant, gravé dans la chair de son poignet depuis ses premières visions dans la bibliothèque du Manoir Kardec, ce talisman, acquis lorsquil était entré en communion avec leur premier ancêtre porteur du Pacte, avait fait son office, créant autour de la Sentinelle un bouclier de protection.

Pas le genre de champ de force que lon voit dans les films et qui protègent les super-héros de leurs Némésis. Cette protection-là était parfaitement invisible. Elle avait agi sur Yann dune façon bien différente dun gilet pare-balles ou dun exosquelette de science-fiction.

Elle lavait envoyé ailleurs, dans un sanctuaire de lAutre Monde, et laissé son enveloppe humaine heurter le roc, comme si toute sa vitalité, celle qui faisait de lui un être si particulier, si spécial avait été transplantée au dernier moment dans un hôte invisible, afin de la protéger. Personne avant Yann Kardec, aucune Sentinelle, navait été doté de cette capacité. Il y avait à cela une raison bien précise. Diane la connaissait. Une autre femme la connaissait aussi: Anne, la mère de Yann.

Et les deux autres humains qui lavaient connue étaient morts.

Jean et Pierre Kardec.

Jacques Morvan était assis au chevet de Yann depuis son transport au Val-de-Grâce, jour après jour, veillant sur lui. Car il navait aucune confiance, en cas dattaque des Sidhes Noirs, dans la capacité de défense des forces militaires que les autorités avaient déployées autour du dernier des Kardec.

Le «Chasseur de Légendes», nom que les médias lui avaient donné.

Morvan-Mac Lir, riche de toute lexpérience et la sagesse de ses milliers dannées, savait à quel point ce Kardec-là était différent des autres…

Yann rêvait, voyageait.

Et dans ses songes, qui nétaient que des projections des réalités antérieures, il vit tant de choses, comme si la mémoire de tout ce quavaient vécu ses ancêtres continuait de se télécharger en lui, mettant à jour son logiciel interne. Développant ses facultés déjà exceptionnelles, qui nétaient pas dues au fait quil était le dernier dune lignée. Mais à tout autre chose.

Cest ainsi quil vit, quil vécut, les derniers instants de son arrière-grand-père, André Kardec, tout comme il avait vu mourir Pierre, son grand-père et Jean, son père. Il vit lattaque brutale des Sidhes Noirs, jaillissant du bunker secret dHitler alors que les Tuatha venaient de rejoindre Kardec et Mac Lir, devant les simulacres de corps du Führer et de sa compagne-esclave, celle qui avait aimé un homme, mais sétait retrouvée sous lemprise dun monstre séculaire.

Il vit les créatures alliées à Diane jaillissant en haut des marches, comme vomis par les ténèbres, en uniformes SS avec à leur tête Hitler, du moins celui qui avait pris son apparence, pour faire basculer le monde dans lhorreur et la mort depuis plus de cinq ans.

Lâme damnée de Diane DaNaãn.

Il vit Mac Lir et les Tuatha reprenant instantanément leur forme originelle, celle de guerriers majestueux irradiant une lumière céleste, celle qui avait inspiré aux hommes la vision des Anges vengeurs et protecteurs, sur les vitraux des cathédrales, les fresques, les peintures murales depuis les temps les plus reculés.

Et il vit les Sidhes Noirs, anges déchus, sous leur forme diabolique, à la beauté aussi inhumaine que celle des Tuatha, mais terrifiante par la noirceur et la malveillance qui émanait de cette beauté même.

Et, enfin, il vit Gilles de Rais, monstre aux multiples formes, que Yann avait affronté sans connaître sa véritable nature, lorsque la Chasse Sauvage lavait attaqué, en plein milieu du sanctuaire pourtant inviolable des Sentinelles: le Manoir Kardec.

Le cavalier à larmure de sang, emprisonnant en elle les âmes tourmentées de tous ceux à qui il avait ôté la vie dans la souffrance. Celui qui avait donné le signal du repli car lheure nétait pas venue. Mais dans ses songes, visions des réalités passées et à venir, Yann Kardec vit quelle approchait.

Lheure du dénouement.

Les moniteurs saffolèrent.

Les yeux de Yann tournaient comme des toupies folles sous ses paupières closes et son corps commença à bouger. À se convulser, se tendre. Cétait dû à ce quil était en train de voir.

En train de vivre.

Gilles de Rais, le Cavalier Rouge, plongeant directement sa lame en plein cœur dAndré Kardec, avant que les Tuatha et leur Seigneur Mac Lir aient pu esquisser le moindre geste pour le protéger. Les Tuatha se ruèrent sur les Sidhes Noirs et sur leur chef et aucun œil humain naurait pu assister à la violence et à la rapidité de cette contre-attaque et du combat qui suivit. Manaãn Mac Lir se pencha à terre pour se saisir dOrna et la protéger des convoitises des Sidhes Noirs. Dans ses yeux si différents de ceux des hommes, une larme de vif-argent sembla se cristalliser et glisser lentement le long de son visage de marbre tandis quil regardait André Kardec, déjà mort, déjà ailleurs, dans cet endroit qui nest pas le néant, celui où reposent les Sentinelles pour qui le temps est venu de quitter ce monde qui fut le leur.

Les deux lames flamboyantes de Mac Lir se dressèrent alors quil se précipitait vers Gilles de Rais pour le renvoyer en enfer, sa vraie place, où Diane, dans sa folie destructrice, aurait dû le laisser gésir et souffrir jusquà la nuit des Mondes.

Mais le Cavalier Rouge avait disparu.

La fureur des Tuatha et de leur Seigneur se reporta sur les Sidhes Noirs. Ce fut une longue et dure bataille. Ce fut une bataille meurtrière. Les Sidhes Noirs étaient plus nombreux, ils étaient lélite de Diane. Les cinq Tuatha qui avaient accompagné les Sentinelles lors de chaque confrontation essentielle depuis lorigine du Pacte exterminèrent la majeure partie de leurs adversaires. Mais, à la fin, succombant sous leur nombre, tandis que leur fluide vital semblable à des filaments de lumière vivante les quittait par les centaines de blessures quils avaient reçues, ils périrent.

Tous.

Manaãn Mac Lir poussa un rugissement qui fit trembler les murs de béton et lensemble du Bunker, un bruit qui terrifia les forces alliées qui encerclaient les abords de la Chancellerie car il ressemblait à la déflagration dune bombe et non à un cri.

Et tournant sur lui-même en brandissant ses deux gigantesques épées de feu, il fit exploser en millions de fragments pareils à des poussières détoile les deux derniers Sidhes qui se dressaient devant lui. Puis il disparut, à son tour, retournant dans son monde pour pleurer les siens, laissant la dépouille dAndré Kardec pour que les soldats qui allaient envahir le bunker dun instant à lautre la trouvent en ces lieux et la ramène à sa famille, victime héroïque dune mission dinfiltration qui était la raison officielle de sa présence, leur laissant découvrir les corps dHitler et de sa compagne ainsi que ceux des SS, bien humains eux, que les Sidhes avaient massacrés dans les appartements du Führerbunker.

La légende du suicide dHitler et dEva Braun prit corps, ce jour-là, et André Kardec fut inhumé en héros, de retour en Bretagne. Les corps des Tuatha avaient repris leur apparence humaine. Ils sont sous la terre, dans un cimetière militaire, quelque part dans lest de la France, sans nom, juste un matricule. Mais leur âme légendaire est ailleurs.

En un instant douloureux et magique à la fois, juste avant de sortir du coma et douvrir les yeux, Yann avait pu se connecter à la dernière pensée dAndré Kardec. Une pensée pour son fils, Pierre Kardec, quil avait eu le temps dinitier juste avant de partir pour lAllemagne mener ce qui serait sa dernière bataille.

Mais lorsquil ouvrit les yeux, Yann avait appris deux choses.

Son regard encore un peu trouble se posa dabord sur Jacques Morvan et il se sentit apaisé.

À ses côtés, se tenait Anne Kardec.

Il lui sembla quil ne lavait pas vue depuis tellement longtemps, trop préoccupé par sa quête, ses batailles, ses recherches et ses doutes. Celle qui lui avait donné la vie et dont il nétait plus assez proche, alors quelle venait à peine de perdre son père et son beau-père, deux hommes qui avaient joué un rôle si important dans sa vie, chacun à leur façon.

Une femme seule, forte et courageuse, qui ne sétait jamais plainte, même lorsque son fils unique avait repris la charge qui pesait sur leur famille depuis si longtemps.

Dans les yeux de Jacques Morvan, il lut le regard de Manaãn Mac Lir.

Serein, comme il paraissait toujours lêtre, mais aussi étrangement soulagé. Il devait avoir accompagné Yann dans ses voyages depuis laffrontement avec la Bête. Cest pourquoi Yann fut persuadé que Mac Lir sentait couler en lui cette force nouvelle, enrichie des révélations sur le courage et labnégation de son aïeul pendant sa dernière bataille dans le bunker. Et de la preuve de la présence indéfectible du Seigneur Sidhe, depuis toujours, à leurs côtés.

Dans les yeux dAnne Kardec, Yann lut tout lamour quelle avait pour lui. Mais pas la moindre sérénité. Elle venait de le retrouver après avoir craint pour sa vie, mais il lui parut quelle sattendait à le perdre à nouveau. Que ce ne serait quune question de temps. Le cœur de Yann se serra sans quil pût comprendre pourquoi.

Puis, en tournant doucement la tête vers lautre côté de la chambre dhôpital, à lécart de Morvan et dAnne, il vit que sa fée était là, à son chevet, et il comprit quelle ne lavait sans doute pas quitté, depuis quil gisait là, rêvant et apprenant.

Morgane.

Il ne la quitterait plus. Jamais.

Il le sut à cet instant précis.

Cétait la première chose quil avait apprise en rêvant.

Il se sentit fort, comme il ne lavait jamais été, comme il ne sen serait jamais cru capable.

Et ce quil avait appris, la seconde chose participait de cette force nouvelle en lui.

Il savait où traquer Gilles de Rais. Dans son propre, son seul véritable sanctuaire.

Et il savait quau moment de cet affrontement, Diane DaNaãn sy trouverait, elle aussi.


CHAPITRE XII

Diane DaNaãn

«Les liens de Diane-Artémis avec Hécate, déesse protectrice et bienfaisante à lorigine, puis associée aux enfers, à la nuit, à la magie, lambiance mystérieuse de ses cultes lunaires, la désignaient à léglise comme une fée démone…»

Catherine Rager,
Dictionnaire des fées et du monde invisible
dans lOccident païen.

[image: img3.jpg]

Mon nom est Diane.

Mais vous mavez donné tant de noms, depuis lorigine des Mondes.

Le vôtre et le mien.

Artémis, Hécate, Phébé, la Chasseresse, lImpératrice de la Folie, la Souveraine des Sidhes Noirs…

Certains mappellent Diane DaNaãn.

Ils ont fait de moi leur ennemie mortelle.

Je leur ai donné ou jai causé leur mort, selon eux, tant de fois.

Des humains, par milliers, par millions, depuis lAube des Temps, des vôtres du moins car, en ce qui me concerne, jexiste depuis bien plus longtemps. Si longtemps…

Je suis presquaussi ancienne que la Lune, lune de mes compagnes.

Je suis sans âge.

Pourtant, je suis née un jour à ce monde et un jour ce monde me reprendra.

Il me transformera, peut-être à nouveau en ce que jétais à lorigine ou en une autre essence, dans un autre but.

Ce choix ne mappartient pas…

Non, je ne fais pas partie de votre monde, mais je le côtoie depuis si longtemps que je le connais bien mieux que vous.

Vous, issus de la boue, de leau, du limon originel.

Des embryons indésirables qui navaient pas vocation à régner sur cette terre, mais simplement à y vivre et occuper votre modeste place, avec humilité et respect.

Au lieu de cela, vous avez développé arrogance, mépris du reste de la Nature, elle qui vous a bercés, laissés grandir, prospérer en confiance.

Génération après génération, civilisation après civilisation, puisque cest le nom que vous donnez à votre évolution mortifère, vous avez spolié nos territoires, détruit nos lieux les plus sacrés, craché à la face de ce monde qui vous avait donné la vie.

Et vous nous avez bannis, Nous, ses plus anciens habitants, les plus légitimes, les plus respectueux de lharmonie originelle. Vous nous avez chassés dans lAutre, glorifiant vos actes impies comme des actes de bravoure, des batailles gagnés sur des créatures, des monstres, des abominations…

Vous avez été soutenus dans cette quête misérable par certains des Nôtres, au nom dun pacte ancien et inique, renouvelé à plusieurs reprises avec une poignée des vôtres, qui simaginèrent investis dune mission quasi divine, alors quils ne furent, à chaque fois, que les jouets denjeux qui dépassaient leur misérable capacité de compréhension.

Et ils se transmirent leur abjection, bâtissant des légendes à leur propre gloire, afin que leurs enfants héritent des péchés de leurs pères, en se sentant fiers et absous, jusquà ce quils oublient même lignominie des anciens qui trahirent les nôtres.

Qui me trahirent, moi et les Miens. Tous ces êtres loyaux, que vous trouvez monstrueux ou avilis, qui me sont restés fidèles. Indéfectiblement.

Vous, les Kardec, nêtes rien de plus, navez jamais été rien de plus, depuis que ce Pacte vous fut confié, que des pions sur léchiquier dun conflit dont vous navez même pas approché lampleur, malgré votre propre soif de connaissance et en dépit de laide de ceux, parmi Nous, qui trahirent leur honneur ainsi que tout leur Peuple, en prétendant faire le contraire.

Qui, des Kardec, depuis mille ans à peine, peut prétendre comprendre les enjeux qui sont les Nôtres, lequel dentre eux, croyant agir au nom du bien, de léquité et de la défense de leur monde aurait simplement pu imaginer à quel point des batailles millénaires ont rendu lécheveau de nos luttes fratricides impossible à démêler?

En dépit des apparences et des morts par millions au sein de lhumanité, ma vengeance nest pas tournée contre les Hommes.

Au fil du cours si ancien de mon existence, jai même fini par trouver certains dentre vous presque attachants. Y compris parmi les vôtres, Kardec, alors que vous avez fait de moi votre plus terrible adversaire…

Et, à ma manière, jai aimé lun de vous.

Il y a peu…

Mais, en guise de récompense, de témoignage de loyauté, au lieu de sceller ce qui aurait dû nous unir, il est venu à moi armé de la seule arme susceptible de me nuire, du moins cest ce quil crut, pour tenter de me renvoyer au néant.

Aucun dentre vous, Kardec, ni aucun des vôtres, pauvres et misérables créatures humaines, ne me renverra jamais au néant.

Car je suis Diane, la Chasseresse, la Reine de la Nuit.

La Déesse.

Aucun ne peut me nuire.

À part toi…

Toi, qui nes pas vraiment lun des leurs, même si tu lignores encore.

Toi, qui te joindras à moi, bientôt, pour que lhonneur ancien soit restauré, que les Portes entre les Mondes souvrent en grand, à nouveau et que seffacent les frontières ténues et fragiles que les Hommes ont rendues si impuissantes, aujourdhui, à contenir notre force et notre volonté de reprendre ce qui nous appartient de droit, depuis lInstant Originel.

Et lorsque ce moment viendra, et il approche, je te révélerai ce que tu dois savoir.

Tout ce que tu dois savoir.

Et tu me livreras toi-même La Clé, ce gage de votre allégeance, symbole affaibli, comme je le suis devenue moi-même, symbole de paix factice.

Le dernier rempart qui protège lHomme du chaos originel, auquel il naurait jamais dû survivre.

Mais avant cela, tu devras finir de perdre ce que tu as de plus cher.

Ces derniers liens qui tattachent à ce monde, que tu crois être le tien mais qui nest pas fait pour toi…

Car cest ainsi.

Ceux que tu penses aimer devront disparaître, afin que tu comprennes ta véritable destinée…


CHAPITRE XIII

Yann Kardec

Jai quitté lhôpital en pleine forme.

De toute ma vie, je navais été hospitalisé, même pour la moindre intervention bénigne. Et dailleurs, aussi longtemps que je me souvienne, il ne me semblait même pas avoir été jamais vraiment malade… On ne se souvient probablement pas de ses rhumes, angines et autres maladies courantes, sauf si elles sont suffisamment importantes pour quon ne les oublie pas. Je navais pas encore trente ans, certes, mais je savais quà mon âge dautres navaient pas eu cette chance. Je ne métais jamais rien cassé, fracturé. Je navais jamais été blessé, je ne me souvenais même pas de mêtre seulement coupé le doigt.

Cétait intriguant cette espèce de révélation a priori sans le moindre intérêt, alors que je venais de passer trois semaines dans un hosto après avoir été projeté dans les airs par une créature gigantesque qui navait rien dhumain, en tout cas depuis fort longtemps…

Le diagnostic posé sur mon «coma» était… Eh bien, il était quil ny avait pas vraiment de diagnostic. Javais été plongé dans le coma, il devait y avoir une bonne raison, non? Vous savez quoi, de lavis des deux ou trois pontes qui étaient venus me voir après mon «réveil», il y en avait certainement une, mais ils étaient infichus de dire laquelle. Et ça semblait les mettre tellement dans linconfort de ceux qui habituellement savent tout lorsquen réalité ils ne savent rien, que jen avais eu presque pitié deux.

Mais, en vérité, je men foutais totalement.

Je pétais le feu et javais bien lintention de ne pas me laisser retenir par qui que ce soit.

La cellule de crise qui gérait les «incidents»  cest tout ce quils avaient trouvé pour définir lirruption dans notre monde de monstres légendaires…  mavait débriefé immédiatement après ma sortie de lhôpital.

Ils avaient installé une sorte de quartier général dans un immeuble du Marais, à Paris, un ancien hôtel particulier qui appartenait à létat français, non loin de la Place des Vosges. On se serait cru dans une maison dédition à lancienne. Il y avait des rayonnages emplis de vieux bouquins quils avaient exhumé des archives de la Bibliothèque Nationale et probablement dautres lieux moins accessibles au public. Les archives secrètes du Vatican avaient même accepté de leur confier des manuscrits, de très vieux grimoires, qui séjournaient dans les sous-sols blindés et hautement surveillés du palais apostolique.

Ce QG était une suite dappartements en enfilade. Il était rempli de femmes et dhommes très occupés, certains en tenues militaires avec des barrettes, des étoiles, bref, rien que du gradé, dautres en civil, costards ou blousons en cuir. Des flics, des hauts fonctionnaires. Ça téléphonait, scrutait des écrans dordinateur, passait entre les bureaux aménagés à la hâte, comme si une armée doccupation avait investi une vieille demeure de la haute bourgeoisie pendant que les propriétaires étaient dans leur bungalow exotique au bord dun lointain lagon.

Il y avait aussi quelques «geeks», garçons et filles un peu plus jeunes que moi, qui passaient leur temps à vérifier ce qui se racontait sur les réseaux sociaux. Ils navaient probablement pas été choisis «au hasard», compte tenu des raisons de la présence de cette assemblée disparate ici.

Essayer dendiguer une invasion de créatures surnaturelles surgies dun monde qui nexistait, officiellement, jusquà présent que dans limagination exubérante des auteurs de romans fantastiques, des illuminés à la barbe blanche qui animaient les rares veillées au fond des campagnes et des contes de fée les plus «gore» des frères Grimm.

Jétais arrivé là, accompagné de Jacques Morvan et de Morgane. Jacques Morvan était, pour les autorités, incontournable, depuis que javais officiellement pris le statut dhomme de la situation. Là où je devais me rendre, javais clairement fait comprendre quil pouvait sy rendre aussi. Personne, enfin je veux dire aucun des responsables qui géraient cette crise du mieux quils pouvaient  et vous comprenez sans problème quen réalité ils ne pouvaient pas grand-chose…  navait vu Jacques Morvan sous sa forme véritable.

Et, vous savez quoi? Cétait mieux comme ça…

Parce quen réalité, à part les gendarmes qui mavaient accompagné lorsque javais détruit Celui à la main blanche en forêt de Huelgoat, personne jusquà présent navait vraiment croisé le chemin dune créature de lAutre Monde et était revenu raconter à qui que ce soit quoi que ce soit. Pour une raison assez simple. Tous les autres, tous ceux à qui cétait arrivé, étaient morts, y compris les gendarmes qui mavaient suivi, malgré que Morvan et moi ayons tenté de les en dissuader. La mort de cet escadron avait été une tragédie, mais, étrangement, elle allait me faciliter la tâche pour la suite. Lorsque je demanderais à être seul ou simplement accompagné de Jacques, personne ne tenterait plus de mimposer le contraire.

Faire pénétrer Morgane dans ce quartier général navait pas posé le moindre problème.

En réalité, javais moi-même un peu de mal à mexpliquer pourquoi. Personne navait posé de question sur sa présence à mes côtés, on devait commencer à considérer, «en haut lieu», que la situation était assez étrange et lourde de conséquences dramatiques pour ne pas sembarrasser de savoir qui pouvait maccompagner ou non.

La première chose qui métait venue en tête en voyant Morgane dans ma chambre, lorsque javais émergé de mon coma, était que je ne voulais plus quelle me quitte. Ça peut paraître enfantin comme réaction ou juste issu du cerveau brumeux dun type qui était dans le gaz et en sort à peine. Mais détrompez-vous, lorsque javais ouvert les yeux, je me sentais comme si je venais de faire une petite sieste de cinq minutes. Et quelque chose en moi mavait appris toute limportance que Morgane avait désormais pour moi. Cest ainsi et que celui ou celle qui a toujours été capable dexpliquer pourquoi lintuitif est souvent plus important que le réfléchi, me jette le premier psy qui passe à la figure.

En ce qui me concernait, dun point de vue strictement pathologique, jétais bon pour lasile il y avait encore très peu et, aujourdhui, tout le monde  jentends par là ceux qui avaient compris quon était mal barrés»  semblait ne pas pouvoir se passer de moi.

En avançant vers le bureau dans lequel siégeait le responsable des opérations, Jacques Morvan à mes côtés et Morgane, en retrait, derrière nous, je regardais avec une sorte dattendrissement teinté dun zeste de cynisme cette petite ruche humaine saffairant à traiter comme une attaque terroriste ou un complot altermondialiste, lirruption du monde des légendes dans le nôtre. Cétait à la fois pathétique et tellement humain. Jimagine quils avaient même été dénicher des occultistes, quelques charlatans millénaristes, deux ou trois théologiens, histoire de tenter de comprendre le pourquoi du comment. Ce mélange hétéroclite des genres: militaires, agents des renseignements généraux, geeks, historiens de locculte ou escrocs au discours ésotérique, tout ça dans un hôtel particulier du XVIIIesiècle avait quelque chose de tellement incongru quon se serait cru dans une série américaine.

Les Experts, version déjantée.

Asseyez-vous, je vous en prie, fit une voix virile et un peu bourrue.

Perdu dans mes pensées un peu goguenardes, javais à peine remarqué que nous étions arrivés à destination. Le bureau était vaste et bien meublé. De larges fenêtres donnaient sur la cour intérieure de lhôtel particulier. On était en juillet et un beau soleil brillait à lextérieur. On aurait dû tous faire nos valises et partir en vacances. Mais ce nétait pas à lordre du jour…

Le type qui venait de parler avait la quarantaine et un très léger accent anglais. Cheveux très courts, mâchoire carrée, regard bleu acier, costume bien taillé, chemise bleu ciel mais pas de cravate.

James Bond sans smoking et sans «vodka martini au shaker, pas à la cuillère», en quelque sorte.

Je me suis assis, Jacques Morvan est resté debout à côté de moi, comme sil était mon bodyguard et le type na pas eu un regard pour Morgane qui a dû sasseoir derrière moi, sans un bruit. À la droite de notre hôte, se tenait un militaire très galonné, probablement un général pour ce que jen savais, dans les soixante ans et à sa gauche un petit bonhomme chauve et ventripotent qui serrait une serviette de maroquin entre ses bras, comme sil venait de casser son plan dépargne et quil avait mis les économies dune vie à lintérieur pour se tirer juste après la réunion par le premier avion, le plus loin possible de toute cette merde, avant quelle ne lui tombe dessus et ne lensevelisse. Comme personne ne pouvait vraiment aller très loin de tout ce qui était en train de se produire, joptais plutôt pour un chef de cabinet ministériel, ou un haut fonctionnaire de ce genre.

Que vous est-il arrivé, exactement? reprit James Bond.

Jacques Morvan avait été débriefé avant ma sortie du tunnel, je le savais, il me lavait dit avant que nous narrivions, donc la question à double tranchant du petit malin au beau costume ne me déstabilisa pas…

Je crois que vous en savez autant que moi, si vous voulez parler de ce qui sest passé dans les Cévennes. Mais puis-je savoir qui vous êtes? Je parle de vous, Monsieur, pour vos amis, jen ai une vague idée et ça mintéresse juste de savoir ce quun gentleman anglo-saxon vient faire dans cette affaire, même si votre français est bien meilleur que mon américain…

Bien, vous allez droit au but, ça me plaît, fit-il avec un petit sourire plein de dents blanches.

Ravi de lentendre, répondis-je, sans sourire.

Voyez-vous, Monsieur Kardec, vous êtes au cœur de ce qui ressemble de plus en plus à une très grosse tuile en train de nous tomber sur le coin de la gueule, à tous  avec sa petite pointe daccent, cétait presque charmant à entendre  et ce que jaimerais comprendre, cest quel est exactement votre rôle, dans tout ça…

Ça ne me dit pas qui vous êtes, me suis-je contenté de répondre.

Eh bien, disons que je suis une sorte de coordinateur international de toute cette… merde. Et que jai pour mission de superviser tout ce qui peut nous aider à en sortir. Et, daprès ce que jentends dire, sans savoir exactement si cest de lintox ou la réalité, vous seriez notre meilleur atout pour y parvenir. Mon nom est Arthur Freeman, by the way…

Son nom nétait donc pas «Bond, James Bond», cétait déjà ça de gagné…

Je dois avouer que la collusion entre son prénom digne de la Table ronde et son nom de famille, «homme libre» en anglais, lui donnait tout de même un petit côté cinématographique…

Eh bien, Monsieur Freeman, je pense que Monsieur Morvan, ici présent, a déjà raconté à certains de vos… collaborateurs tout ce quil y avait à dire sur laffrontement que nous avons vécu dans les Cévennes et qui a causé la mort de bien trop de personnes, inutilement. Javais insisté sur la nécessité de me laisser gérer cela seul et je pense que nous aurions pu éviter ce carnage si javais été entendu et écouté.

Javais dit ça comme cétait venu, peut-être avec une pointe dagressivité, je le concède, mais, après tout, cétait la stricte vérité. Je vis le sourire de façade se figer sur les traits du coordinateur et je mattendis à prendre un revers de volée. Je ne métais pas trompé et cétait de bonne guerre…

Il me semble quen loccurrence vous nayez pas géré grand-chose, comme vous dites, Monsieur Kardec. Vous venez de passer plusieurs semaines dans le coma, vous en sortez en pleine forme et nous en sommes aussi ravis que surpris, mais la créature qui a décimé ces pauvres types comme un loup massacrant des agneaux a disparu dans la nature après vous avoir envoyé à lhôpital… Et cest bien là le cœur du problème, voyez-vous. Qui me dit que nous pouvons vous laisser le champ libre. Et surtout qui me dit que vous navez rien à voir dans tout cela?

Cela faisait pas mal de sous-entendus et aussi quelques vérités pas très agréables à entendre. La parabole du «loup massacrant les agneaux» avait probablement été choisie avec soin et non par hasard. Ce gars-là nétait pas à prendre à la légère. Je navais aucune envie de me retrouver en isolement dans un quartier de haute sécurité, impuissant à mener à bien ce que je savais désormais devoir faire, alors que jétais convaincu que Mac Lir et moi étions les seuls à pouvoir empêcher que le pire narrive…

Il allait falloir la jouer plus fine et moins rentre-dedans.

Cette créature na pas «disparu dans la nature», Monsieur Freeman. Je lai chassée dans son Monde. Même si ce nest que provisoirement.

Ce nétait pas moi qui avais répondu, cétait Jacques Morvan. Mais il lavait fait avec autre chose dans lintonation que de la fermeté et de la détermination. Il lavait fait avec lécho de celui qui se dissimulait derrière son enveloppe humaine. Il fit tout à coup un peu moins jour dans le grand bureau, comme si le beau soleil de juillet venait de se dissimuler derrière de sombres nuages. Je connaissais cette sensation. Mais pour les trois hommes qui se tenaient devant nous, elle était nouvelle et pas le moins du monde plaisante, très probablement, à en juger par leurs regards légèrement égarés braqués vers Morvan.

Même Freeman-Bond avait lair beaucoup moins arrogant et sûr de lui…

Ce que Yann Kardec essaie de vous dire, reprit Morvan-Mac Lir dune voix plus humaine, cest que vous pouvez vous agiter autant que vous voulez entre ces murs, utiliser une armada descadrons délite, darmes de pointe et de tout ce que vous jugerez adéquat, si nous ne parvenons pas, lui et moi, à mettre un terme à ce qui se passe, rien de ce que vous pourrez faire, aucune de vos approches stratégiques conventionnelles ou exceptionnelles ne donnera de résultats. Ça prendra le temps quil faudra, mais lhumanité, telle que vous la connaissez, ne sera plus quun souvenir, et une grande partie dentre elle sera même tout simplement rayée de la carte du monde.

Personne ne pipait mot. Moi compris. Je ne me cachais pas derrière notre allié, je savais simplement à quel point il avait raison…

Messieurs, vous navez à faire ni à des terroristes qui cherchent à faire des victimes au nom de leur dogme ou de leur folie, ni à des ennemis qui cherchent à faire tomber le monde dans lanarchie. Ils ont déjà essayé de sy prendre de cette manière et Celle qui est à leur tête a échoué, à chaque fois. Mais, aujourdhui, la donne a changé. En partie pour des raisons que nous connaissons  je compris que Morvan faisait allusion à la disparition de La Clé , et en partie pour des raisons qui nous échappent. Aujourdhui, ce que veulent ceux qui sont à lorigine de tout ce qui vous réunit entre ces murs, ici ou ailleurs dans le monde, cest purement et simplement reprendre le contrôle de ce quils considèrent leur appartenir depuis fort longtemps. En fait, depuis bien avant que vos plus anciens aïeux aient découvert quen frottant deux cailloux lun contre lautre, on pouvait arriver à produire la même chose que lorsque le feu tombait du ciel, pour transformer une forêt en quelque chose de rouge, de brûlant, qui ne laissait plus que des morceaux de bois fumants après son passage. Alors vous comprendrez que vos beaux costumes et vos gadgets technologiques, même sils vous rassurent, ne serviront pas à grand-chose pour les stopper.

Les stopper en quoi? Freeman venait de poser la question dun ton qui montrait quil cherchait à reprendre le contrôle, mais avec une fragilité sous-jacente qui montrait aussi quil navait pas une réelle envie dentendre la réponse.

Oh, cest assez simple, ai-je répondu, ils considèrent que notre monde est à eux. Alors ils veulent lui rendre sa pureté originelle pour pouvoir sy installer à nouveau et pour cela ils feront en sorte que tout ce qui sy trouve actuellement disparaisse, nous compris…


CHAPITRE XIV

Yann Kardec

Nous sommes rentrés en Bretagne dans une voiture de location, Morvan, Morgane et moi.

Ma mère avait pris le train, le soir-même de ma sortie du Val-de-Grâce, pour préparer notre retour au Manoir Kardec, quelle avait quitté dès quelle avait appris ce qui métait arrivé et mon transport à lhôpital.

Je naimais pas la savoir seule là-bas, dans ce qui avait été notre maison, notre refuge pendant tant dannées, tant de siècles pour tous ceux de notre famille qui nous y avaient précédés, mais que je considérais aujourdhui comme un lieu potentiellement dangereux, dune sécurité toute relative, surtout après lattaque de la Chasse Sauvage.

Le Manoir Kardec était encore notre demeure, mais ce nétait plus un sanctuaire.

Il ny aurait plus de sanctuaire pour nous tant que je naurais pas retrouvé La Clé ou, comme lavait dit Mac Lir-Morvan, quéventuellement Elle ne maurait pas retrouvé, moi. Et quand bien même ce serait le cas, rien ne pouvait garantir que tout serait à nouveau comme avant.

Mon père était mort, mon grand-père lavait suivi de près, le prochain sur la liste: cétait moi.

Nous avions quitté assez rapidement lhôtel particulier du Marais après notre échange avec les responsables de la cellule de crise. Personne navait trouvé rien à redire à largumentaire laconique de Jacques Morvan et à ma propre conclusion. Nous avions très vite compris que nous avions fait mouche et que le fait de vouloir nous empêcher de taire de notre côté, et en solo, les seules choses qui paraissaient réalistes dans un contexte totalement irréel était pour les responsables un dernier pont de liane tendu sur le vide de leur propre désarroi…

Car, de tous les coins du globe, des informations alarmantes et fondées arrivaient, démontrant la montée en puissance de la menace venant de lAutre Monde. Et de ses conséquences tragiques.

Les hauts responsables navaient pas besoin de preuves de la justesse de notre propos.

Le monde entier en avait déjà…

Un groupe dalpinistes au Népal avait été réduit en charpie par une créature géante, mi humaine mi-simiesque, qui ressemblait comme deux gouttes deau au Yéti, lhomme-ours des légendes, que les Tibétains appelaient également Mi-goi ce qui signifiait homme sauvage.

Et ça ne sortait pas de Tintin au Tibet, que javais lu étant môme, comme tout le monde, jimagine.

Les secouristes lancés à la recherche du groupe avaient retrouvé sur place, exceptés dix corps déchiquetés, éparpillés sur plus de cent mètres, la surface de la neige éternelle rougie de leur sang, de leurs entrailles et de tout ce qui compose un corps humain, une petite caméra vidéo destinée à filmer les sports extrêmes, fixée sur le casque dun des alpinistes.

Pour ce qui est de sa résistance technologique, la caméra avait superbement tenu les promesses de largumentaire du fabricant. Malheureusement pour lui, il aurait été peu pertinent den faire un spot publicitaire. Dommage, parce que les images étaient bien nettes, en haute définition et, malgré que le pauvre type qui la portait sur la tête avait essayé de courir comme un dératé dans la neige pour essayer déchapper à ce qui venait de massacrer tous ses camarades, la petite caméra avait fait le job jusquau bout, quasiment sans flou de bougé. Dailleurs, chaque fois quil tournait son visage, on entendait le rythme haletant et paniqué de sa respiration courte et sifflante à cause de laltitude, les hurlements horribles des agonisants, on voyait parfaitement lacharnement de la créature à tailler en petits morceaux de boucherie les corps déjà mutilés.

Et on voyait aussi très nettement, avec une belle profondeur de champ donnant sur le massacre qui venait de se produire à larrière-plan, la masse gigantesque couverte de poils blancs longs comme les fibres dun tapis haute laine se rapprocher de lui sans le moindre effort tandis quil hurlait à son tour comme un porc qui sait quon va légorger dune seconde à lautre.

La petite caméra était restée solidement arrimée sur le casque, continuant denregistrer sur sa carte mémoire, pendant que le Yéti emmenait le reste de son corps en le tirant par un pied comme une luge au bout dune corde, après avoir laissé la tête de lalpiniste derrière lui.

Le cadre était un peu de travers, sur la fin, et il y avait bien un peu de neige sur loptique grand-angle, mais on en avait assez vu pour comprendre que ce nétait pas une bande-annonce pour film gore.

Toute la séquence aurait dû rester classée «secret défense», mais un petit malin de léquipe de secours avait eu le temps de faire une copie et de balancer le tout sur YouTube. Avant que les autorités et le site lui-même ne réagissent, plusieurs millions de personnes avaient visionné le massacre, fait leurs propres copies et le monde entier avait compris que ça navait rien à voir avec des effets spéciaux au rabais genre «chats en peluche explosant dans les fours à micro-ondes» dont se délectaient certains internautes.

Cétait vrai.

Tout ce qui se passait ailleurs navait pas été filmé, bien sûr, mais une partie, oui.

Ceux qui avaient eu des doutes sur lexistence du monstre du Loch Ness  cest-à-dire quasiment tout le monde, à quelques rêveurs près  navaient plus la moindre excuse pour prendre cette légende comme un simple folklore destiné à attirer les touristes depuis quun type avait filmé avec son téléphone portable une créature mi-serpent, mi-dragon, de plus de trente mètres de long, attaquant et détruisant le «Loch Ness Clansman Hôtel», idéalement situé au bord du Loch, dont le slogan était:

«Vue imprenable sur le Loch Ness.»

Tout ce qui restait de lhôtel montrait que seule la vue demeurait imprenable.

Et quelle nétait pas près dêtre reprise par un quelconque promoteur.

Parce que la créature avait détruit tout le reste, et pris tout ce quil y avait de vivant à lintérieur, soit en le faisant cramer en survolant les ruines avec le lance-flammes géant qui sortait de sa gueule géante, ses ailes battant lair comme celles dun moulin, soit en faisant son breakfast des rares survivants éclopés qui essayaient de senfuir. Et, sur sa lancée, elle avait ravagé la moitié de Brackla, le bourg le plus proche et une partie dInverness, à plus de dix kilomètres de là, avant de disparaître à nouveau dans les eaux sombres du Loch, profondes à certains endroits de 260mètres.

Une profondeur idéale pour un passage constant de notre monde à lAutre…

Dans ces deux lieux, des images aussi avaient été faites, comme les gens en faisaient partout, pour tout ce qui valait le coup dêtre filmé.

On ne savait jamais, pour un peu que ça puisse se vendre…

Alors, on filmait les tornades, les tsunamis, tout ce qui sortait de lordinaire tout en restant du domaine de lexplicable.

La civilisation de limage dans toute sa splendeur.

Mais, là, on avait dépassé les limites de lacceptable, et de loin!

Avec la propagation de ces images, dautres frontières avaient été franchies.

Celles de la capacité de lhumain à assimiler ce qui le dépassait, de très loin, depuis toujours. Malgré les progrès de la civilisation, les bornes sans cesse repoussées du voyeurisme, de limpudeur.

Un vent de panique soufflait sur le monde et ce nétait quune légère brise en regard de ce qui se profilait à lhorizon, encore masqué par les dernières portes encore en place.

Alors, cest pour cela, je pense, quon nous a laissé repartir.

Quasiment sans nous dire au revoir, juste une poignée de main.

Un peu plus moite que prévue de «Monsieur Beau Costume», guindée, mais un peu molle du général à barrettes et un simple petit signe de tête inquiet du haut fonctionnaire bedonnant à la serviette de maroquin, quil semblait serrer encore plus convulsivement sur sa poitrine.

Et sans un regard ou un geste pour Morgane, comme si elle nexistait même pas.

Nous repartîmes seuls.

Sans recevoir de bénédiction particulière, sans quon nous impose de nounous ou descortes.

Mais jaime à croire quils priaient tous un peu, même Arthur Freeman-Bond dont lhabit taillé dans le rationalisme se déchirait aux coutures, pour que le grand type à la drôle de voix et le jeune mec qui faisait plus que son âge aient une petite chance dempêcher la merde datteindre le ventilateur, comme disaient mes anciens collègues, à New York quand une galère se présentait au boulot.

Il y avait de cela huit mois.

Il y avait de cela des siècles…


CHAPITRE XV

Yann Kardec  Manoir Kardec

Lorsque nous sommes arrivés au Manoir, il était deux heures du matin.

Je fus soulagé de voir ma mère nous accueillir sur le pas de la porte. Je ne mattendais pas à ce quun drame arrive pendant quelle était seule, mais la tension palpable qui régnait désormais partout, conjuguée avec notre séance de débriefing parfaitement inutile, avaient fini de me convaincre, si nécessaire, que nous ne devions compter que sur nous-mêmes pour tenter de mettre un terme à tout cela.

Avant que lAutre Monde ne mette un terme… à nous.

Et, en réalité, compter sur «nous-mêmes», ça faisait bien peu de monde. Ça voulait dire Manaãn Mac Lir et moi.

Ma mère avait lair inquiet, mais je comprenais pourquoi. Elle craignait que les autorités ne nous laissent pas partir si facilement et même quils nous collent une bonne partie des événements sur le dos. Après tout, quand on naccepte pas ou quon ne comprend pas ce qui arrive, on sen prend souvent à ceux qui tentent de vous lexpliquer…

Morgane était fatiguée par le voyage et aussi, jimagine, par tous les moments quelle avait passé à mon chevet. Elle est montée directement dans sa chambre.

Ma mère a jeté un regard en direction de lescalier. Un drôle de regard. Javais toujours la même difficulté à comprendre cette relation étrange entre elle et Morgane. Parfois, cétait tout simplement comme si elle ne la voyait pas et, à dautres moments, elle semblait heureuse de la savoir là. Mais leurs dialogues étaient rares. En réalité, je ne me souvenais même pas de les avoir vues se parler en tête à tête. Jétais toujours présent lorsque ça arrivait.

Nous avons dîné tous les trois dans la cuisine. Ma mère, Jacques et moi.

Je me posais parfois des questions bizarres depuis que je savais qui était Jacques Morvan.

Des questions un peu idiotes, pour tout dire.

Du genre: «A-t-il vraiment un corps ou est-ce un genre dhologramme incroyablement vivant que je côtoie depuis quasiment mon enfance?» Ou pire: «Est-ce quil a un cœur, un estomac, des intestins, il salimente comme nous, mais est-ce pour faire fonctionner sa machinerie humaine ou juste un simulacre?» Je nallais pas jusquà «Où va toute cette bouffe quil ingurgite depuis des dizaines dannées  en plus Morvan avait un sacré coup de fourchette…  et est-ce quil lit aux toilettes ou pas?», mais je dois admettre que ça trottait à la périphérie du cerveau…

En réalité, Jacques Morvan et Manaãn Mac Lir semblaient véritablement exister tous les deux, mais sur deux plans dimensionnels différents, celui de son monde et du nôtre. Et, lorsque Mac Lir reprenait sa véritable apparence, cest parce quil importait en quelque sorte son corps de Sidhe, son enveloppe réelle, de lAutre Monde tandis que celle de Morvan était mise en stand-by, quelque part, dans une sorte despace interdimensionnel entre les deux. Cest dailleurs ce qui métait arrivé, daprès ce que mavait expliqué Mac Lir, lorsque Gilles de Rais transformé en lycanthrope avait voulu me réduire en morceaux. Cétait la capacité propre aux Incarnés, le nom que mon grand-père leur avait donné dans la bibliothèque lorsquil mavait expliqué les bases de nos liens avec lAutre Monde, avant de mourir. Un Don particulier qui leur permettait de passer dun monde à lAutre, depuis toujours, et qui, au fur et à mesure de leur habitude demprunter ces Passages, leur évitait même de devoir utiliser les Sanctuaires de lAutre Monde pour y parvenir. En clair, les plus anciens voyageurs entre les mondes pouvaient apparaître et disparaître à leur guise, un peu partout, sans la moindre difficulté.

Cette capacité, Manaãn Mac Lir la possédait, Diane DaNaãn aussi, malheureusement et au moins autant que le Seigneur Sidhe. Mais il semblait que dautres aient ce don et cétait visiblement le cas de Gilles de Rais, probablement parce que Diane elle-même le lui avait conféré.

Et apparemment, je le pouvais aussi…

Mais pourquoi?

Ça mavait sauvé la vie en combattant la Bête, si on peut appeler ça combattre, vu la rouste quelle mavait mise. Et ça sétait produit de façon spontanée, sans que je fasse le moindre effort conscient. Mais bien quétant des Sentinelles, cette possibilité dissue de secours navait pas été donnée à mon père et à mon grand-père, car ils seraient encore en vie, et tout me portait à croire quaucune Sentinelle avant moi nen avait bénéficié. Sinon je naurais pas vu mon arrière-grand-père se faire trucider par Gilles de Rais dans le Bunker. En allant plus loin, même si ça me donnait le vertige, où sarrêtait cette sauvegarde que javais reçue. Javais à mes côtés un Immortel, du moins à laune de nos longévités humaines, Diane semblait lêtre davantage encore. Gilles de Rais, létait-il devenu, lui aussi? Une partie de mes visions mavait persuadé du contraire, mais nous devions le détruire rapidement car le rôle qui lui était dévolu prendrait une ampleur cruciale dans linvasion de notre monde par les créatures. Ça aussi, je le savais.

La seule question à laquelle je ne pouvais répondre me rendait dingue car elle faisait partie du puzzle que je devais impérativement assembler pour mener ma quête à bien.

Ce don, cette capacité de passage entre les mondes, ne fonctionnait que pour les Incarnés, or ils venaient tous de lAutre.

Alors pourquoi moi?!

À quoi penses-tu, Yann?

Ma mère avait les yeux fixés sur moi. On aurait dit quelle lisait dans mes pensées troublées…

La lumière de la cuisine donnait encore plus de densité aux ténèbres qui se pressaient derrière la porte-fenêtre vitrée qui nous séparait du parc. Nous étions en été, mais les jours semblaient moins longs quils auraient dû lêtre et lensoleillement était rare depuis le printemps. Un peu comme si, malgré la verdure et la végétation estivale, lautomne avait pris trois mois davance. Est-ce que ça avait un rapport avec le conflit majeur qui se préparait, est-ce que lAutre Monde étendait sur nous les conditions propices à ses attaques, je préférais ne pas trop y penser…

Je ne pense à rien, maman, je suis un peu fatigué, cest tout…

Tu as de bonnes raisons de lêtre, mais ne timagines tout de même pas que je vais te croire, répondit ma mère avec un sourire un peu amer, ses yeux magnifiques toujours rivés dans les miens. Tu sais, Yann, jai épousé une Sentinelle. Je nignorais rien de ce que ça représentait, de ce que ça signifiait, lorsque je lai fait. Ce que ton père navait pas osé me dire, ton grand-père la fait à sa place, le jour où ils mont emmenée dans la clairière et où jai vu, pour la seule et unique fois, que ces êtres existaient vraiment. Ce fut un moment merveilleux et terrifiant à la fois. Je ne regrette rien de ces instants magiques et, en même temps, je ne souhaite à personne dautre de les vivre…

Pourquoi? répondis-je, un peu bêtement.

Pourquoi? Parce que nous vivons tous, depuis notre plus jeune âge, dans la certitude que tout ce qui nous entoure a un sens, une raison dêtre. Que notre monde fonctionne suivant des règles et des mécanismes logiques, fondés, explicables. Cest ce quon nous met, à tous, dans la tête quasiment dès quon est en mesure de comprendre et daccepter les explications quon nous donne. Sans les remettre en cause parce que ça semble si évident. Pourtant, la plupart des enfants gardent en eux, quelque temps, le souvenir de ces amis imaginaires qui leur rendent visite lorsquils sont seuls dans leur chambre, en train de jouer. Ou de ce quils aperçoivent, parfois, dans certains endroits, lors de promenades et que leurs parents font mine de prendre pour de linventivité de leur part, faisant même souvent semblant dy croire…

Je navais jamais entendu ma mère sexprimer ainsi. Que les choses soient claires, cétait une femme très intelligente, brillante même, mais ce genre de propos semblait quasiment sorti de la bouche de mon grand-père et réveillait en moi des échos de ce quil mavait enseigné dans la grange-bibliothèque. Je jetais un œil de côté à Jacques Morvan. Il épluchait une pomme à laide dun couteau aiguisé, avec une dextérité et une rapidité étonnante. Dautant plus étonnante quil ne regardait même pas ce quil faisait. Son regard était posé sur ma mère avec une densité qui me mit presque mal à laise. Il sentit que je lobservais et il me jeta lui aussi un bref coup dœil dans lequel je vis briller la lueur de Mac Lir. Ma mère surprit cet échange. Elle regarda rapidement Morvan, mais la lueur dans son regard avait disparu. Il posa tranquillement ses yeux sur la pomme quil venait de finir déplucher. Elle sembla accaparer toute son attention tandis quil la découpait en quartiers parfaitement égaux.

Ma mère finit alors de dire ce qui lui tenait à cœur.

Ce que les enfants oublient lorsquils deviennent grands, moi, je ne lai jamais connu. Ces créatures imaginaires, la première et unique fois que je les ai vues, jétais ce quon appelle aujourdhui une «jeune adulte». Crois-moi, mon cœur denfant sest bien réveillé à cet instant mais une partie de mon monde sest effondrée, ce jour-là. Celui quon avait bâti, jour après jour, depuis que jétais petite. Et ce nétait que le début des révélations… Ton père a été éloigné de moi pour que tu échappes à ton destin, mais ce nétait pas la seule raison… Et tu sais de quoi je veux parler. Et maintenant, jour après jour, je réalise que, toi aussi, je suis en train de te perdre, de bien des façons…

Une tristesse infinie prit place dans la cuisine. Elle débarqua sans crier gare et personne, sauf ma mère, évidemment, ne lavait vue arriver. Jacques Morvan posa sa pomme et son couteau sur la table et il fit un geste qui me bouleversa autant quil me surprit. Il se leva, fit le tour de la table et, se plaçant derrière ma mère, il posa ses deux grandes mains sur ses épaules. À leur contact, ce fut comme si une digue se rompait en elle et je vis des larmes silencieuses couler sur ses joues. Elle était incapable de rajouter un mot.

Je veillerai sur Yann, Anne, toujours. Jen fais le serment.

Ce furent les seuls mots que prononça Jacques Morvan. Ma mère sapaisa, doucement.

Elle hocha légèrement la tête comme pour accepter cette promesse solennelle.

Sur le moment, je ne compris pas à quel point elle létait.

Je sais maintenant que ma mère, elle, la comprit parfaitement.

Elle essuya ses larmes, lentement, sans la moindre gêne. Sans me quitter des yeux. Je sentis monter en moi des sanglots qui restèrent bloqués au fond de ma gorge. Je voulais la réconforter, à mon tour, mais je ne savais pas quoi lui dire sans risquer de lui mentir. Car ce qui mattendait, lissue de la bataille que je mapprêtais à livrer, métait totalement inconnu.

Avant que je nai eu le temps de dire quoi que ce soit, dun petit geste de la main ma mère me fit signe de me taire.

Tu dois accomplir ce pour quoi tu es fait. Cest ton destin, comme cest le mien de ty perdre, dune façon ou dune autre. Mais avant que cela narrive, jai quelque chose pour toi. Quelque chose de très important…

Ma mère porta sa main droite dans léchancrure de son chemisier et en sortit un lien de cuir, tout simple, quelle portait autour du cou, comme un collier. Je navais jamais remarqué cette simple parure auparavant. Ma mère portait peu de bijoux, et ce cuir tressé nen était même pas un.

Au bout de la cordelette, dans la lumière des appliques halogènes de la cuisine, quelque chose étincela de mille feux. Comme si un gros diamant, doté de sa propre lumière, avait fait pâlir tout léclairage de la pièce.

Je vis le mouvement de recul de Jacques Morvan.

Il avait presque sursauté.

Son visage était à la fois stupéfait et baigné de la lumière vivante qui émanait de ce mystérieux objet. Ma mère ne pouvait voir son visage mais moi, oui. À cet instant précis, cétait celui de Manaãn Mac Lir. Il recula dans un coin de la cuisine, en proie à un trouble intense. Visiblement cet objet lempêchait de maintenir son apparence humaine.

Je veux que désormais tu portes ceci en permanence. Cest à moi quon la confié avant que tu ne viennes au monde, mais cest à toi, en réalité, quil appartient.

Elle ôta le lien de cuir de son cou, le faisant passer par-dessus sa tête et le tendit vers moi, de sa main droite. La lumière qui nimbait lobjet pendu à son extrémité faiblit alors quil séloignait du corps de ma mère. Je pus alors distinguer de quoi il sagissait, au bout de sa main tendue. Ça ressemblait à un petit anneau de mèches de cheveux tressés. Parfaitement rond. Je sentis une odeur musquée et sauvage, mêlée de sous-bois, dherbes hautes, lessence même de la nature, mais dune nature inconnue, comme je ne lavais sentie auparavant. Et quelque chose danimal aussi, la senteur dun coursier fougueux et indomptable. Je compris alors que ce que javais pris pour un anneau de cheveux tressés était en réalité fait de crins, noirs comme lébène, parcourus des restes de la lumière qui avait ensoleillé la cuisine tout entière et qui couraient à sa surface comme du vif-argent.

Ma mère posa le lien de cuir et la petite couronne dans ma main droite que javais tendue sans même men rendre compte. Lorsque lanneau de crin entra en contact avec elle, le bracelet gravé dentrelacs dans ma chair se mit à pulser comme pour laccueillir et les rayons de sa propre lumière, affleurant sous ma peau, sunirent à ceux de lanneau.

Ma mère prit conscience de cette union. Je crois quelle découvrait pour la première fois ce que je portais dans ma chair. Je vis un triste sourire orner son beau visage et jy lus la confirmation de ses paroles. Elle craignait de me perdre, maintenant elle en semblait certaine.

Jétais en proie à tant démotion que je glissais rapidement le lien autour de mon cou et enfouis le talisman dans le col de ma chemise, comme si je voulais empêcher la digue de se briser en moi car je savais que si cette émotion se libérait, je ne pourrais plus larrêter.

Lorsque lobjet vint se placer spontanément au milieu de mon plexus solaire, jeus la vision dun cheval dun noir de jais, magnifique et terrifiant à la fois, se cabrant dans une clairière entourée darbres majestueux tels que je nen avais jamais contemplés.

Au sommet de la tête du splendide étalon, entre ses deux oreilles fièrement dressées, une longue corne débène torsadée irradiait dans la lumière éblouissante du soleil.

Vous nauriez pas dû vous en défaire, Anne, dit alors Jacques Morvan, dune voix douce et étrangement triste.

Yann en aura besoin plus que moi, répondit-elle simplement. Mon fils en aura besoin plus que moi.

À la manière dont elle prononça le mot fils, je sentis mon sang refluer dans mes veines, mais je ne pus mexpliquer pourquoi.

Si cest votre décision, dit Jacques, alors quil en soit ainsi…

Morvan vint vers moi. Il ny avait plus la moindre trace de Mac Lir en lui.

Demain nous partons pour Tiffauges, Yann. Je pense que le moment daller prendre un peu de repos est venu.

Je me sentis épuisé, dun seul coup. Je ne savais pas quoi dire. Alors je me suis levé et jai pris ma mère dans mes bras pour lembrasser et lui souhaiter une bonne nuit. Elle ma serré longuement contre elle et ma regardé intensément avant de déposer deux baisers sur mes joues. Je crois bien avoir senti à nouveau des larmes mouiller sa peau et la mienne. Lémotion remonta en moi mais elle rompit le contact la première.

Bonne nuit maman, ai-je dit.

Bonne nuit, mon Yann, fit-elle doucement.

Elle avait prononcé mon Yann de la même façon quelle avait eu, au téléphone, lorsquelle mavait annoncé la mort de mon père. À New York. Une chape de plomb se laissa tomber sur mes épaules, dune certaine hauteur. Jessayais de la repousser immédiatement; je refusais dy voir un signe.

La sensation se dissipa dès que ma mère quitta la pièce.

Ce furent pourtant les dernières paroles que nous échangeâmes.

Pour toujours.


CHAPITRE XVI

Yann Kardec

Je me sentais un peu fatigué, juste le contrecoup de ce don que ma mère mavait fait et qui reposait contre ma poitrine, et aussi de cette intuition bizarre lorsquelle avait prononcé mon prénom, mais, en réalité, javais assez peu envie de dormir.

Je serais même volontiers reparti immédiatement pour Tiffauges. Mais ça naurait servi à rien. Il y avait un peu plus de 300bornes pour sy rendre. Nous y serions arrivés juste après le lever du soleil, sans doute. Mais ce nétait pas ce quil fallait. Nous devions être dans lenceinte des ruines du château de Gilles de Rais et pénétrer dans la crypte avant minuit.

Heure solaire réelle.

Soit deux heures de moins que nos montres ne lindiquaient.

Même si on était en plein mois de juillet, le rituel que nous avions à pratiquer navait rien à voir avec les décalages horaires, chambardements humains voués aux économies dénergie, qui détraquaient les horloges biologiques de la quasi-totalité de ceux qui les subissaient deux fois par an. Mais lAutre Monde se fichait pas mal de nos aménagements horaires à la noix.

Le rituel visait à ouvrir en grand les Portes entre les Mondes.

Mac Lir et moi avions une excellente raison pour ça.

Même si cétait loption la plus dangereuse pour tenter de mettre un terme à tout, compte tenu que nous navions apparemment aucun moyen de retrouver La Clé avant quil ne soit trop tard, de toute façon, cétait la seule.

Jai pris congé de Morvan-Mac Lir, il dormait au rez-de-chaussée. Dormait-il vraiment, voyageait-il entre les Mondes, comme je lai déjà dit, je lignorais. Et ça ne me serait même pas venu à lidée de lui poser la question. Vouloir trop en savoir, souvent, cest sexposer à trop devoir accepter. Jétais encore jeune mais plus assez pour poser les mauvaises questions, il faut croire.

Un froid étrange régnait dans le Manoir pour un mois de juillet. Mais ce nétait pas du tout un mois de juillet comme les autres… Je faillis quitter la maison et me rendre dans la grange-bibliothèque. Mais ça naurait pas servi à grand-chose non plus. Je savais exactement quoi faire, où le faire, et comment le faire. Et je ne serais pas seul, Mac Lir à mes côtés, pas besoin de mettre le nez dans des grimoires ou de réviser des formules magiques. Javais avec moi, en sa personne le plus grand des serruriers pour ce qui était douvrir le genre de Portes que nous allions ouvrir. Le problème ne serait dailleurs pas dy parvenir, mais de refermer rapidement lentrée, une fois que celui que nous souhaitions invoquer serait là. Et cet aspect des choses était justement la partie la plus risquée de lopération…

Jai donc monté le grand escalier de pierre qui menait au long couloir au bout duquel se trouvait ma chambre. Je navais pas changé mes habitudes depuis mon retour. Jaurais pu choisir une autre chambre, plus grande, nous nen manquions pas, et y aménager des meubles, des objets, plus en relation avec mon âge. Mais non. Ma chambre dado mallait très bien. Malgré létrange (et assez terrifiant) cauchemar que jy avais fait juste après mon retour, cétait tout de même mon sanctuaire, à moi, peuplé des livres et des objets qui mavaient accompagné jusquà ladolescence, jusquà ce que je quitte la maison, mon père et les secrets des Kardec, ignorés de moi à lépoque, pour partir vivre avec ma mère à Paris.

«Les fautes dun père ne seront pas le péché de ses enfants» disait plus ou moins la Bible.

Jignore pourquoi cette citation me revint en mémoire alors que je montai lescalier. Un souffle ténu, mais bien présent, tournoyait avec légèreté autour de moi. Comme une brise tiède.

Il ny avait pas le moindre courant dair habituellement dans lescalier.

Je sentis des présences mentourant.

Aucune hostilité. Des présences familières. Chères à mon cœur qui se mit à battre plus fort dans ma poitrine. Je me sentis littéralement submergé démotions. Des bribes de mots parvenaient aux frontières de mon esprit. Des encouragements. Des gages de fierté, de confiance. De confiance en moi, en ma quête, en mes choix.

Je savais de qui ils venaient.

De ceux qui, avant moi, avaient porté de leur mieux, le plus haut que leur nature humaine le permettait, la lumière de notre Quête, de notre serment depuis près de mille ans.

Et parmi eux se trouvait mon grand-père.

Et mon père, aussi.

Ils ne mapparurent pas comme des spectres ou comme limage furtive de mon grand-père que jétais convaincu davoir vue dans la bibliothèque. Mais ils étaient là. Jen étais certain.

Les fautes dun père ne seront pas le péché de ses enfants…

Maintenant, je comprenais pourquoi cette phrase avait traversé mon esprit en gravissant les premières marches. Moi aussi, javais déjà gravi des marches, jen avais même enjambé plusieurs et ça navait rien à voir avec ma fougue ou ma jeunesse. Cétait parce quil le fallait.

Les choses ne restent jamais inchangées, quel que soit le mal que lon se donne pour empêcher que cela narrive…

Javais changé, moi aussi. Mais les circonstances lexigeaient. Javais accepté de porter, à mon tour, le flambeau dun serment, le respect dun Pacte, dont mon rationalisme, mon matérialisme, la voie tracée que je pensais mienne auraient dû mécarter à jamais. Me le faire chasser, disparaître, dun haussement dépaule. Cétait avant tout à eux que je le devais. La présence de mon père, même absent, si longtemps. Et celle de mon grand-père, présent pour moi, si souvent, chaque fois que cela avait été nécessaire.

Jusquau bout, jusquà son dernier souffle.

Quant aux péchés présumés de mon père, ils étaient ceux dun humain et non dun homme sans foi et sans parole, ayant trahi les siens. Il mavait aimé plus que tout être au monde, allant jusquà se priver de la présence de celle qui était tout pour lui, ma mère, pour tenter de mépargner une destinée quil savait périlleuse.

Si périlleuse…

Pourtant, ce qui sétait passé entre Diane et mon père narrêtait pas de tourner en fond décran dans ma tête depuis que ma mère me lavait révélé, aussi difficile que ça avait dû être. Je ny pensais pas à chaque minute et javais eu assez peu de temps pour laisser cette pensée sinstaller, mais elle était là. Et son corollaire aussi.

Pourquoi?

Jusquà il y avait peu, je ne métais jamais vraiment senti amoureux. Javais eu plusieurs liaisons sans lendemain, même si certaines avaient duré plusieurs mois. Javais eu des one night stands comme disent les Américains, ce quon traduit assez vulgairement chez nous par «coups dun soir…», même si ce nest pas ce quon entend exactement par là aux USA.

Mais rien de sérieux, même si, à deux reprises, je lavais cru. Et même espéré.

Aujourdhui, je commençais à comprendre pourquoi.

Une Sentinelle rencontre une femme, une seule. Une seule qui comptera pour lui. Une seule qui, si les conditions sont réunies, lui donnera un héritier. Un seul. Une nouvelle Sentinelle. Tant que léquilibre entre les Mondes devra exister. Aussi longtemps quil devra exister.

Ou jusquà ce quil soit rompu, à jamais.

Cétait la règle. Cétait le Pacte. La Loi.

Mon père avait aimé ma mère de tout son être et il avait aimé Diane DaNaãn «à la folie» mavait dit ma mère. Et cest cette folie qui lavait tué, selon elle. Je naurais su dire pourquoi, mais jen étais moins certain quelle. Je croyais fermement que mon père avait été loyal avec ma mère, jusquà son dernier instant.

Vous allez me dire que cest parce que je maccrochais à cette conviction, que javais envie dy croire. Je pense que vous vous trompez… Il y avait, dans la faute de mon père, dans son péché une autre raison.

À ce moment, alors que je sentais sa présence bienveillante près de moi, aussi fugace quune caresse paternelle et réconfortante sur la joue dun enfant entre deux rêves agités, je compris que je ne tarderais pas à savoir en quoi tenait la révélation que ma mère navait pas voulu me taire. Ce que jignorais encore, en revanche, cest à quel point elle bouleverserait fondamentalement mon existence.

La brise légère et emplie de présences se dissipa au moment où je portai la main sur la poignée ouvrant la porte de ma chambre. Il me sembla juste percevoir aux frontières de mon esprit, un dernier message. Et cest de mon grand-père quil venait, jen étais persuadé.

Rien ne fut formulé, ce fut comme un léger influx.

Comme une mise en garde.

Si javais ouvert la porte quelques fractions de seconde plus tard, je pense que jaurais su en quoi elle consistait. Mais il était trop tard, la porte était grande ouverte. Et ce que je vis chassa tout ce qui occupait mon attention et mon esprit depuis quelques instants.

Une lumière était allumée dans ma chambre. Ma lampe de chevet. Dans léclairage doux, je vis une présence.

Cétait Morgane.

Elle était couchée, dans mon lit.

Ses bras nus, sa peau blanche illuminaient mes draps carmin. Je voyais le haut de son buste, dune pâleur de nacre, recouvert du drap, juste avant la pointe de ses seins.

Ses cheveux roux sétendaient de part et dautre de son beau visage, sur mon oreiller.

Ses yeux démeraude brillaient, mais ce nétait pas leffet du reflet de la lampe.

Et elle me souriait.


CHAPITRE XVII

Yann Kardec  Le jour daprès

Lorsque nous avons pris la route pour Tiffauges, ma mère nétait pas au Manoir.

Je ne lui avais pas dit ce que Morvan et moi allions y faire. Elle était partie tôt, pour aller chez le coiffeur, puis voir une de ses amies quelle visitait régulièrement depuis la mort de mon père et ensuite faire quelques courses. Elle avait juste laissé un mot sur la table de la cuisine, pour me prévenir.

Nous ne nous sommes pas dit au revoir.

Nous ne nous sommes pas dit adieu…

Comment aurais-je pu savoir que je ne la reverrais jamais? Et si ça avait été le cas, si javais pu prévoir ce qui allait se passer, jaurais évidemment mis ma mère en lieu sûr. Mais quel endroit pouvait être plus sûr que le Manoir Kardec, à mes yeux? Lourde erreur, qui me hantera jusquà mon dernier souffle. Lorsquil viendra…

Nous étions trois dans la voiture.

Oui, trois.

Morgane nous accompagnait.

En plein milieu de la nuit, lorsque jétais monté dans ma chambre, au moment où javais eu cet échange émotionnel intense avec ceux qui mavaient précédé, les autres Sentinelles et senti fortement, douloureusement, mais chaleureusement aussi, la présence de mon grand-père et de mon père, en ouvrant la porte, je lavais trouvée, couchée dans mon lit.

Elle na pas prononcé un mot.

Moi non plus.

Je me suis déshabillé avant de me glisser sous les draps, à côté delle. Elle ne ma pas quitté des yeux, pendant les quelques instants que ça ma pris denlever mes vêtements. Son regard ne ma pas gêné et pourtant je nai rien dun exhibitionniste. Jai même toujours été assez pudique, pour tout dire…

Simplement, la façon quelle avait de me regarder était tellement naturelle, spontanée, emplie dune curiosité presque enfantine, que, croyez-le ou non, ça ne ma pas dérangé le moins du monde de me retrouver à poil devant elle.

Elle avait le regard dun peintre qui sapprête à dessiner un modèle, il ny avait rien de malsain ni dans mon effeuillage ni dans son regard. Elle me découvrait, sans manifester démotion particulière, attentive, un peu intriguée même.

On aurait dit quelle voyait un homme nu pour la première fois…

Je sais, cest difficile à croire, mais cest pourtant comme ça que ça sest passé.

Lorsque je me suis allongé sous les draps, près delle, elle a tendu son joli bras blanc et a éteint la lumière. Dehors, au-dessus du parc, la lune de juillet brillait, éclairant la chambre de sa lueur particulière. Cétait la veille de la pleine lune, à nouveau, et je ne men étais même pas rendu compte. Morgane a chassé les draps qui nous recouvraient et la légère couverture de laine, dun geste souple, plein de grâce. Dans la clarté lunaire, son corps de nacre blanc, parsemé de petites taches de rousseur, brillait comme les facettes dune pierre précieuse. Un corps magnifique, aux seins menus mais dressés comme de petites montagnes, au ventre plat que je voyais bouger légèrement au rythme de sa respiration ample et paisible. Une petite toison rousse ornait son sexe, le cachant à peine à mes yeux, ses hanches étaient bien celles dune femme et ses jambes parfaites étaient à demi repliées. Dans le prolongement de ses cuisses bien dessinées, je voyais ses genoux ronds, comme ceux dune toute jeune fille, et puis ses mollets, ses petits pieds, adorables, les ongles blancs non peints, qui donnaient une touche de nacre iridescent à ses orteils, comme dix parures naturelles, parfaites.

Puis Morgane a tourné la tête vers moi.

Cest comme si elle avait attendu quà mon tour je la contemple, que je prenne tout le temps quil métait nécessaire de prendre, comme elle avait pris le sien pendant que je me mettais nu, à nu, devant elle.

Ses yeux brillaient, je crus presque y voir sy refléter la lune au-dehors. Elle avait des yeux de chat. Elle me regardait, à nouveau, paisible et sereine. Nous étions à moins dun mètre de distance. Cest une distance importante lorsquon se trouve dans un lit, pour la première fois, avec quelquun qui fait battre votre cœur plus que toute autre chose au monde et quon vient à peine de le découvrir, de le ressentir, comme jen avais pris pleinement conscience en revenant à Ce Monde dans la chambre de lhôpital. Je savais que je ne voulais plus être séparé de Morgane. Mais jaurais été incapable dexpliquer rationnellement pourquoi. Qui peut expliquer rationnellement pourquoi il aime? Je plains ceux qui en sont capables, car je ne pense pas quils puissent appeler ce quils ressentent de lamour.

Jétais passé du rationalisme, du matérialisme, à la magie et à linconnu, quasiment sans transition, le temps dun appel longue distance qui avait traversé locéan pour mannoncer la mort de mon père. Je navais pas envie dexpliquer ce que je ressentais, ni même de le comprendre.

Lorsque jai ouvert lespace de mon bras droit, pour accueillir Morgane, elle a bougé doucement, avec souplesse, et linstant daprès, elle était nue, douce, et vibrante, contre moi. Ce fut comme si je métais retrouvé baigné dans sa propre lumière.

Pas un mot ne fut dit. Ce nétait pas nécessaire.

Jai senti ses cheveux roux, ses cheveux de feu, envelopper mon épaule et ma poitrine.

Jai senti son souffle léger et parfumé comme une brise de printemps, une odeur dherbe et de fièvre légère se poser sur mon visage, emplir mes narines.

Mon sexe sest dressé si fort, si vite, que cen fut presque douloureux.

Je navais jamais eu une telle érection auparavant. Elle était primale, jétais dur comme si ma verge était faite dacier brûlant. Et je la sentais palpiter, gorgée de sang, comme si mon cœur navait à ce moment rempli son office que dans ce seul but. Amener en elle la sève vitale qui nous donnait la vie, rouge et brillante, comme le soleil à son origine. Morgane a quitté mon épaule, elle ma recouvert souplement de ses jambes, elle sest dressée, nue et fière, et ma enfourché, comme si jétais sa monture et elle ma cavalière. Lespace dun instant, très bref, jai pensé aux mises en garde dusage. Je navais pas de préservatif à portée de main; javais toujours veillé à prendre mes précautions, à chaque fois, avec dautres. Ce nest pas à me protéger delle que jai fugitivement pensé, cétait à ne pas linquiéter, à ce quelle nait pas le moindre regret de ce quelle était en train de faire. Comme si elle avait lu dans mes pensées, elle fit simplement non de la tête, tout doucement. Elle navait pas peur, elle ne craignait rien.

Je sais pourquoi aujourdhui. Peut-être que je lai toujours su, après tout.

Lorsque je suis entré en elle, ce fut comme si javais toujours vécu dans lattente de ce moment, depuis mon enfance. Elle menserrait doucement.

Elle était faite pour moi. Et jétais fait pour elle.

Elle sest mise à bouger lentement sur moi.

Elle sest mise à changer, aussi.

La jeune femme que je connaissais devint la femme que jétais en train de découvrir.

La lumière de la lune a dessiné autour delle une aura de lumière presque aveuglante. Elle a penché la tête en arrière et dans la fièvre qui montait en moi au fur et à mesure quelle me prenait en elle, quelle me faisait lamour, jai vu des formes minuscules danser autour delle, comme de petits éclats vivants. Je ne savais pas si cétaient les reflets de la lune sur sa peau si pâle ou autre chose. Je vivais désormais en permanence entre deux mondes, entre rêve et réalité, plus rien ne me surprenait.

La fièvre monta brutalement en moi.

Ma température corporelle séleva de plusieurs degrés, je me sentais bouillant. Pourtant nos corps nétaient pas en sueur. Morgane ondulait sur moi comme si elle avait fait lamour ainsi toute sa vie. Aucune femme navait bougé ainsi dans mes étreintes avant elle. Je pense quaucune femme au monde naurait pu bouger avec autant de sensualité, de primitivité féminine quelle. Son sexe épousait si parfaitement le mien que je le sentais moulé autour de moi, comme une prison vivante, délicieuse, jétais son prisonnier consentant. Jétais à elle. Nous étions entourés dune aura de lumière bleue parcourue de lueurs pâles. Je voyais mon aura et la sienne, qui se mêlaient, sunissaient lune à lautre, comme nos corps, nos esprits, nos âmes. Mes mains enserraient ses hanches et suivaient leur rythme, laccompagnaient, même si je tenais fermement sa peau, écartant ses chairs pour me sentir encore plus en elle.

Au plus profond delle.

Je narrivai plus à me retenir.

Il ne fallait pas que je vienne en elle…

Et pourquoi? me disait-elle, de tout son corps, de ses soupirs ténus qui me rendaient dingue, comme si elle découvrait le plaisir pour la première fois, alors quelle faisait lamour comme nulle autre.

Pourquoi, Yann? Je te veux en moi.

Viens, viens…

Maintenant!

Elle sest immobilisée, me serrant en elle, ses muscles doux et forts contractés autour de ma verge, penchée vers moi, ses yeux plongés dans les miens, ses cheveux flamboyant enserrant mon visage.

Jai pris doucement le sien entre mes mains.

Le bracelet vivant gravé dans la chair de mon poignet me brûlait, les entrelacs dargent couraient comme des serpents en transe tout autour de ma peau. Puis ils quittèrent lanneau qui les emprisonnait et se répandirent sur mon bras tout entier, sur mon épaule, couvrirent toute ma poitrine. Jétais vêtu de leur lumière comme un chevalier en armure scintillante. Et mes mains, serrant doucement le visage de Morgane, le plus doucement possible, semblaient gantées de cette lumière dun bleu argenté, à laquelle sa peau répondit en écho dun éclat blanc, qui paraissait dessiner comme un masque majestueux sur les contours de son visage, si magnifique, si aveuglant que jai fermé les yeux.

Elle relâcha alors légèrement les muscles de son vagin, pour que je jouisse en elle, et quelle jouisse, sur moi, avec moi.

Aucun mot ne pourra jamais décrire ce que fut cette union qui dura un temps infini, qui nous emporta si loin, ailleurs, que je crus dans un court moment dangoisse mêlée de plaisir intense, que jamais nous nen reviendrions.

Que jamais, je nen reviendrais…


CHAPITRE XVIII

Yann Kardec  Vers Tiffauges

Je ne voulais pas que Morgane vienne avec nous.

Et je ne voulais plus que Morgane me quitte.

Assez schizophrène comme attitude, vous ne mapprenez rien…

Une partie secrète de moi savait pourquoi nous devions rester ensemble, une partie consciente ne voulait pas lui faire courir le moindre danger.

Or, celui vers lequel nous allions était le plus grand de tous, et pas seulement pour elle…

Ouvrir lune des plus grandes portes entre les Mondes, y faire entrer Gilles de Rais, ou plus exactement Ce quil était devenu et espérer ainsi attirer Diane, à sa suite, dans lun des plus grands lieux de pouvoir. Un monument construit par un architecte fou qui ignorait quen voulant protéger toutes ces pierres sacrées druidiques dont lorigine remontait à la nuit des temps, celle des Anciens Dieux, il avait bâti un véritable maelström de magie, plus puissant quun immense accélérateur de particules, capable douvrir un trou noir par lequel pourraient sengouffrer dans notre monde les créatures les plus terrifiantes.

Susceptibles de nous anéantir.

Tous.

En commençant par Mac Lir, Morgane et, évidemment, moi.

Mac Lir-Morvan navait pas formulé la moindre objection lorsque je lui avais annoncé que Morgane nous accompagnait. Je ne mis pas cela sur le compte dune quelconque indifférence de sa part, ou du respect dune décision que javais prise. En fait, je ne mis ça sur le compte de rien. Nous avions, je le crois, dépassé le stade des mises en garde et des précautions. Ni Mac Lir, ni moi ne connaissions lissue de cette bataille que je voulais considérer comme ultime. Pour la première fois, lallié indéfectible de notre famille semblait douter.

Je ne le connaissais évidemment pas assez et depuis trop peu de temps pour pouvoir affirmer quil nait jamais connu de doute dans toute son existence, mais jétais convaincu que la bataille quil sapprêtait à livrer à mes côtés était certainement une des plus difficiles quil ait jamais connues.

Après tout, il navait jamais triomphé de Diane et il avait juste réussi à repousser la créature quelle avait fait de Gilles de Rais.

Alors, vous comprendrez aisément que mes doutes aient pu être fondés…

Environ trois cents kilomètres entre le Manoir Kardec et le château de Tiffauges. Traversée du centre Bretagne jusquà Lorient, puis la quatre-voies jusquà Nantes, direction Cholet et ensuite vers la forteresse de Gilles de Rais, du moins les ruines qui en restaient. Mais ce nétait pas dans ces ruines quaurait lieu linvocation. Le lieu serait le même, mais pas les lieux. Car il nous faudrait revenir en arrière, comme je lavais fait à Trécesson pour rencontrer la Dame Blanche. Très longtemps en arrière.

Dans le temps.

Nous sommes partis assez tard du Manoir. Morgane ne mavait pas quitté depuis notre première nuit ensemble.

Première nuit. Ça me fait drôle, aujourdhui encore, maintenant que je sais, décrire ces deux mots. Une première nuit «à deux» peut être belle, ratée ou simplement médiocre. Elle peut faire exulter les corps tout en laissant les cœurs au repos. Elle peut être sans lendemain, mais dans ce cas on lappelle rarement ainsi. Il arrive aussi quelle nous fasse ressentir des choses qui sont de lordre du grand mystère. Celui qui unit deux êtres bien au-delà de la jouissance, de la tendresse, de leffervescence des corps.

Et sans quils naient toutes les données qui leur permettent de comprendre pourquoi…

Morgane et moi, ce fut bien plus que cela.

Notre nuit fut Magique. Tout simplement. Et si jorne cet adjectif dune majuscule, cest parce que cest la Magie qui fut à lœuvre durant cette première nuit.

Notre première nuit.

Je sais ce que vous avez envie de me dire. Mais ne vous lassez pas de mes mystères. Ils ont leur raison dêtre, vous verrez. Ne soyez pas plus pressés de comprendre que je ne lai été dapprendre, parce que cest ainsi que se partagent les secrets.

En prenant le temps quil leur faut pour naître à la lumière.

Même lorsque, parfois, elle nous aveugle et nous transforme, à jamais.

Morgane et moi, nous sommes levés tôt. Inattendu pour deux amants à qui la fusion des corps et des âmes donnerait plutôt envie de prolonger cette magie, justement, le plus longtemps possible. Ou compréhensible. Lorsque lon sait à quel point on se sent uni à lautre, lorsquon comprend limportance et laspect intemporel de cette union, de cette fusion, on na pas besoin de se rassurer en renouvelant le plus rapidement possible lexpérience, juste histoire de sassurer que lon ne sest pas bercé dillusions. Cest pour cela que nous nous étions levés tôt.

Jai trouvé le mot de ma mère, sur la table de la cuisine.

Puis nous avons pris un bol de café et nous sommes sortis.

Pour marcher, dans le parc et dans les bois, autour du Manoir. Jacques Morvan était encore dans sa chambre à moins que le corps éthéré de Mac Lir ne soit parti rejoindre lAutre Monde, pour de derniers préparatifs. Peu mimportait, je savais quil serait présent, comme il lavait presque toujours été; quand viendrait lheure.

Sur le moment, je navais pas compris labsence si matinale de ma mère, parce que les coiffeurs nouvrent pas leur salon à sept heures du matin et cétait lendroit où elle mindiquait se rendre. Mais ça ne ma pas surpris plus que cela. Je me suis dit quelle devait sortir, voilà tout.

Désormais, je sais que cest tout simplement parce quelle navait sans doute pas eu le courage de me voir, ce matin-là, de membrasser, que je la tienne une dernière fois dans mes bras.

En me donnant son talisman, la veille, elle mavait dit adieu, à sa manière.

Nous avons marché longtemps, Morgane et moi. Mais nous avons peu parlé.

Dans les secrets, il y a un temps pour tout.

Derrière les portes de ma compréhension, dans les tréfonds de mon être, le puzzle se mettait en place. Mais les portes demeuraient encore fermées. Et surtout la plus importante.

Celle qui ouvrirait toutes les autres.


CHAPITRE XIX

Yann Kardec
Tiffauges, manoir de Gilles de Rais

«Quand une mère a perdu son enfant, elle doit le chercher dans la direction de Tiffauges…»
«La vue du sang plaît à mes regards, elle excite mes instincts et mes appétits.»

Michel Meurger, Gilles de Rais et la littérature
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Il était environ vingt heures lorsque nous sommes arrivés à Tiffauges, en Vendée.

Ce qui restait de la demeure seigneuriale de la famille de Rais se dressait sur une butte, au confluent de la Sèvre nantaise et de la Crûme. Une position hautement stratégique par rapport aux assaillants. On les voyait venir de loin et ils devaient se donner bien du mal pour approcher du château, sexposant à des attaques avant même davoir pu attaquer eux-mêmes…

Les dépliants de loffice du tourisme vendéen le vantaient comme «Le plus grand site médiéval de lOuest».

Cétait oublier, au passage, le château de Fougères et quelques autres, mais après tout, lOuest est vaste et les offices du tourisme peu regardants, du moment que les touristes le sont encore moins…

Il ne restait plus grand-chose du château original. Et dailleurs, le château lui-même existait bien avant que les seigneurs de Rais en fassent lune de leurs demeures et que leur descendant y commette ses exactions. À lépoque gallo-romaine, un campement de huttes sommaires avait été installé sur lemplacement. Une légion composée de barbares, les Teiphales  je vous vois venir, mais lheure nest pas de sattacher à faire des calembours un peu gras…  sétait installée là, ce qui plus tard avait donné à lendroit le nom de Tiffauges. Puis les vicomtes de Thouars furent les premiers à édifier une tour en bois, environ 500ans après la disparition des barbares, histoire de surveiller les alentours et les voies de communication. Le premier château en pierres fit son apparition à la moitié du XIIesiècle. Puis, au fil des décennies, des siècles, le site sétait étoffé. Herses, tours rondes, enceintes palissées.

Gilles de Rais navait possédé Tiffauges que durant vingt ans car le château faisait partie de la dot de son épouse, Catherine de Thouars, quil avait enlevée et avec laquelle il sétait marié en secret, en 1420. Il navait que seize ans et avait connu, pourtant, deux tentatives de mariages précédents, en 1416, à lâge de douze ans avec une petite fille de quatre ans Jeanne Penel et en 1417, alors quil avait treize ans, mariage avorté avec une enfant de son âge, Béatrix de Rohan. Étrange époque, et mœurs étranges où des enfants à peine pubères se trouvaient mariés, fiancés au nom des intérêts familiaux.

Catherine de Thouars, sa seule femme, épouse absente ou conséquence dun simple mariage visant à renforcer ses biens, ne sut rien des atrocités qui furent commises ici par son époux. Atrocités qui durèrent à peine huit ans.

Mais une bien longue durée quand on a pris le goût du sang… De 1232 à son arrestation, puis à sa pendaison suivie dun passage incomplet sur le bûcher, ce qui nous aurait évité bien des peines sil avait cramé jusquaux os, comme le monstre quil était déjà, il sétait entouré de charlatans, de faux mages, dans une quête effrénée de la pierre philosophale, qui laidèrent à dilapider les biens quil ne dépensait pas en fêtes fastueuses, pour sétourdir, pour oublier le fracas de la guerre. En 1239, un an avant sa mort, il fit la rencontre de Francesco Prelati, mage florentin, sorcier et alchimiste.

En réalité, un Sidhe Noir à lapparence humaine envoyée par Diane DaNaãn pour achever de le faire basculer dans la folie et de lui faire perdre son âme humaine pour perpétrer les plus atroces de ses crimes.

Avec des enfants, rien que des enfants.

Lors des minutes de son procès, lorsque les langues se délièrent, sous la Question, la torture, une de ses âmes damnées qui rabattaient pour lui son gibier funeste avoua lavoir entendu répondre, à un enfant dà peine six ans quil torturait et dont le sang sécoulait de multiples plaies, alors que la soif précédant lagonie brûlait sa gorge innocente:

Tu as soif? Bois donc ton sang…

La légende de Barbe-Bleue, le Croque-mitaine, était née par la suite, mais ce nétait pas Gilles de Rais qui lavait inspirée, à lorigine. Charles Perrault avait pris modèle sur le roi HenriVIII dAngleterre, qui avait tué deux de ses sept femmes. À lexception de sa première amante assassinée à coups de dague en plein cœur alors quil lui donnait son premier baiser, Gilles de Rais navait tué aucune femme. Que des enfants. Mais il montait un cheval de race barbe, caparaçonné de bleu et en le voyant arriver les habitants des environs disaient «voici venir le barbe bleu». Plus tard, lorsque le conte de Perrault senracina dans les campagnes, lamalgame avec de Rais se fit et il hérita du surnom quavait porté son cheval. Il avait su sen montrer digne et inspirer bien plus de terreur que ne lavait fait le roi des Anglais lui-même…

Nous nous tenions tous les trois devant les restes du château de Tiffauges, en pleine saison touristique. Des fêtes médiévales étaient données, ici, tous les soirs ou presque, à la nuit tombée. Les remparts étaient décorés de calicots, des bénévoles en habits du Moyen Âge tenaient quelques échoppes, des lumières adroitement placées éclairaient le site. Un genre de parc dattraction sans grands moyens, mais qui visait à perpétuer, et y parvenait, le rêve dune époque révolue, gravée dans linconscient collectif. Tournois, chevaliers en armures, gentes dames et ménestrels…

Une autre magie sétait opérée ici. La plus sombre, la plus ancienne. Aucun enfant navait rêvé, à lépoque, entre ces murs et dans le sous-sol des cryptes où la mère de la première victime avait retrouvé le squelette de sa fille et maudit les lieux.

Le seul rêve qui avait amené certains enfants à Tiffauges était de remplir leur écuelle pour manger à leur faim.

Seul le plus grand des cauchemars leur était destiné.

Regarder, terrifiés et hurlants de douleur, leur sang couler en perdant leur force et leur vie.

Le boire, parfois, pour étancher leur soif.

Et voir sy tremper, avant de disparaître dans le néant, les mains abjectes du Monstre qui les assassinait, pour étancher la sienne.


CHAPITRE XX

Yann Kardec
Tiffauges, manoir de Gilles de Rais

Latmosphère de fête estivale et bon enfant qui régnait ici était en décalage total avec ce que nous étions venus y faire. Ce nest pas ça qui allait nous arrêter, mais je dois avouer que cétait malgré tout assez déconcertant. Jai songé, brièvement, à ce quaurait pu être une soirée normale, Morgane à mon bras, en train de déambuler en attendant un quelconque feu dartifice ou une joute de chevaliers en costumes de pacotille parant des coups bien répétés, en essayant de ne pas se blesser de leurs épées sans tranchant, tandis que les badauds se croyaient revenus un peu plus de huit cents ans en arrière. Sauf quaucun badaud et encore moins leur marmaille, naurait pris le moindre plaisir à revenir à cette époque, en ce lieu. Ça ma fait frissonner légèrement, non pas parce que mon cynisme me donnait des regrets, mais parce que je songeai à Morgane, tout à coup, et au fait quil mavait semblé tout naturel quelle soit à mes côtés alors que cette visite à Tiffauges navait rien dune balade en amoureux.

Quest-ce qui mavait pris daccepter quelle nous accompagne?

Il parait que les femmes obtiennent toujours ce quelles veulent. Je pense que ce sont les hommes qui ne savent pas trop ce quils veulent eux-mêmes qui raisonnent comme ça. Mais je ne devais pas valoir bien mieux, parce que, moi, je navais même pas soulevé la moindre objection lorsquelle avait planté ses beaux yeux clairs dans les miens et quelle mavait dit, de sa voix claire comme une source de montagne:

Je viens avec toi, où tu iras jirai…

Je sais, ça semble sorti dune chanson de Goldman. Mais cest de ses lèvres, à elle, que cétait sorti et, croyez-moi, maintenant, ça faisait toute la différence pour moi.

On dit que la fée Viviane avait ensorcelé Merlin pour le rendre fou delle et lui soutirer tous ses secrets. Dans la légende arthurienne, Morgane était la méchante, la sœur magicienne dArthur et une des raisons majeures de la perte de lunité qui régnait à Camelot. Mais, en réalité, dans les premiers textes où elle apparaissait, elle était bénéfique, guérisseuse de son frère, dYvain, de Lancelot. Cétait elle qui avait emmené Arthur, blessé, dans lîle dAvalon pour quil soit soigné de ses blessures. Fière et femme jusquau bout des ongles, le personnage de Morgane avait déplu, dans sa liberté et sa stature, en pleine époque médiévale où le rôle des femmes nétait pas dimposer, mais quon en dispose, et elle avait pris alors le rôle de lEnnemie, contrepoint de Viviane, la bonne fée, la Dame du Lac. La même, pourtant, qui avait enlevé à Merlin toute sa force pour lenfermer dans une prison dair, une fois tous ses secrets appris. Fantasme masochiste masculin de lépoque sans doute…

Nous, les hommes, nous prenons pour des magiciens, mais cest aux femmes, la plupart du temps que nous devons la magie quelles veulent bien nous accorder.

Morgane, en ce moment même, était à mes côtés. Cétait son choix et mon vœu le plus cher. Je ne me prenais pas pour Arthur, loin de là, mais sans que je puisse mexpliquer pourquoi, la magie de sa présence, ce soir, près de moi, me serait indispensable, jen étais certain.

Javais peur de la perdre, mais ça nempêche jamais rien, vous le savez bien.

Perdre ceux quon aime fait partie de notre vie. Leur laisser le choix de rester à nos côtés, ou de nous quitter, quand ils le décident, fait partie de la leur.

Je nétais pas encore assez vieux pour être censé parler ainsi, je le sais, mais jen avais assez vu et assez vécu pour considérer que jétais en droit de le faire…

Nous sommes restés quelques minutes plantés devant les portes du château, Morgane, Morvan-Mac Lir, et moi, Yann Kardec, la dernière Sentinelle.

Jignorai si lultime bataille se tiendrait ici, ce soir.

Nous devions vaincre parce que si nous échouions, les armées de lAutre Monde se répandraient sur la terre et plus rien, ni personne, ne pourrait les en empêcher.

Mon regard a croisé celui de Jacques Morvan.

Sur ma poitrine, je sentis le talisman que mavait donné ma mère, le gage ultime de son amour pour moi, même si je lignorais encore. Sous le blouson léger que je portais, la Dague Orna reposait contre mon cœur, dans son fourreau. Je sentais palpiter au rythme de mon sang le bracelet scarifié dans la chair de mon poignet. Et la main de Morgane dans la mienne paraissait lui donner vie.

Cétait bien Jacques Morvan, celui que je connaissais depuis toujours, qui me fit un petit sourire goguenard, me rappelant la complicité ancienne quil avait avec mon grand-père et qui magaçait autant quelle me touchait. Le seul survivant de deux magiciens dotés dhumour…

Alors, vous êtes prêts? dit-il avant de se tourner vers Morgane pour lui faire un clin dœil.

Aussi prêts quon puisse lêtre, ai-je répondu. Cest un sale boulot, mais il faut bien que quelquun le fasse.

Mon grand-père aurait répondu ça. Cétait sorti tout seul. Les yeux de Morvan pétillèrent et il ny avait pas que lhumour dû à ma repartie dans ce que jy vis passer. De la tristesse aussi, et je savais laquelle.

Alors allons acheter nos billets pour rentrer là-dedans, fit-il en se retournant pour marcher vers lentrée de Tiffauges.

Et puis, il lança, comme une bravade, par-dessus son épaule:

Et que la fête commence!


CHAPITRE XXI

Le Croque-mitaine

«Croque-mitaine: être imaginaire quutilisent les adultes pour effrayer les enfants… souvent pour les éloigner des lieux dangereux… les croque-mitaines ont pour caractéristique commune un aspect physique mal défini, ce flou ne pouvant quaccentuer la peur quils inspirent…»

Catherine Rager,
Dictionnaire des fées et du peuple invisible
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Rose navait peur que des choses qui ne font pas peur, en général, aux enfants.

Elle venait juste davoir huit ans.

À un an, elle était terrorisée par le Père Noël.

À deux ans, elle ne supportait pas de voir Tigrou, le copain tigre de Winnie lOurson.

À trois ans, Sournois et Finaud, les lutins malicieux des aventures de Oui-Oui, lui fichaient une telle trouille que sa maman avait dû quitter précipitamment, tellement elle hurlait, en essayant de lapaiser, la salle de spectacle de Bayonne où des comédiens déguisés faisaient un tabac auprès de tous les gamins.

Tous, sauf Rose.

Ça cétait un peu calmé, avec le temps. Juste un peu. Mais, dune certaine façon, cétait devenu plus grave aussi, plus préoccupant. À lâge où les enfants ne voient plus que ce quon leur dit de voir, vers sept ans, Rose, elle, continuait de voir des choses que les autres enfants ne voyaient plus.

Tant que sa maman et elle avait habité la petite maison de Saint-Pierre-dIrube, paradoxalement, tout sétait bien passé. Enfin, à peu près. Quelques frayeurs nocturnes, qui allaient parfois jusquà des crises de larmes et des cris, qui tiraient sa mère du sommeil et la faisaient se précipiter dans la chambre de Rose pour la prendre dans ses bras, la bercer, comme une toute petite fille.

Une petite fille qui avait tout de même sept ans, désormais.

Et puis sa maman avait enfin rencontré Bixente, Vincent en langue basque, et ils avaient déménagé pour un appartement près du centre de Bayonne. Idéalement situé, ancien, plein de cachet, plein de charme.

Plein dautres choses aussi.

Ils avaient bien retapé les lieux, tout semblait neuf, pas comme lorsquils lavaient acheté. Parce quà la première visite, la maman de Rose, Melody, ne sétait pas sentie très bien non plus entre ces vieux murs, au papier décollé qui pendait comme des lambeaux de peau sur un corps couleur de plâtre. Cétait un duplex, en plein centre du Petit Bayonne. Juste à côté du Musée Basque. La maman de Rose lavait emmenée visiter le musée, une fois, juste après quils aient emménagé dans le nouvel appartement. Refait à neuf. Ce fut une erreur. Au cœur du musée, entre les vieux métiers, les scènes rurales et lhistoire de Bayonne, il y avait un endroit très particulier. On y voyait les créatures de légendes qui peuplaient limaginaire du peuple basque. Dès quelle était entrée dans cette partie du musée avec Rose, sa mère avait compris quelle naurait jamais dû y mettre les pieds. Mais cétait trop tard. Car Rose avait une particularité: elle avait peur de choses qui ne faisaient peur à aucun autre enfant.

Mais les choses qui terrorisaient les autres enfants, même si elles lui faisaient peur quand même, lattiraient…

Melody, sa maman, comprenait ça très bien. Petite, elle était parfaitement semblable à sa fille sur ce point. Cétait un peu la faute de son père, qui lui faisait regarder des films fantastiques sur le magnétoscope du salon à lâge de dix ans. Mais elle aimait avoir peur.

Lorsquelle entra avec Rose dans la salle, elle vit les yeux de la petite fille sécarquiller et sentit sa main serrer la sienne.

Tu veux quon sen aille, mon bébé?

Non maman, et pis je suis plus un bébé, avait répondu Rose avec son léger accent du Sud-ouest, quelle avait pris dès la crèche. Je veux voir les monstres.

Mais ça va te faire peur… Viens, on sen va…

NON! avait presque crié Rose. Ils me font un peu peur, ces monstres, mais eux, au moins, je sais quils sont vrais…

Melody avait regardé sa fille. Elle avait compris ce quelle voulait dire.

Ça lui rappelait des souvenirs, ça aussi…

Alors ils avaient regardé toutes les créatures, en tableaux, dessins et même quelques reconstitutions, un peu poussiéreuses pour certaines…

Les Laminak, petits êtres féminins attachés aux constructions de ponts, de petits édifices, de pierres érigées quelles ont la fâcheuse habitude de ne jamais terminer de construire. Vivant sous terre, proches de leau, souvent amoureuses de beaux bergers, mais qui ne peuvent nouer des idylles avec les humains et qui passent une grande partie de leur temps à peigner leur longue chevelure en soupirant de regret.

Basa Jaun, géant corpulent, poilu, le yéti basque en quelque sorte, vivant avec sa compagne dans une grotte, près de la magnifique forêt dIraty, voleur de nourriture occasionnel dans les habitations humaines, sans que bien entendu aucun de leurs habitants nose len empêcher. Mais protecteur, avertissant parfois les bergers lorsquarrive lorage, pour quils courent se mettre à labri, de son cri qui ressemble fort à un premier roulement de tonnerre.

Il y avait aussi dans ce département du musée, des objets ayant appartenu à des sorcières. Les Sorginak, les assistantes de Mari, personnage clé et emblématique de la mythologie basque. Léquivalent de la Déesse Mère, à qui on offrait des sacrifices animaux et des parures dargent. Aux confins des civilisations des Ibères et des Celtes, de la colonisation romaine, Mari avait évolué de façon floue, mais toutes les autres créatures gravitaient autour delle…

Rose passa rapidement devant les vitrines qui maintenaient enfermés les objets censés avoir appartenu à certaines des plus récentes sorcières, comme si elles allaient voler en éclat et leurs propriétaires prendre forme sous ses yeux, cannes tordues dans une main, corbeaux empaillés dans lautre, brandissant leurs aiguillettes nouées, maléfiques, pour lui jeter des sorts…

Et elle tomba en arrêt devant la reproduction de Mari, la Grande Chasseresse, vénus callipyge aux cheveux hérissés comme des serpents ou des rayons solaires, entourée de tous les symboles locaux, païens, dont la croix basque, le lauburu formée de quatre virgules, chacune constituée elle-même de trois demi-cercles. À droite de la tête enflammée de Mari, se tenait une forme humaine, enfermée dans un cercle et, à sa gauche, une petite sphère emprisonnant une sorte détoile…

Elle te plaît, celle-ci, dit la mère de Rose qui craignait que tout cela ne finisse en pleurs et qui cherchait à garder un contact apaisant avec sa petite fille.

Je la connais, maman, celle-là, répondit Rose.

Tu la connais? Ah bon, et comment?

Cest elle qui ma envoyé le grand monstre qui se cache dans le placard de ma chambre. Il est tellement grand quil narrive même pas à se tenir debout dans le placard. Et je vois ses yeux qui brillent, quand la porte souvre pendant que Bixente et toi vous dormez. Et aussi ses longs poils et ses grandes griffes. Des fois, je vois un peu sa tête, on dirait un peu celle dun monsieur, mais comme il est presque tout brûlé, alors je la vois pas bien…

«Il me fait très peur et il me fait de la peine, aussi.

«Il attend, tu sais maman, il me regarde et il attend…

«Il en a tué plein, des enfants.

«Mais il a encore faim, il a toujours faim.

«Il est très patient, ce monstre.

«Et, bientôt, il viendra nous prendre.

«Tous.


CHAPITRE XXII

Tiffauges, manoir de Gilles de Rais
Chapelle Saint-Vincent

Une fois entrés dans lenceinte du château, Yann Kardec, Jacques Morvan et Morgane se mêlèrent aux touristes. Lintérieur des remparts était éclairé de couleurs dessinées par les faisceaux lumineux disposés au sol qui projetaient des lueurs bleues, vertes et rouges, dessinant parfois des fresques, évoquant des dragons se mouvant le long des murs. Les enfants émerveillés montraient du doigt ces figures fantastiques à leurs parents, qui souriaient un peu bêtement, comme sils étaient eux-mêmes retombés en enfance. Quelques imbéciles prenaient des photos au flash avec leurs appareils numériques et semblaient étonnés que ça ne donne rien en regardant leur écran de contrôle. La plupart des gens préfèrent désormais avoir lœil collé au viseur de leur appareil, filmer ou photographier tout ce qui bouge, plutôt que de regarder, tout simplement, ce quils ont sous le nez.

En avançant parmi les badauds et les touristes, Yann se surprit davoir ce genre de réflexion…

Ça lui paraissait digne dun type qui aurait eu deux fois son âge. Il haussa les épaules sans sen rendre compte et préféra se dire que cétait plutôt digne dun type qui avait toujours préféré, finalement, voir plutôt que de mettre de la distance entre lui et le reste du monde.

De plus, pour ce qui était davoir lœil rivé à une certaine forme de réalité, depuis sept mois il avait eu sa dose…

Ils marchaient tous les trois vers lentrée des souterrains du château.

Ils étaient dans les temps, mais encore fallait-il pouvoir y pénétrer.

Aucun deux navait jamais mis les pieds à Tiffauges, pas même Morvan-Mac Lir. Cétait une chose de voyager dans le temps, se couper du présent, de la fête médiévale pour touristes, le temps daccomplir le rituel, mais cen était une autre dêtre certains que les lieux présentaient encore assez de similitude avec lépoque où Gilles de Rais avait accompli ses forfaits abominables. Parce que si ce nétait pas le cas, ça ne marcherait pas.

Tout simplement.

Heureusement la crypte était lune des seules parties conservées du château, tel quil était à lorigine.

La quasi-totalité du reste avait été démantelée en 1626, sous les ordres de Richelieu. Et ce nétait pas par hasard. Le Cardinal savait que Tiffauges était un lieu de pouvoir et que des illuminés férus de sorcellerie aimaient à y pratiquer certaines cérémonies…

Le château était alors retombé dans loubli. La Révolution navait même pas eu à faire son travail de destruction, comme ce fut le cas pour bon nombre déglises, de monuments architecturaux magnifiques, partout en France.

Richelieu était passé ici avant les révolutionnaires, pour des raisons différentes…

Pour pénétrer dans la crypte, il fallait réussir à se glisser dans la chapelle Saint-Vincent, située à lintérieur de lenceinte du château, et dont il ne subsistait plus que des chapiteaux et des modillons, ces petites sculptures liées à lart religieux.

La chapelle romane était désormais à ciel ouvert. Des pans de murs épars, trois nefs, séparées par deux rangées de quatre colonnes de granit.

Et, juste au-dessous, laccès à la crypte. Lendroit où Gilles de Rais commettait ses plus abominables forfaits. Le lieu dans lequel devait se dérouler le rituel dinvocation.

Des barrières de protection empêchaient laccès à la chapelle. Les organisateurs devaient craindre que des touristes ou leurs gamins jouent aux explorateurs en pleine nuit et se fracassent le crâne ou un membre. Ce nétait pas un problème de pousser une barrière. Le problème était de ne pas se faire repérer en train de pénétrer à trois dans la chapelle. Il ny avait pas à proprement parler de service dordre, mais toute perte de temps était inutile.

Par ici!

Ces deux mots avaient résonné dans le crâne de Yann et il était convaincu que Morgane, elle aussi, les avait entendus à la façon dont elle le regarda. Cela le troubla. Morgane nétait pas censée connaître la véritable nature de Jacques Morvan ou alors quelque chose lui avait échappé pendant quil voyageait sur son lit dhôpital…

Il neut pas le temps de développer cette réflexion car Morvan-Mac Lir venait de disparaître à ses yeux en tournant langle dun des murs en ruine de la chapelle, et il nétait pas question quils soient séparés. Pas maintenant. Morgane lui emboîta le pas. Morvan se tenait devant une trouée dans le mur, un genre de meurtrière qui avait probablement été à lorigine une petite porte dont il ne restait plus que les montants de pierre moussue. La partie inférieure devait être enfouie sous la terre qui sétait accumulée au cours des siècles.

Lendroit était presque accolé aux murs denceinte du château et, malgré la fréquentation du site, relativement à labri des regards.

Il y avait juste un léger problème…

On ne passera pas par là, fit remarquer Yann, ou alors Morgane et encore, en se contorsionnant.

Qui a dit quon passerait par là, répondit simplement Morvan.

Comment rentrer alors?

Yann, Yann, homme de peu de foi… lâcha Morvan avec un léger sourire.

Comme quoi, on pouvait être un Sidhe à lapparence humaine et citer la Bible avec un peu dhumour… Cet humour, Yann sen souvenait dautant mieux que le numéro de duettistes entre Morvan et son grand-père lui rappelait des souvenirs heureux, bien que désormais teintés de tristesse.

Près de moi, maintenant!

Sans transition, la voix de Mac Lir avait à nouveau pénétré lesprit de Yann. Il se rapprocha et Morgane aussi. Le Sidhe avait toujours laspect de Jacques Morvan mais, soudain, il posa ses deux grandes mains de part et dautre de louverture étroite qui donnait sur les ténèbres de la chapelle.

Immobile!

Sa voix, à nouveau, intimant un ordre.

Cela se fit avec une grande rapidité, comme si un projectionniste invisible placé derrière eux avait lancé la première bobine dun film dont laction prenait corps sur les murs anciens, outragés par le temps.

La chapelle Saint-Vincent se reconstituait sous leurs yeux!

Mais le «projectionniste» nétait autre que Manaãn Mac Lir. Tandis que les murs se redressaient, que la toiture de la chapelle reprenait forme, que les colonnes, les chapiteaux, les sculptures extérieures sesquissaient puis se formaient comme sous leffet dun logiciel en3D, Morvan lui-même changeait de forme, se dépouillant de son enveloppe humaine pour prendre à nouveau son aspect véritable. Celui du Seigneur des Tuatha. Yann était fasciné par ce qui se déroulait sous ses yeux parce quil navait jamais imaginé à ce point la puissance de leur allié, sa capacité à rendre à un sanctuaire toute sa splendeur dantan  car la chapelle en était un, bien avant sa construction romane, et même largement avant larrivée des barbares sur ce piton rocheux.

Yann jeta un œil inquiet vers Morgane. Malgré tout ce quil avait pu lui expliquer sur son rôle et sa mission, malgré létrangeté de la nuit quil venait de passer ensemble, voir un humain se transformer en créature surnaturelle nétait pas à la portée de toutes les sensibilités. Loin de là.

Morgane regardait avec curiosité et une lueur amusée dans le regard la chapelle reprendre vie sous les mains de Mac Lir et la transformation du Sidhe ne paraissait pas la surprendre plus que le reste.

Cette fille était incroyable et Yann le découvrait à chaque minute supplémentaire depuis quils étaient ensemble.

Rassuré par le comportement de Morgane, Yann balaya du regard les alentours.

Toute trace de la reconstitution médiévale avait disparu. Plus la moindre projection lumineuse sur les murs, pas le moindre calicot, aucun son de la fête qui emplissait leurs oreilles quelques instants auparavant.

Plus personne. Rien.

La nuit était noire, à peine éclairée par la lumière de la lune, dissimulée derrière les nuages. Les murs du château étaient en ruines. Vraiment en ruines. Une herbe drue recouvrait le sol autour deux, montant presque jusquà leurs genoux. La silhouette noire du corps principal du château de Tiffauges se dessinait en arrière-plan, ombre chinoise sinistre et inquiétante.

La transformation semblait entièrement opérée.

Où sommes-nous? demanda Yann, enfin, je veux dire quand sommes-nous…

Quelque part dans le temps, le vôtre, juste avant que la chapelle ne soit détruite.

La voix de Mac Lir aux tonalités graves et multiples avait le don de faire dresser les poils sur les bras de Yann à chaque fois…

Ce moment est le plus propice pour accomplir ce qui nous amène ici. Mais il faut nous hâter, car je ne pourrai maintenir ce portail temporel ouvert très longtemps. Les forces qui opèrent ici sont trop dangereuses. Allons-y!

Manaãn Mac Lir sengouffra dans ce qui nétait quune faille dans le mur et avait repris lapparence dune porte. Il neut pas besoin de pousser le battant de bois pour entrer. Il passa simplement au travers et disparut. Yann, qui ne se sentait pas doté des compétences particulières du Sidhe, avança la main vers la poignée de fer forgé quil distinguait. Il ne rencontra que le vide. La chapelle, ses murs, ses sculptures et chapiteaux étaient bien là.

Et, en même temps, tout cela nexistait que dans la parenthèse que Mac Lir venait de créer.

Yann se tourna vers Morgane pour lui faire signe de le suivre.

Elle nétait plus là. Elle avait disparu.


CHAPITRE XXIII

Tiffauges, manoir de Gilles de Rais
Chapelle  La crypte

Le premier réflexe de Yann fut de crier le nom de Morgane. Pas une bonne idée. Malgré la panique quil sentait monter en lui, il ignorait sils étaient vraiment seuls, surtout après ce que Mac Lir venait de dire sur les forces obscures qui hantaient les lieux.

Son second réflexe fut de partir dans la nuit noire pour contourner la chapelle et essayer de retrouver Morgane. Il se sentit déchiré entre le besoin impérieux de la retrouver et linexplicable raison de sa disparition subite. Il neut pas à se débattre bien longtemps dans ce dilemme.

Viens, Yann… Maintenant!

Ses tempes battirent douloureusement car la voix de Mac Lir sétait amplifiée dans son esprit de façon à peine supportable pour lui intimer lordre, il ny avait pas dautre interprétation possible, de le rejoindre.

Yann jeta un dernier regard angoissé autour de lui, mais nulle présence de Morgane.

Dans son trouble, les yeux ailleurs, il ne franchit pas la porte de bois, comme Mac Lir venait de le faire mais, tel un passe murailles, il traversa littéralement le mur de la chapelle, son être tout entier vibrant au moment où les cent milliards de cellules qui composaient son corps se mêlaient brièvement à la roche magmatique qui constituait le granit du bâtiment.

«Une illusion, peut-être, pas que…» songea-t-il, envahi par la sensation claustrophobe de rester définitivement emprisonné à lintérieur de la pierre.

Une seconde plus tard, il émergeait de la paroi et se retrouvait à lintérieur de lédifice…

Il faisait noir comme dans un four. Peu à peu, les yeux de Yann saccoutumèrent à lobscurité et il commença à distinguer la pâle lueur lunaire qui filtrait par les vitraux de la chapelle.

Un air frais et glacé le fit frissonner. Lintérieur était entièrement nu, pas la moindre croix, statue, ou représentation religieuse. Des bancs de bois étaient renversés au sol, peu nombreux, et lautel de pierre que Yann entrevoyait à quelques mètres était dépourvu de tout ornement, de toute parure. Seul un motif lumineux aux contours hérissés de pointes sétalait au centre de la dalle de pierre sur laquelle étaient célébrés les offices. Il émanait du vitrail surplombant la nef. Yann réalisa que ce vitrail était brisé en son centre, sur une grande largeur, comme si on avait cherché à défigurer son motif sans le détruire entièrement. En balayant du regard les vitraux latéraux, il constata que tous avaient subi le même sort. La chapelle était désacralisée. Sa destruction était proche. Mac Lir ne sétait pas trompé.

Yann était seul. Une couleuvre glacée descendit le long de sa colonne vertébrale car il avait espéré que Morgane ait pénétré ici avant lui, à la suite de Mac Lir, sans quil ait eu le temps de le voir. Non seulement elle ny était pas, mais Mac Lir, lui aussi, avait disparu.

Ici, Yann…

La voix du Sidhe résonna à nouveau dans son crâne, à son grand soulagement. Yann avança de quelques pas et, au dernier moment, il aperçut le trou qui béait devant lui. Lentrée de la crypte. Cétait là que Mac Lir lattendait. Il navait pas la vision nocturne du Sidhe et de loin, alors il sortit de son blouson la Dague Orna, qui ne le quittait plus, a fortiori compte tenu de ce quils sapprêtaient à affronter. Elle sunit à lui, comme dhabitude, faisant fourmiller sa peau et projetant son nimbe devant Yann, comme pour le guider.

Quelques marches menaient à la crypte. Une grille ouvragée en avait protégé laccès, mais elle avait été arrachée de ses paumelles et jetée sur le sol, tordue comme un simple assemblage de plomb. Yann y vit la marque de la force inhumaine de Mac Lir. Il descendit avec précaution dans la crypte. Mac Lir était bien là, en plein centre, à quelques mètres des marches. Sa transformation sétait entièrement opérée, jamais Yann Kardec ne lavait contemplé ainsi. Le Sidhe dépassant Yann de la tête et de la moitié du buste, il mesurait facilement plus de deux mètres. Mais le plus impressionnant nétait pas sa taille. Il était entièrement recouvert dune armure blanche et scintillante, dun métal qui semblait se fondre avec son corps tellement il était léger, mais dont on devinait quaucune arme humaine naurait pu en percer lenveloppe protectrice. Yann fut parcouru dun frisson presque enfantin en comprenant quil avait devant lui ce qui se rapprochait le plus du fabuleux Mithril qui voulait dire «éclat gris» en langue Sidhe, désigné comme Sindarin dans la langue des hommes, que Tolkien évoquait dans Le Seigneur des Anneaux. Le métal le plus précieux et le plus noble, forgé par les Seigneurs Nains pour les elfes, dans les mines de la Moria.

Yann avait devant lui lorigine dune légende et, bien plus que dautres preuves, cela lui fit comprendre à quel point lAutre Monde avait toujours côtoyé le nôtre, dans lesprit des visionnaires et limagination des poètes et des plus grands auteurs.

Au côté droit de Mac Lir, une grande épée flamboyante luisait.

Mac Lir avait la tête nue et de longs cheveux couleur argent entouraient son visage de marbre, agités doucement par un souffle dair que Yann ne pouvait percevoir. Le Sidhe semblait à la fois dune éternelle jeunesse et aussi ancien que le monde lui-même.

Il était à la fois tel que Yann lavait entraperçu auparavant mais aussi tellement différent quil se sentit envahi dune crainte mystique, dun respect quasi religieux.

La lumière qui émanait du Sidhe éclairait la crypte tout entière, faisant danser sur le sol et les murs les ombres des nombreuses colonnes romanes. Yann comprit que la crypte était bien plus vaste que la chapelle elle-même.

Manaãn Mac Lir était seul, chassant ainsi le dernier espoir que Yann avait eu de trouver Morgane à ses côtés.

Morgane…

Dans le silence de la crypte, il avait presque soupiré son nom et lécho, qui se répercutait sur les colonnes ornées de modillons, ricochait sur les murs distants, revint à ses oreilles tel un concert de murmures issu de bouches invisibles, comme une supplique, presque un sanglot.

Elle ne peut pénétrer ici, Yann. Cest impossible.

Mais pourquoi? Pourquoi lavoir laissée se joindre à nous, si vous le saviez? Et où est-elle?

Il avait haussé le ton sur cette dernière question et le son amplifié par les colonnes revint vers lui, pareil à une menace. Cétait sa propre voix que lécho lui renvoyait, mais il y en avait aussi dautres, cétait une évidence.

Cet endroit lui donnait la chair de poule.

Lorsquil se souvint que Gilles de Rais avait assassiné ici-même la quasi-totalité de ses victimes, tous ces enfants, torturés, égorgés, vidés de leur fluide vital, son frisson se transforma en araignée de givre qui projeta ses pattes glaciales sur toutes les terminaisons nerveuses de son corps.

Yann scruta le sol, sattendant presque à y trouver des mares de sang.

Il ne vit quune simple terre battue, sans la moindre trace.

Morgane ne peut taccompagner partout. Elle est en sécurité, naie nulle crainte. Tu la retrouveras bientôt car, elle et toi, vous ne formez plus quun, désormais.

Il y avait dans la voix de Mac Lir une résolution, une assurance, qui rassura Yann, mais pas la moindre explication. Il y ressentit aussi comme une révélation, mais qui ne lui était pas destinée, la révélation dun mystère que le Seigneur Sidhe énonçait pour lui-même. Yann se sentit bouillir parce que cette réponse nen était pas une et le soulagement fugace quil avait éprouvé senvola dans les ombres de la crypte.

Dun geste, Mac Lir suspendit la question que Yann sapprêtait à poser.

Fais-moi confiance, Yann Kardec. Nous navons plus de temps à perdre. Le Rituel doit saccomplir. Maintenant.

Ce nétait pas une réponse de circonstance. Cétait un ordre. Et malgré toute sa détermination à en savoir plus, Yann navait pas la moindre envie de jouer à lenfant borné devant un Sidhe en armure surnaturelle, qui mesurait plus de deux mètres, et dont lépée flamboyante semblait elle-même irritée dune possible question supplémentaire et inutile…

Alors, dun simple hochement de tête, il abdiqua. Manaãn Mac Lir parut accueillir avec bienveillance ce signe dallégeance, sans la moindre trace de domination. Il dégaina alors son épée, en un geste si rapide que Yann nen perçut que la traînée lumineuse. Avant quil nait eu le temps de réagir, le Tuatha était à ses côtés, franchissant les quelques mètres qui les séparaient sans effectuer le moindre mouvement visible. Quelques fragments de lumière argentée dansaient en suspension, là où il se tenait linstant davant, comme de microscopiques éclats de miroirs brisés. Dun geste ample, le Sidhe traça un cercle parfait, dans lair, autour deux, de la pointe aveuglante de son épée. Comme un cordon de vif-argent, des flammèches les entourèrent, suivant le sillage de la lame. À quelques centimètres du sol. Un cercle de protection. La langue ancienne, rocailleuse, majestueuse séleva, ruisselant dans tout lespace qui les entourait comme un torrent de montagne en crue. Yann ne put sempêcher dêtre pris de frayeur.

Le rituel ouvrant la Porte entre les Mondes venait de commencer.


CHAPITRE XXIV

Manoir Kardec
La même nuit, de nos jours…

Anne Kardec se réveilla en sursaut.

Elle venait de faire un cauchemar horrible. Yann était en danger. Elle tâtonna pour chercher linterrupteur de la lampe de chevet, elle ne parvenait à dormir que dans le noir le plus complet depuis quelle était toute petite. Encore en proie à langoisse de son rêve, elle heurta la lampe qui tomba au sol. Prise dune panique inexplicable, elle chercha frénétiquement linterrupteur qui ne se trouvait plus à sa place habituelle. Elle était réveillée, mais elle sentait une présence hostile dans la chambre, tapie dans lobscurité, qui lobservait. La respiration courte, les tempes battantes, elle finit par trouver le bouton, priant pour que lampoule nait pas rendu lâme en tombant. Une lumière pâle filtra de labat-jour, créant un petit cercle sur le tapis. Cétait peu, mais cétait mieux que ces ténèbres. Elle attrapa le pied de la lampe et, en prenant garde de ne pas la débrancher, elle la tendit au-dessus du lit, lentement, balayant lobscurité à droite et à gauche.

Au-delà du cercle de lumière diffusé par labat-jour, les ténèbres semblaient compactes et menaçantes. Linterrupteur qui allumait le plafonnier de la chambre se trouvait du côté quoccupait Jean. Depuis huit mois quil était parti  elle narrivait toujours pas à prononcer, même mentalement, mort , elle dormait toujours de son côté du lit à elle. Elle ne pouvait, même pendant son sommeil, franchir lespace qui séparait sa place de la sienne. Elle restait bloquée là, comme si elle craignait de le réveiller.

Comme sil pouvait revenir, en pleine nuit, comme ça lui arrivait parfois, avant.

Mais elle était restée seule dans ce monde, et lui était parti, ailleurs.

Elle avait beau savoir ce quelle savait sur lAutre Monde, avoir vu ce quelle avait vu, ça ne lui donnait pas pour autant la foi de croire en un lieu où ils se retrouveraient, un jour. La notion de Paradis, dEnfer, était le fruit des religions et de limagination des hommes qui voulaient croire en leur possible immortalité, même dans la souffrance éternelle.

Mais ça ne fonctionnait pas comme ça, et Anne Kardec le savait…

Pourtant, il lui arrivait, parfois, de sentir la présence de Jean, non loin delle. Même ténu, elle se raccrochait à cet espoir quun jour, dans un lieu inconnu, elle serait de nouveau avec lui.

En cette nuit de juillet, qui aurait dû être douce et paisible, mais qui lui sembla glaciale et pleine de menace, ce nétait pas la présence de son mari quelle sentait.

Cétait autre chose.

Et ça ne lui voulait pas le moindre bien.

Elle reposa lentement la lampe sur la table de chevet, se glissa vers le mitan du lit, le franchit et, tendant le bras sans quitter des yeux la limite entre la lumière et les ténèbres, presque aussi tranchée que par un mur opaque, elle alluma le plafonnier.

Rien.

Au même instant, lampoule de la lampe de chevet grésilla.

Séteignit.

Anne Kardec sentit son cœur battre à se rompre, en proie à une angoisse comme elle nen avait jamais ressenti.

«Un simple problème de courant, une ampoule qui grille, tu en as vu dautres, non… Pas de quoi flipper comme ça, ma fille…

«Ah oui? Tu penses vraiment ça? Si ça te rassure…»

Le Manoir Kardec était équipé dun puissant générateur de secours, il y avait trop de choses importantes et précieuses ici pour risquer une panne qui mettrait en péril la protection sous alarme. Il y avait aussi dautres genres de protections. Mais depuis que Pierre Kardec nétait plus, que La Clé sétait évanouie, que Jean était… parti lui aussi, il ne subsistait plus grand-chose des protections magiques qui faisaient de leur demeure un sanctuaire. Et elle venait de donner à Yann, juste avant quil ne parte, la dernière dentre elle. Celle qui lavait protégée, elle plus que toute autre et qui lui était destiné, à lui aussi, lorsque le moment viendrait. Et il était venu…

Revenant précipitamment de son côté du lit, Anne ouvrit à la hâte le tiroir du meuble de chevet. Non loin delle, elle sentit comme un souffle, entendit une respiration lourde et sifflante, rauque à linspiration, presque plaintive à lexpiration. Un rythme inégal, marqué de pauses qui ne ressemblaient en rien à une respiration humaine ou même animale. Plongée dans les ténèbres absolues, elle imaginait tout. Mais ce tout, compte tenu de ce quelle savait, ne pouvait pas être le fruit de son imagination. Pas du tout…

Elle extirpa du tiroir une puissante lampe torche et poussa le bouton.

La lumière jaillit comme une fontaine, éclaboussant le mur opposé de la chambre, faisant sursauter Anne. Elle crut apercevoir plusieurs formes imprécises, aux contours estompés, fuyant la lumière.

Le fruit de ton imagination, hein?…

Elle balaya rapidement toute la surface de la chambre du faisceau de la lampe. À chaque fois, elle avait limpression fugace que, juste au dernier moment, des choses esquivaient la lumière crue, de peur quelle ne les blesse.

À moins quelles ne jouent avec toi… juste histoire de te rendre dingue…

Anne réalisa alors que le groupe halogène navait pas démarré. Elle ne pouvait pas demeurer là, tout le restant de la nuit, à attendre que le jour se lève en agitant sa lampe dans tous les sens, comme une gamine terrorisée. Tout en faisant aller le faisceau de gauche à droite, comme un phare dans la tempête, elle attrapa sa montre sur la table de chevet. Elle lavança au bord de la torche, pour lire lheure, éviter que les ténèbres ne se referment sur elle.

Une heure du matin. Le jour ne se lèverait pas avant quatre heures.

Cétait long. Très long…

Anne Kardec se leva. La courte tunique à fleurs dans laquelle elle dormait retomba sur ses cuisses. Elle se sentit exposée, comme si elle avait été complètement nue. Depuis la mort de son mari, elle navait plus rien ressenti sur le plan physique. Ça ne lui manquait pas vraiment. Ils avaient été séparés longtemps, pour protéger Yann, même si finalement ça navait servi à rien. Tout le temps quelle avait été loin de Jean, elle ne lavait pas trompé. Jamais, pas une seule fois. Le seul plaisir quelle avait eu, elle se létait donnée, toute seule, quand la tension était trop forte. Mais, là, cette nuit, sa féminité remontait du plus profond de ses entrailles comme si elle y avait été emprisonnée.

Et pourtant ce nétait vraiment pas le moment…

Anne comprit la raison de son trouble inopportun. Ça lui rappela exactement ce quelle avait ressenti dans la clairière ancienne, entourée darbres qui ne pouvaient exister dans notre monde, lorsquelle avait accompagné Pierre Kardec jusquau cercle de pierres dressées. Lorsque, pour la seule et unique fois, elle avait rencontré les créatures de lAutre Monde. Et la femme Sidhe qui sétait approchée delle, pour lui offrir le talisman tressé qui ne lavait pas quitté depuis près de trente ans. Celui dont elle venait de faire don à Yann. Doux et soyeux, au parfum musqué et sauvage. Fragrance quil avait gardé depuis ce jour-là. Petit objet magique et protecteur, né des crins dune licorne fière et indomptable.

Ce quAnne ressentait ne signifiait quune seule et unique chose. Une créature puissante venant de lAutre Monde était entrée dans le manoir. Et elle ny était certainement pas entrée seule.

Anne Kardec navait jamais été lâche et ce nétait pas cette nuit quelle avait lintention de le devenir. Ses pieds nus se mirent en mouvement. Elle sentit à peine le froid des tomettes anciennes en quittant le tapis qui bordait le lit.

La torche pointée devant elle, Anne Kardec marcha à la rencontre de son destin.


CHAPITRE XXV

Yann Kardec

La Dague Orna pointée devant moi, jattendais ce qui allait certainement décider de mon destin.

Soit je triompherais, avec laide de Mac Lir, soit jy perdrais la vie, tout simplement.

Me confronter à la Créature quétait devenu Gilles de Rais nallait pas être une partie de rigolade. Et si, comme notre plan le prévoyait, Diane DaNaãn sinvitait à la fête, pour en finir une bonne fois pour toutes avec Mac Lir et moi, la barre allait remonter dun sérieux cran…

Pendant quelques minutes, rien ne se passa. Mac Lir était immobile, figé comme une statue.

Son incantation en langue Sidhe avait été brève, rien de théâtral. Jaurais presque préféré que ça dure, plutôt que le silence qui régnait maintenant dans la crypte… Visiblement, pour ouvrir une Porte entre notre monde et le sien, Mac Lir navait pas besoin den faire des tonnes.

Sauf que pour linstant, il ne se passait rien.

Et attendre, dans le lieu où nous trouvions, sans que je sache même à quel moment du temps nous étions, sans savoir non plus si lincantation avait réussi ou non, croyez-moi, cétait long…

Les petites flammèches bleutées nous entouraient toujours. Elles avaient quasiment la même couleur que le rayonnement de ma Dague et que les entrelacs qui sétaient mis à parcourir mon poignet depuis que le rituel avait débuté. Dans mon esprit, compte tenu de ce que javais expérimenté jusquà présent, ça signifiait vigilance et non danger.

Ça valait ce que ça valait, mais je men satisfaisais plutôt dans le cas présent…

Et, naturellement, au moment où je commençais à me dire que, finalement, cette confrontation naurait peut-être pas lieu… elle débuta.

Les flammes bleues du cercle de protection se teintèrent de carmin, progressivement. La Dague Orna se mit au diapason. Lépée flamboyante de Manaãn Mac Lir rougeoya comme sil venait de la plonger dans une forge invisible. Il restait toujours immobile, à côté de moi, me dominant de toute sa taille, mais sa tension devint palpable. Et je vous prie de croire que percevoir le niveau dalerte dun Seigneur Sidhe, placé juste à vos côtés, monter de plusieurs degrés nest pas une sensation anodine…

Jeus alors limpression que ma vue se brouillait, que jallais avoir un malaise.

Mais, en concentrant mon regard sur la Dague et lépée de Mac Lir, en fixant les petites flammes, rouge vif désormais, qui dansaient autour de nous comme des bougies sur le point dêtre soufflées par un vent invisible, je compris que ça ne venait pas de moi. Tout était net, précis, sans la moindre trace de flou. Je me sentais tendu comme un arc mais en pleine possession de mes moyens. Bien au-delà, même, pour être franc.

Cétait autour de nous quun changement sopérait.

Les contours de la crypte sestompaient.

Les colonnes romanes qui soutenaient la voûte à la périphérie de notre cercle devinrent peu à peu indistinctes, comme gommées par un logiciel de retouche sous les doigts dun infographiste…

Et puis elles disparurent dans une sorte de brume.

En levant les yeux, je ne distinguais plus que la portion de voûte juste au-dessus de nous et à peine lesquisse des colonnes dressées à deux ou trois mètres du cercle de flammes. Tout le reste était plongé dans cette brume sombre. Je jetais un œil vers Mac Lir. Il se détourna vers moi au même moment. Pas un mot ne sortit de sa bouche, mais ses paroles emplirent mon crâne.

Ils arrivent, tiens-toi prêt…

Ça commença si imperceptiblement que je men rendis à peine compte.

Des mouvements dans la brume, qui me rappelèrent de bien mauvais souvenirs…

Et puis elles en sortirent, dun coup.

De tous les côtés, nous encerclant.

Des créatures imprécises, sans réelle consistance, qui ressemblaient à de grandes méduses. Mais des méduses à laspect vaguement humain.

Peu à peu, sur la partie supérieure de leur sorte denveloppe, un genre de visage se dessina. Une physionomie terrifiante dont les contours se précisaient lentement. Je sentis tous mes poils se dresser sur ma nuque. Il y avait une telle malveillance, une espèce de curiosité obscène dans la manière que ces êtres avaient de nous dévisager que je me sentis souillé par leur regard.

Des Larves, murmura Mac Lir dans mon esprit, ne les laisse pas lire en toi…

Je ne sais pas ce que ces choses pouvaient lire sinon quelles me fichaient une trouille bleue, mais pour répondre à linjonction du Sidhe, je formulais mentalement une question.

Des Larves? Je mattendais à voir Gilles de Rais débouler avec Diane et quon en finisse… Que viennent foutre ces trucs ici?

Les Larves sont des sortes déclaireurs. Ce sont probablement les premières créatures qui ont donné naissance à vos légendes. Elles viennent des limbes, un espace sur lequel aucun de nous na demprise. Ce qui les attire ce sont les pensées, les ondes cérébrales. Et la Vie. Personne ne sait vraiment ce quelles sont et doù elles viennent. Elles absorbent ce qui existe, sen imprègnent, que ce soit végétal, animal ou autre, dans ton monde comme dans le nôtre.

Vous êtes en train de me dire que ces choses se comportent comme des vampires?

Ce sont elles qui ont donné naissance à ce mythe dans vos esprits, oui. Dès lépoque des Romains, dans votre monde, elles furent dans votre inconscient les premières projections de limage que vous donneriez à ces créatures, les Vampires. Tu ne pouvais pas mieux tomber…

Pas mieux tomber…

Même si cétait une façon de parler, je navais pas du tout limpression de me trouver au bon endroit au bon moment, mais ça devenait tellement récurrent que jaurais dû commencer à my faire… javais devant moi les ancêtres des vampires, et même mon allié ne savait pas ce quils étaient ni doù ils venaient. Ça promettait…

Ils ne nous attaqueront pas directement. Ils ne peuvent ni te tuer, ni manéantir.

La nuance était peut-être subtile, mais jy sentis bien la différence fondamentale entre Mac Lir et moi. Un immortel et un mortel. Je chassais ça de mon esprit aussi vite que possible.

Ils ne sont tout de même pas arrivés là tous seuls, qui…

Comme sils avaient réagi au signal de ma voix, les êtres se figèrent.

On eut dit un banc de poissons sinistres simmobilisant dun coup. Dans ce qui leur tenait lieu de visages, la malveillance se doubla dune sorte davidité.

Ne parle pas à voix haute, cria Mac Lir dans mon esprit pour me mettre en garde.

Qui les envoie? ai-je alors formulé mentalement tout en gardant les yeux fixés sur les Larves.

Ils sont peut-être entrés lors du rituel ils ne se tiennent jamais très loin des Frontières. Cest dailleurs pour ça quils ont été les premiers à prendre possession de certains dentre vous, à lorigine et maintenant encore…

Apprendre que les vampires existaient bien, même si je nétais plus à une surprise près, me glaça le sang, sans jeu de mot, mais, en entendant la suite, je fus loin de me sentir réchauffé…

Il y a une seconde possibilité et elle minquiète davantage. Si cest Diane qui les envoie en éclaireurs, pour sonder ton potentiel et maffaiblir, cela signifie quelle a conservé une grande partie de sa puissance et que je me suis trompé. Moi-même, je nai pas le pouvoir de contrôler les Larves…

Tandis que jessayais de digérer cette mauvaise nouvelle, les Larves passèrent à laction.

Daprès Mac Lir, ces choses nétaient pas censées nous attaquer mais, vu de mon côté, ça y ressemblait étrangement…

Tel le banc de méduses dont elles avaient en partie laspect, elles sélevèrent vers les hauteurs de la crypte, propulsées par une poussée invisible. Je crus quelles allaient disparaître, traverser la voûte, leur curiosité assouvie, ou aller rendre compte à celle qui les avait peut-être envoyées, Dieu sait pourquoi. Mais non, ceut été trop simple. Elles ne disparurent pas. Comme des cellules divisées ou des amibes, elles sagglutinèrent les unes aux autres, formant une sorte de nuage, un magma dans lequel ne se distinguaient plus que leurs semblants de visages, qui nous scrutaient toujours. Et ce nuage immonde se tenait juste au-dessus de nos têtes, dissimulant maintenant toute la voûte de la crypte. Notre nuage vampirique personnel, en quelque sorte, qui visiblement se fichait totalement du cercle de protection et de ses flammes rouges.

Je croyais quils ne pouvaient pas nous attaquer… ça ma pourtant tout lair dêtre ce quils sont sur le point de faire, non?

Je ne sais pas si vous avez déjà essayé de faire du cynisme pour communiquer avec quelquun sans passer par vos cordes vocales, mais je ne devais pas être loin davoir réussi…

Non, ce quils sont sur le point de faire est bien plus préoccupant quune attaque. Le cercle ne nous protège pas entièrement, mais il aurait affaibli nos vrais assaillants…

Alors quest-ce quils fichent massés au-dessus de nous comme des marshmallows psychotiques?

Manaãn Mac Lir neut pas besoin de me répondre. Ou pas le temps.

Dans le nuage de Larves massé sur la voûte, des trous dombre souvrirent à lendroit qui devait figurer lemplacement de leurs visages. On eut dit une chorale possédée sur le point dentonner un cantique. Ou des enfants démoniaques qui sapprêtaient à souffler leurs bougies danniversaire. Cette pensée traversa mon corps entier, se propageant dans la Dague Orna, le talisman que je portais contre ma poitrine et le bracelet gravé dans ma chair.

Souffler les bougies…

Il ny eut pas le moindre souffle. Cétait normal. Les Larves nétaient pas là pour participer à un goûter. Leur mission était toute autre. Nous affaiblir avant que la véritable attaque ne commence. Mac Lir avait vu juste. Les flammes qui formaient notre cercle de protection se mirent à vaciller, puis elles sélevèrent, lune après lautre, vers les hauteurs de la crypte. Vers les bouches grandes ouvertes des Larves. Ces créatures se nourrissaient dénergie psychique ou vivante, de tout ce qui représentait une source de vie. Elles aspiraient notre barrière de protection. En voyant passer devant mon visage ce que javais pris pour des flammèches, je compris quil nen était rien. En réalité, il sagissait de minuscules homoncules dont la forme présentait des similitudes avec la légendaire Mandragore, cette racine censée pousser sur les tertres des pendus, issues du sperme giclant de leur corps et arrosant la terre au moment de leur mort. Cest ce que nos légendes en avaient conçu. Mais je vis dans ces petits êtres des esprits élémentaires dont le rôle était de nous protéger. Invoqués par Mac Lir, ils ne tiendraient pas leur rôle bien longtemps. Les Larves absorbaient leur force vitale ou leur énergie, quel que soit le carburant qui leur donnait vie, irrémédiablement. Les premiers dentre eux disparurent dans lamibe géante aux bouches multiples qui surplombait nos têtes. Cela ne pouvait signifier quune seule chose.

Ces créatures nétaient pas là par hasard, simplement parce quune porte entre les Mondes venait dêtre ouverte. Cest Diane DaNaãn qui les avait envoyées pour affaiblir nos défenses. Donc elle était en mesure de les contrôler, elle. Ça faisait deux très mauvaises nouvelles dun coup. Et, accessoirement, une troisième. La véritable attaque allait survenir dun instant à lautre et nous naurions plus rien pour nous en protéger.


CHAPITRE XXVI

Anne Kardec

Anne Kardec marchait dans le couloir qui menait à lescalier principal.

Elle avait pris soin de refermer derrière elle la porte de sa chambre bien quelle sût que ce nétait pas une façon de se protéger de quoi que ce soit. Les présences quelle avait perçues dans le noir ne sencombraient pas dune porte close. Surtout depuis quelle avait remis le talisman à Yann. Par pur réflexe, elle avait actionné linterrupteur donnant la lumière dans le couloir. Rien. Le groupe électrogène ne sétait toujours pas mis en route et il y avait peu despoir, désormais, quil fonctionne.

Le couloir était assez large pourtant, dessiné par le faisceau de la torche, il lui parut étroit, comme si elle creusait péniblement, à chacun de ses pas, un tunnel de lumière dans une roche noire qui lemprisonnait. Elle sétonna que la puissante lampe torche fonctionnât. Bien quelle fut halogène, son rayon lumineux paraissait ténu, comme englué dans les ombres qui lentouraient.

Anne songea avec amertume que ce qui avait pénétré chez elle tenait probablement à ce quelle réussisse à trouver son chemin dans la nuit, pour mieux lobserver, pour mieux lattendre…

Son instinct lui dictait que la rencontre ne se ferait pas ici, pas plus quelle navait eu lieu dans sa chambre. Elle savait que quelque chose avait pénétré dans le manoir et que ce nétait pas unique. Elle ressentait la présence forte et hostile de créatures. Tout cela nétait pas le fruit de son imagination, pas plus que dune soudaine poussée dangoisse. Elle avait dormi seule bien des nuits dans la demeure familiale et, jamais, elle ne sétait sentie en danger.

À une seule exception près.

La nuit où Yann avait quitté le manoir en compagnie de Pierre Kardec et de Jacques Morvan.

Au moment où ils avaient quitté les lieux, elle avait su que son beau-père avait activé certaines protections et elle avait compris pourquoi. Elle avait sorti le talisman du tiroir de sa table de nuit et, au moment où elle lavait tenu dans sa main, elle avait senti lombre menaçante qui planait au-dessus du toit, haut dans le ciel, surplombant la demeure Kardec, faisant des cercles en proie à la haine, la colère, la frustration.

Et Anne Kardec avait su que cette présence, cétait Elle.

La Créature qui lui avait pris le cœur de son mari, une partie de son âme et, pour finir, sa vie.

Et, en cette nuit solitaire, cétait elle, Anne, que cette Créature était venue chercher…

Ce jour nétait pas un jour comme les autres.

Aujourdhui, en temps humain, Yann avait vingt-neuf ans. Drôle de journée danniversaire. Il était parti, à nouveau, et quelque chose au plus profond delle lui soufflait quelle ne le reverrait sans doute jamais. La Créature leur avait tendu un piège.

Créature. Anne Kardec narrivait pas à lui donner un autre nom. Cela laurait trop humanisée or, pour Anne, cétait un monstre, malgré sa beauté ensorcelante et ce quelle avait enduré, elle aussi, qui par certains côtés la rendaient presque humaine.

Presque…

Anne Kardec et Diane DaNaãn avaient cependant un lien fort, unique, entre elles. Cétait à cause de cela quelles se haïssaient. Et ce lien navait rien à voir avec le fait quelles aient partagé le même homme.

Tandis que Yann et leur allié étaient partis livrer ce quils considéraient, quelle quen soit lissue, comme leur dernière bataille, la Créature sétait encore joué deux en les envoyant dans un piège. Elle ne serait pas présente lors de cette confrontation. Anne en était convaincue. Car DaNaãn était ici. Pour elle. Anne Kardec savait pertinemment pourquoi. Lune des deux était de trop, désormais.

En ce jour anniversaire de Yann, il fallait quelle meure.


CHAPITRE XXVII

Neuf mois plus tôt,
quelque part entre les Mondes…

Jaillissant de létroite meurtrière, à la vitesse du rayon de soleil qui le dissimulait aux yeux des mortels, le dragon de lumière se propulsa dans le ciel, quittant les ruines de Montségur. Il laissait derrière lui la dernière Sentinelle de sa lignée, humain faible et soumis aux tentations de sa condition, ce qui avait fragilisé le Pacte et failli rompre le précieux équilibre entre les Mondes.

Cet équilibre ne pouvait pas, ne devait pas, être rompu.

Jean Kardec, bien quhumain, lavait compris bien tard, mais il avait fait ce quil devait faire.

Il se tenait seul au milieu des ruines du château cathare et il savait, comme ceux qui avaient tenté de résister, bien des siècles auparavant, au nom de leur foi et de leur conviction, que ses propres jours étaient comptés.

Les Kardec ne pouvaient plus protéger La Clé.

Non quils aient failli à leur mission, car sans eux léquilibre aurait été rompu depuis des lustres, mais les temps avaient changé, lEnnemie sétait renforcée alors quils la pensaient affaiblie, dautres enjeux avaient rendu le Pacte plus fragile. Cest pourquoi une simple famille humaine, aussi loyale soit-elle, même dotée des pouvoirs qui lui avaient été conférés et bien quelle eût été, depuis lorigine, soutenue dans sa mission par lun des plus puissants Seigneurs Sidhes, ne pouvait plus assumer le rôle qui avait été le leur. Et ce malgré la vaillance des Kardec pour remplir cette tâche, leur courage, génération après génération et leur abnégation.

Les choses ne restent jamais inchangées, quel que soit le mal que lon se donne…

Cest pourquoi il fallait, désormais, quune autre lignée de Sentinelles prenne le relais.

Dans leur grande et éternelle sagesse, les Princes Sidhes avaient prévu ce qui était sur le point de saccomplir. Ils avaient observé avec attention les plans de lEnnemie, lui laissant croire quelle menait le jeu, jouant de ses propres faiblesses: sa soif de vengeance, de reconquête.

Et utilisant son orgueil démesuré.

Comme un Cheval de Troie, ils avaient utilisé son attirance pour les humains, attrait quelle essayait de se masquer à elle-même. À plusieurs reprises, elle avait succombé à la tentation, à son goût de se mêler à eux, y compris intimement parfois.

Mais, à deux reprises, les Kardec eux-mêmes avaient contrecarré, sans le savoir, les plans des Princes Sidhes. En croyant ôter à celle que les humains avaient dénommée Diane DaNaãn, la possibilité de donner naissance à un nouvel ennemi, encore plus redoutable quelle, ils navaient fait quamplifier sa colère, sa haine. Et retarder ce qui devait advenir.

En tentant de la détruire, ils lavaient simplement forcée à abandonner provisoirement son enveloppe humaine, in extremis, pour se réfugier dans lAutre Monde, pleine de rage, de chagrin. La dernière fois que cela sétait produit, elle portait un enfant en elle. Cétait durant ce siècle de profonds changements pendant lequel les Français tranchèrent la tête à leur roi et leur reine. Un Kardec avait tranché la gorge de Diane, dun coup brutal porté par la Dague Orna, avant de la jeter dune calèche, comme une chienne, dans la boue dun fossé. Son esprit immortel avait quitté son enveloppe charnelle, trouvant refuge dans la forêt profonde, utilisant le sanctuaire dune pierre levée toute proche pour se glisser dans lAutre Monde, ne laissant quune dépouille vide et une révélation, murmurée à loreille dun braconnier, hanté jusquà son dernier souffle par le fantôme de celle qui était morte sous ses yeux.

Ce meurtre avait donné naissance à une nouvelle légende, celle de la Dame Blanche.

Lors de son premier voyage entre les mondes, le jeune Kardec avait rencontré cette créature et les fragments de Diane DaNaãn qui flottaient toujours en elle, lui avaient appris le forfait commis par ses ancêtres. Mais la force particulière qui résidait en Yann navait pas permis à Diane de tout lui révéler. Il avait chassé ce que Diane tentait dinstiller dans son esprit, ignorant quil était le seul à posséder ce pouvoir parmi les Hommes.

Et ignorant, encore, pourquoi.

Mais ce temps-là, aussi, viendrait. Bientôt.

Cest pourquoi Jean Kardec, la dernière Sentinelle humaine, avait fait le bon choix.

Lui à qui les siens eux-mêmes avaient reproché son abandon, ses compromissions, sa trahison du Pacte, avait entendu et comprit les sages paroles de Manaãn Mac Lir. Même son propre père, Pierre Kardec, devait demeurer dans lignorance de ces paroles pour que rien ne vienne compromettre lavenir du Pacte.

Jean Kardec était le premier, le seul à avoir choisi daccepter la plus grande abnégation de toute sa lignée.

Se priver dun fils.

Permettre à une nouvelle dynastie de Sentinelles de voir le jour.

En confiant La Clé au dragon de lumière, lune des créatures les plus anciennes et les plus puissantes de lAutre Monde, il savait aussi quil scellerait son propre destin. Et il nignorait rien du nouveau Sanctuaire dans lequel La Clé prendrait place. Nul autre que lui ne devait savoir lequel…

Nul autre.

Tandis que les badauds et les illuminés massés au pied du pog de Montségur contemplaient le premier rayon du solstice embraser le ciel après avoir traversé les ruines de part en part, Jean Kardec fut le seul à percevoir le dragon emportant La Clé, déployant ses ailes flamboyantes et se propulsant à la vitesse de la lumière vers sa destination.

La créature remonta dabord vers le nord, flottant entre les Mondes, plus rapide que le plus rapide des objets humains susceptible de voler. Il sorienta ensuite vers louest, vers cette partie du bout du monde que les humains appelaient Bretagne, une terre emplie de leurs légendes et dans laquelle bien des créatures de lAutre Monde avaient séjourné, à laube des temps, avant de se réfugier derrière les Invisibles Frontières.

Et puis, alors quil approchait de sa destination, passant de notre monde à lAutre, le dragon de lumière remonta les couloirs du temps, comme sil sagissait dun courant fluide et léger qui le portait. Il revint au moment exact qui était prévu depuis quil avait fusionné avec La Clé.

Le moment propice au temps des changements.

Flottant sur les ondes de la lumière qui le baignait, son regard perçant, capable dune perception parfaite et totale de tout ce qui lentourait, sans commune mesure avec la nôtre, se posa sur ce qui sétendait sous son corps fuselé, des centaines de mètres plus bas.

Sur le sol de la terre de Bretagne.

Une chapelle, devant laquelle couraient deux enfants, précédant dans leur jeu les membres dune famille. Une famille qui avait tant donné, tellement sacrifié afin que le Pacte puisse être préservé. Lun des deux enfants arrivait près des murs, usés par le temps, dun bâtiment. Un ancien ossuaire.

Le garçon avait une douzaine dannées.

Yann était son prénom.

Derrière lui, courait une petite fille, plus jeune que lui, belle et radieuse, les joues rougies par la course. Elle préparait visiblement une surprise et sen réjouissait davance. Arrivée à hauteur du garçon, qui contemplait quelque chose sur le mur de lossuaire, elle le heurta volontairement en posant ses mains sur son dos. Il sursauta en essayant de masquer sa frayeur. La petite fille se mit à rire.

Descendant du ciel, planant, le dragon de feu sapprocha de la scène, simmobilisa, ses ailes invisibles battant lair, dissimulé aux regards humains par la frontière qui entourait ce sanctuaire. Lun des hommes, le plus âgé, leva la tête. Il porta la main en visière au-dessus de ses yeux. Il ne pouvait voir le dragon, mais il avait senti une présence.

Son nom était Pierre Kardec.

Tout ce qui doit saccomplir saccomplit.

Le garçon parlait doucement à la petite fille. Il lui montra la statue en forme de squelette sculptée dans le mur de lossuaire. Il voulait sa vengeance, lui rendre la peur quelle lui avait causée. Mais elle était brave. Et cest pour cela, aussi, quelle avait été choisie.

Avant que le garçon ait pu len empêcher, elle tendit la main vers la sculpture qui tenait une faux dans sa main.

Les humains lui avaient donné un nom.

LAnkou.

Au moment où elle posa son doigt sur la faux de pierre, le temps sarrêta.

La frontière entre les mondes seffaça.

Le dragon entendit, dans toutes les parties de son essence divine, le cri des créatures avides qui avaient perçu la rupture des barrières invisibles séparant les Mondes. Le temps était compté. Alors que le geste de la petite fille se figeait, que sa bouche souvrait pour pousser un cri, le dragon de lumière franchit vivement la distance qui le séparait des enfants et sa gueule immense se tint à quelques centimètres à peine de la petite, linondant de sa clarté et de sa douce chaleur. La plus douce quil eut été capable doffrir, apaisante comme un léger rayon de soleil sur sa nuque. Elle y baigna, tout entière, resplendissante, nimbée dune aura à tel point aveuglante que le garçon dut fermer les yeux.

Alors, le dragon fit ce qui était écrit.

Depuis toujours.

Ouvrant sa gueule ornée de multiples crocs qui scintillaient comme autant de joyaux, il libéra La Clé.

Elle quitta le dragon de lumière comme une vague et, pénétrant chacun des pores de la petite fille, elle se nicha au plus profond de son être, dans chacune des cellules de son corps.

Et La Clé sy trouva bien.

En paix.

Attendant son heure…

Quittant les lieux avant que Pierre Kardec ne puisse le voir, le dragon battit des ailes, montant à une vitesse vertigineuse dans le ciel dété, franchissant la Frontière, pour rejoindre son antre, quelque part, loin, très loin, dans lAutre Monde.

Lautre homme, le plus jeune, leva les yeux vers le ciel et esquissa un sourire, comme sil lavait aperçu. Jean était son prénom. Dans son inconscient, une partie du futur qui allait être le sien se dévoila et il ressentit la complétude de ce quil accomplirait, bien des années plus tard, au sommet dun château cathare, dans un lieu magique et sacré.

Puis, cette révélation seffaça avant de franchir les limites de sa conscience.

Pierre Kardec posa la main sur lépaule de Yann.

Celui-ci parut sortir dun songe.

Il se tourna vers son grand-père, puis il regarda la petite fille, avec tendresse.

Et la petite fille lui sourit.

Morgane… murmura doucement Yann Kardec.


CHAPITRE XXVIII

Yann Kardec  Tiffauges

«Morgane… ai-je murmuré doucement, sans comprendre pourquoi.

Je pensais à elle, une partie de moi se sentait vide, affaiblie.

Ce nest pas le moment de faiblir, pas maintenant!

Au-dessus de nos têtes, la masse laiteuse des Larves semblaient gorgée de lénergie quelles avaient absorbée, celle des homoncules qui formaient le cercle de protection. À nos pieds, ce cercle avait disparu. Il nen demeurait plus que quelques traces. On eut dit de minuscules écailles. Il sagissait probablement dinfimes fragments des armures qui protégeaient les petites créatures.

Jeus une pensée triste pour ces êtres qui avaient été prêts à sacrifier leur existence surnaturelle pour moi, afin de retarder et daffaiblir nos plus puissants ennemis, mais qui navaient même pas eu lhonneur de livrer une digne bataille, aspirés comme de vulgaires poussières par les bouches avides de créatures abjectes et sans véritable forme.

Le dégoût et la colère coulèrent en moi comme un torrent.

Et cétait bon de ressentir à nouveau cela menvahir.

À chaque fois, je sentais gronder, samplifier, cette force nouvelle, comme si elle se nourrissait de sa propre substance. Comme si elle se substituait, peu à peu, à celui que javais été, autrefois, me transformant en un être différent. Cétait à la fois effrayant et vertigineux. Mais il nétait plus temps de refréner cette sensation, je devais la laisser prendre possession de moi. Elle faisait partie de moi, désormais.

Elle était moi.

La main de Manaãn Mac Lir se posa alors doucement sur mon bras.

Je ne tressaillis même pas.

Je levai la tête vers la voûte et constatai que les Larves avaient disparu, emportant avec elles nos minuscules alliés, dont la taille navait probablement rien à voir avec leur force et leur courage, sinon Mac Lir ne les auraient pas invoqués.

Soudain, la voix du Sidhe sinsinua dans mon esprit, sans viol, doucement, comme elle le faisait à chaque fois.

Ta mère est en grand danger, Yann, je le sens…

Ma mère?! Mais… pourquoi? Elle est en sécurité, au Manoir…

Non, elle ne lest pas. DaNaãn nous a tendu un piège, elle ne viendra pas, jen suis certain.

Mais vous mavez dit que le rituel dinvocation la contraindrait à venir…

Oui, cest ce qui aurait dû se produire, mais pour une raison que jignore, elle a déjoué mon plan.

Déjoué votre plan?!

Je navais pas pu mempêcher de parler à voix haute, assez fort, même…

Une pensée sinistre sinsinuait dans mon esprit comme un serpent glacé.

Où est-elle passée alors?

À linstant même où je prononçai ces mots, je fus certain de connaître la réponse, mais je maccrochais à lespoir que Mac Lir men fournisse une autre.

En vain…

Je ressens sa présence au Manoir. Et cest pour cela que ta mère court un grave danger.

On doit foutre le camp dici immédiatement! Faites-nous franchir un de vos fichus passages entre les Mondes et ramenez-nous chez moi. Tout de suite!

Je ne peux pas, Yann. Je ne peux plus. Plus maintenant…

Jallais protester mais Mac Lir accentua la pression sur mon bras, quil navait pas lâché. Je sentis toute sa force peser non seulement sur mes muscles, mais aussi sur mon esprit. Instinctivement mon regard quitta son visage et je portai les yeux autour de moi.

Tout dabord, je ne vis rien.

Durant quelques instants, la crypte sembla avoir retrouvé son aspect normal. Les colonnes se dressaient, nous entouraient, nos lames brillaient et projetaient leur vive lumière autour de nous. On y voyait presque comme en plein jour tellement Mac Lir et son armure resplendissaient. Les colonnes se découpaient avec précision, dans les moindres détails de leurs fûts, des ornements de leurs chapiteaux.

Pourtant, Orna continuait de vibrer de sa lueur dalarme et lépée géante de Mac Lir aussi.

Soudain, je distinguai quelque chose.

À lextrémité de la crypte, juste devant nous.

Une sorte de foisonnement dombres qui semblait monter du sol meuble. Qui se dépliait, envahissant progressivement toute la surface du mur qui nous faisait face, comme si on avait jeté violemment le contenu dun encrier géant sur la pierre et que sa matière noire et épaisse se répandait en traînées visqueuses sous nos yeux.

Les contours de cette immense tache palpitaient, semblables à des oriflammes de ténèbres.

Dans le mur de la crypte de Tiffauges, une brèche géante souvrait.

Elle donnait sur lun des lieux les plus sombres et maudits de lAutre Monde.

Et je savais exactement qui allait en sortir pour pénétrer dans le nôtre.

Dans mon dos, jentendis comme un murmure.

Je crus quon nous prenait à revers et je me retournai vivement.

Le fond de la crypte était vide; rien, derrière nous.

Je sentis alors comme une brise légère souffler sur mon visage.

Mac Lir avait le regard fixé sur le mur dencre qui nous faisait face, sa grande lame pointée devant lui, il était prêt à livrer bataille. Mais dans son dos, émergeant lentement de son armure blanche et scintillante qui continuait dilluminer toute la crypte à lexception du mur de ténèbres, deux grandes ailes diaphanes se déployèrent. Jen eus le souffle coupé. À ce moment précis, je pris pleinement conscience de ce qui avait inspiré aux poètes et aux visionnaires, à tous les artistes qui avaient côtoyé le mystère du Sacré, le mythe des Anges. Pour dire vrai, ce que je croyais être des ailes nen étaient pas au sens stricte du terme. Je ne pensais pas quelles aient pu permettre à Mac Lir de voler. En fait je nen savais rien du tout, comme pour beaucoup dautres choses…

Elles paraissaient constituées dénergie pure, pas la moindre trace de plumes, de rémiges.

Des ondes vibrantes et scintillantes, dun blanc immaculé.

Elles faisaient partie de son armure, de son corps ou de son essence divine. Peu importait. La stature de Mac Lir, sa posture, son épée flamboyante et les deux grandes ailes déployées dans son dos, presque transparentes, en faisaient à cet instant un archange guerrier.

Lun de ceux, ou celui-là même qui avait donné naissance à Gabriel ou à Uriel, dans nos religions.

Je vibrais au rythme de lénergie nouvelle qui se dégageait de Mac Lir. Cétait probablement aussi pour cela quil avait déployé ses ailes. Pour que jy puise tout le courage possible, toute la force nécessaire. Et cela pour une bonne raison. Je compris que Mac Lir ne sortait pas sa tenue dapparat pour men mettre plein la vue, au propre comme au figuré. Je nétais pas convaincu que beaucoup de mes ancêtres aient eu droit à la version complète du Seigneur Sidhe. Et, voyez-vous, je nen tirais pas la moindre fierté.

Car si Mac Lir avait sorti toute sa panoplie, il ny avait quune seule explication possible: nous allions avoir droit à une baston danthologie.

Et Gilles de Rais nallait pas tarder à sy inviter.


CHAPITRE XXIX

Manaãn Mac Lir

Mon nom est Manaãn Mac Lir. Du moins cest celui que les membres de la famille Kardec mont donné, depuis lorigine, depuis le serment prêté par leur plus lointain ancêtre dans une crypte, bien plus vaste que celle-ci, située dans lenceinte de la citadelle du Temple, au plus profond, un endroit sacré réservé à une poignée dinitiés.

Cest moi-même qui ai choisi ces Élus, en compagnie dun de mes alliés humains les plus dignes et les plus chers, dont la disparition me hante encore, parfois: Jacques de Molay, dernier Grand Maître de lOrdre des Templiers.

La veille de son arrestation par les troupes de Philippe leBel, monarque manipulé par lEnnemie qui avait perçu en lui la soif de richesse et la bassesse, nous avons confié lArche et La Clé au premier des Kardec qui prêta allégeance au Pacte, liant ainsi toute sa famille, génération après génération, fils après fils, jusquà la fin des Temps.

Jai accompagné ces hommes braves dans les plus périlleuses de leurs quêtes.

Nombreux sont ceux que jai vu mourir pour la cause, ignorés de leurs semblables, Sentinelles invisibles entre le monde des Hommes et le Nôtre. Garants dune harmonie et dun équilibre qui devinrent, siècle après siècle, de plus en plus difficiles à préserver, à protéger.

Il ne faut pas y voir que la folie des Hommes, leur inconscience, leur soif de pouvoir et leur ignorance des dommages quils firent subir à cet engagement sacré passé entre nos Mondes. Bien rares furent ceux qui en eurent connaissance, en effet.

Il faut y voir la marque de lEnnemie. Celle à qui ils donnèrent le nom de Diane DaNaãn et que je connais sous bien dautres noms, y compris son nom secret, qui nest pas un nom, mais le témoignage de son essence véritable. La marque de la faute originelle dont elle naquit. Lalliance inique et impie de deux créatures divines qui nauraient jamais dû se rencontrer, saimer et concevoir. La Créature qui naquit de cette union était pleine de la noblesse de sa mère et de la malveillance de son père. Et même si lAmour, une notion qui dans notre monde na que peu à voir avec ce que vous en avez fait dans le vôtre, les a rapprochés et liés lun à lautre, ce péché naurait jamais dû prendre corps et donner la vie.

Je ne porte aucun jugement sur cette faute. Dans notre monde, nous ne jugeons pas. Nous veillons simplement à maintenir le plus parfait équilibre entre lombre et la lumière, la clarté et les ténèbres, car notre monde est le fruit de cette alliance bien plus ancienne que lunivers lui-même et sa seule raison de perdurer, depuis lorigine de Tout.

Mon nom véritable, je ne peux le dévoiler, moi non plus.

Il est lun des piliers sur lesquels lunivers entier repose et le révéler engendrerait le plus immense des périls.

Le peuple que vous appelez Les Celtes, celui que vos Légendes prétendent avoir été la cause de notre exil vers un Autre Monde, alors que nous régnions en Maîtres sur votre Terre, mont donné dautres noms:

Manannan, Mannan-Beg-Mac-y-Leir, Manannam, Manawyddan ab Llyr.

Peu importe.

Le nom qui me correspond le plus est le suivant: Cavalier de la Mer.

Dans les légendes de votre terre dIrlande, on a fait de moi le Fils de la Mer et le Maître de lOcéan. Et bien que la fierté et lorgueil soient des parures propres à votre monde, même si nous en partageons dautres, comme la bravoure, la loyauté ou le sens du sacrifice, jadmets que ces attributs, ces noms dont vous mavez paré me plaisent et me conviennent, car ils sont sans doute les plus proches de ma véritable nature.

On dit de moi que je suis le plus puissant des Tuatha dé Danann, que je suis lancien dieu du Soleil, celui qui donna naissance au mythe de Lug. Que ma rapidité dapparition et de disparition est inégalable comme le Soleil lui-même.

Pensez ce que vous voudrez. Je suis cela, en partie, et je suis bien autre chose.

De même que vous ne pouvez concevoir toute limmensité de lunivers et de ce qui se cache au-delà de ses propres limites, vous ne pourrez jamais approcher la véritable nature de ce que nous sommes.

Ny voyez ni mépris ni insulte.

Nous ne sommes pas faits comme vous, nous ne lavons jamais été.

Il est bien des choses, en vous, les Hommes, que nous-mêmes sommes incapables de comprendre. Parmi elle cette force, ce courage insensé, qui vous a poussés à vous élever, depuis votre origine, vers une quête qui vous dépasse et que vous ne semblez pas comprendre vous-mêmes. Une quête dont vous avez perdu le sens en chemin mais que vous continuez de poursuivre, comme des fourmis industrieuses, dût-elle causer votre perte, un jour…

Ceux qui vous ont tenu la main, à de nombreuses reprises, ne viennent pas de lointaines étoiles. Jen fais partie, jai toujours été à vos côtés et ce, bien avant que le Pacte ne soit conclu avec la famille Kardec. Nous ne sommes pas à des années-lumière de vous, bien que parfois nous soyons si éloignés que des milliards de vies humaines ne suffiraient pas à nous rapprocher. Mais, la plupart du temps, nous sommes si proches que vous pouvez presque nous sentir, à côté de vous, penchés sur votre épaule. Comme je le suis en ce moment, pendant que vous tenez entre vos mains cet étrange instrument qui vous sert à communiquer entre vous, échanger vos pensées à votre façon alors que nous tous lisons sans peine dans les nôtres, de la plus infime créature qui peuple notre Monde à la plus grande, par la taille ou le pouvoir.

À livre ouvert.

Comme ce que vous faites, en cet instant précis.

Je suis là, tout près.

On me prête bien des objets magiques dans vos légendes.

Un canot qui me transporte dun monde à lautre, un cheval qui galope sur les vagues du temps et de lespace. Une coupe dor qui éclate chaque fois quun mensonge est proféré et se ressoude lorsque la vérité est rétablie. Une cape et un casque qui me rendent invisibles. Et le don de vous enchanter, en distillant à vos oreilles la plus merveilleuse des musiques. Comme je le fais en ce moment même, avec vous, tandis que couvert de ma cape et de mon casque, je me tiens invisible, à vos côtés.

Vous souriez? Jen suis heureux. Car il ne serait pas bon que vous puissiez me voir.

À vrai dire, vous en mourriez, sans le moindre doute.

De la coupe magique que vous mavez prêtée dans mes attributs magiques naquit, dans la légende de votre roi Arthur, le Saint Graal, puis la coupe qui recueillit le sang du Christ lune de vos plus grandes divinités qui doit beaucoup à ce culte solaire quon me voua.

Du rameau dargent, passeport entre votre monde et le mien, naquit La Clé.

Il fallait que naisse ce que vous appelez un artefact. Nos mondes cohabitent depuis toujours, même si nous existions bien avant que vous nexistiez, vous, et bien avant, même, que lunivers connu nexistât.

Ailleurs, autrement, différemment…

Alors jai créé La Clé, en gage de léternelle alliance entre nos mondes.

Tout objet de grand pouvoir, dans notre monde, est doté dune vie propre. La Dague Orna, gage de notre alliance avec la famille Kardec, est bien plus quune dague. Elle est vivante. Yann Kardec la compris, le premier de sa lignée.

Permettez-moi de ne pas vous dire pourquoi. Il le fera lorsquil découvrira lui-même qui il est.

Cest pourquoi La Clé est bien plus quun artefact. Elle est un Monde à elle seule. Elle est dotée du pouvoir originel que jai insufflé en elle à sa naissance. Car elle na pas été créée, mais conçue. Comme un enfant de Pouvoir.

Au fil du temps, elle a puisé sa force dans la force de ceux qui lont protégée, quils viennent de votre monde ou du nôtre. Elle a grandi, acquérant la capacité de prendre toutes les formes, de changer chacune des particules qui la constituaient. La Clé fut le fruit de la première alliance entre nous, les Sidhes, les Tuatha, les Elfes, peu importe le nom que vous nous donnez, et vous, les Hommes.

Objet, Créature, Fruit du divin, Enfant du mystère, aujourdhui, à nouveau, elle est retournée à son origine: donner naissance à un nouveau Pacte. La Nouvelle Arche dAlliance entre nos Mondes.

Et, de cette «re-naissance», viendra une nouvelle lignée.

Toutefois, en prenant un nouvel aspect, La Clé a perdu une grande partie de son pouvoir de protection. Convoitée depuis toujours par lEnnemie, jamais elle na été aussi fragile.

Si lEnnemie sen empare maintenant, ou pire encore, si elle réussit à la détruire avant que le Grand Œuvre nait fini de saccomplir, alors il en sera fini à jamais de lharmonie sur laquelle je veille depuis des millénaires, des éons.

Nos Mondes seront séparés à jamais.

Mais, avant cela, le vôtre disparaîtra dans le chaos.

Et vous périrez, tous, dans les flammes, la douleur et le sang.

Deux périls se dressent sur notre route avant que celui que vous appelez Yann Kardec ne prenne la réelle mesure et la pleine conscience de sa destinée.

Un ennemi que je ne suis pas certain, pour la première fois, de pouvoir vaincre, car Elle la transformé à tel point quil est pourvu de la force la plus grande émanant des deux Mondes.

Et un second ennemi, le plus ancien: Elle, Diane DaNaãn, le nom sous lequel vous la connaissez désormais. Mais, contre Elle, je ne peux rien. Lui seul peut la renvoyer doù elle vient. La chasser, à jamais. Mais ce quil devra perdre pour y parvenir laffaiblira tellement que cela le tuera, peut-être.

Alors, pour la première fois de mon existence, si longue que pour vous elle peut paraître immortelle, je ressens un sentiment que jamais, non jamais, je naurais cru pouvoir éprouver.

Vous le connaissez bien, vous, mes Frères Humains.

Son nom à lui seul sonne comme une malédiction à vos oreilles et glace vos cœurs.

Vous lappelez La Peur.


CHAPITRE XXX

Anne Kardec

Anne Kardec descendit lentement le grand escalier du manoir, la torche à la main.

De marche en marche, elle commençait à distinguer la grande entrée, le hall et, derrière les baies vitrées, la lueur pâle de la lune comme si elle avait choisi de diffuser le moins de lumière possible pour contribuer à son égarement, à sa frayeur. Cela ne la surprit pas, elle nétait ni superstitieuse ni crédule, mais elle en savait suffisamment pour comprendre linfluence que leur Ennemie pouvait avoir sur les éléments.

Surtout lorsquils lui étaient intimement liés, comme lastre lunaire létait…

Malgré tout, cette faible lumière, à défaut de la rassurer entièrement, dissipa une partie de ses terreurs, lui redonnant le courage et lenvie de se battre.

Mais avec quoi, ma pauvre fille…

Anne chassa cette pensée négative, pourtant fondée. Elle en avait mené des combats pourtant, mais ils avaient tous été livrés contre elle-même. Accepter de mener une vie hors du commun avec un mari hors du commun, se séparer de lêtre quelle aimait plus que tout au monde, Yann, en espérant vainement  bêtement en était-elle même venue à se dire  le protéger de sa destinée. Accepter la trahison première de son mari, avant même que Yann nexiste.

Et en assumer les conséquences.

Toutes les conséquences.

Pas à pas, elle descendait. En arrivant en vue de la dernière volée de marches, elle navait plus peur. Elle était parfaitement sereine. Le hall nétait pas immense, mais cétait quand même celui dun manoir et pas dune maison ordinaire. Il était circulaire et des fenêtres en ogives perçaient les murs épais de leurs verres ouvragés comme des vitraux. Mais deux grandes baies vitrées étaient disposées de chaque côté de lescalier, donnant dans la journée toute la lumière nécessaire pour que le hall ne ressemble pas à une demeure hantée et antique. Parfaitement intégrées à la maçonnerie, elles ne dénaturaient en rien le manoir et saccordaient au respect que les Kardec portaient depuis toujours à leur demeure familiale.

En posant ses orteils sur le dallage du hall, en sentant leur fraîcheur sous ses pieds nus, Anne réalisa quelle navait même pas pris la peine de se chausser. Elle se tenait là, dans sa courte tunique de nuit, moulant son corps qui navait pas subi loutrage du temps bien quelle eût dépassé la cinquantaine, aussi belle, pleine délégance naturelle et de cet attrait animal quelle exerçait sur les hommes, ce mélange détonnant qui avait rendu son mari amoureux dès quil avait posé le premier regard sur elle. Et qui lavait fait convoiter par bien des hommes, avant leur mariage, et même après leur séparation. Mais elle était restée fidèle, toujours. Ce nétait pas parce quelle naimait pas plaire ou que le désir lui était étranger. À loccasion, elle appréciait à leur juste valeur les regards que les hommes posaient sur elle, elle sy mirait même avec un certain amusement. Mais elle sétait donnée à Jean. Et pour elle, cette valeur avait un sens, même dans une époque éprise de libertinage et de confusion des sens où beaucoup confondaient la multiplicité des expériences avec la recherche de leur véritable personnalité.

Mais Jean navait pas eu cette loyauté. Et elle narrivait même pas à lui en vouloir assez pour le haïr. Elle en avait souvent rêvé, de cette haine salvatrice, lorsquils avaient vécu loin lun de lautre et, bien plus encore depuis quil était mort. Car elle lui aurait permis de moins souffrir de son absence pendant quil vivait loin delle. Et maintenant, elle laurait aidée à faire son deuil. Mais elle ny parvenait pas.

Ils étaient unis lun à lautre, encore aujourdhui, par-delà la mort. Et cette union était indissoluble, dans le temps, lespace. Rien, jamais, ne les séparerait.

Même Elle ny était pas parvenue.

Même ce quils avaient fait ensemble. Qui lui avait causé la plus grande des souffrances, mais lui avait aussi apporté, au final, la plus grande joie.

Perdre.

Remplacer.

Aimer.

Comme jamais…

Les arbres du parc sagitaient, engendrant des formes mouvantes sur les fenêtres en ogive et les baies vitrées. Anne les observa avec curiosité, puis elle sentit une tension monter en elle. Ce nétait pas de la peur, cétait autre chose. Depuis quelle avait posé les pieds dans le hall, les présences embusquées aux frontières de la lampe torche, qui lavaient accompagnée, la suivant furtivement dans le couloir et la descente de lescalier avaient disparu. Elles les avaient craints, au début, mais elle avait rapidement compris que leur seul but était de la déstabiliser. En descendant les dernières marches, elle samusait presque de les sentir proches, désappointées de ne pouvoir sen prendre à elle. Frustrées…

Vous êtes ses jouets, vous aussi, misérables petites créatures, quoi que vous soyez. Ce nest pas à vous de me nuire. Il y a longtemps que je sais qui le peut et je ne vous crains pas. Suivez-moi si ça vous chante, passez devant ma torche, faites votre cinoche si vous voulez, je men moque!

Anne Kardec avait descendu les dernières marches avec un petit sourire de triomphe aux lèvres car toutes les peurs, mêmes celles dotées dune véritable existence, se nourrissent de nous. Et celles-ci étaient reparties doù elles venaient en crevant la dalle, car Anne ne les avait pas nourries…

Anne observa les formes qui sagitaient derrière les vitres, tendant loreille pour entendre le bruit du vent dans les arbres. Il ny avait pas le moindre souffle de vent. La nuit était sombre. Et calme.

Il ne sagissait pas de branches darbres agitées par le vent.

Lintuition dAnne était fondée. Le manoir était cerné de présences. Celles qui lavaient escortée depuis sa chambre, quelle avait discernée à lintérieur, dès son réveil, nétaient que la projection de ce qui rôdait au-dehors. Elle eut un regain despoir, mais qui fut comme une remontée de bile amère, parce que cela lui fit prendre conscience quelle craignait plus pour sa propre vie quelle ne lavait cru. Et quen réalité, elle était moins prête à renoncer quelle ne le pensait. Le Manoir Kardec demeurait un sanctuaire. Avec ou sans son talisman, Anne avait peu à craindre que les créatures de lAutre Monde nenfreignent la plus élémentaire des règles édictées depuis lorigine. Celle qui les dirigeait devait, elle aussi, les respecter. Parce que les enfreindre trop ouvertement laurait affaiblie elle-même. Cest pour cela quelle se servait, le plus souvent possible, de son pouvoir sur les hommes, pour tenter de parvenir à ses fins. Cest pour cela aussi quelle avait séduit Jean. Mais une pointe de feu traversa la poitrine dAnne car elle nétait pas dupe de ce quelle tentait de se raconter depuis quelle avait compris la réalité de cette union entre Diane DaNaãn et son mari, une Sentinelle.

La Créature avait eu des amants humains, nombreux, depuis quelle côtoyait les nôtres.

Mais une Sentinelle, jamais.

Diane avait un but en attirant Jean Kardec à elle. Anne était malheureusement la mieux placée pour savoir lequel. Mais la Sidhe sétait prise à son propre piège. À sa manière, quel que soit le genre de cœur qui lait dotée de la forme de vie qui était la sienne et animait ses sentiments, Diane DaNaãn avait aimé Jean Kardec. Anne le savait. Les femmes comprennent toujours ce genre de choses et sont capables de faire la différence entre une liaison et une histoire damour, même lorsque leurs propres compagnons en sont incapables. Et Jean navait probablement jamais compris à quel point ce monstre, la Créature quAnne haïssait  et qui le lui rendait bien  avait aimé son mari.

La Chasse Sauvage navait pas réussi à pénétrer à lintérieur du Manoir Kardec.

Et ce nétait pas seulement parce que Yann len avait chassée dans le parc.

Les créatures qui formaient la Chasse ne seraient jamais entrées dans le manoir. Cest ce que Yann avait craint et cest pour cela quil était sorti pour les combattre. Mais ils étaient venus pour lui et lattirer à lextérieur pour le forcer à défendre sa mère était un piège. Il suffirait peut-être à Anne dattendre le plus paisiblement possible que le jour vienne et elle sen tirerait. Cette pensée, trop belle pour être acceptable sans quelle pût en douter, commençait toutefois à se frayer un chemin dans son esprit. À lextérieur, comme rendues furieuses par sa propre prise de conscience, les créatures passaient devant les vitres à une vitesse vertigineuse. Et certaines simmobilisaient, fugitivement, lespace dun instant, dardant leur regard à lintérieur, comme pour instiller dans lesprit dAnne une angoisse qui suffirait à faire exploser son cœur de terreur. Elle les imaginait, faisant le tour du manoir et de ses dépendances, dans la pâle clarté lunaire, cherchant une faille dans les protections occultes qui protégeaient le manoir depuis tant de siècles, des protections que Pierre Kardec accentuait parfois mais qui, en définitive, navaient jamais été en sommeil. Les créatures sobstinaient, tournaient, tournaient, et visiblement ne trouvaient aucun point faible par où pénétrer. Anne ne connaissait pas le bestiaire de lAutre Monde, mais ce quelle voyait passer ou, pire, se figer derrière le verre, brièvement, la rendait littéralement malade de dégoût et de terreur. Même si elle tentait de tenir cette terreur à distance.

Des yeux rouges dépourvus de corps la fixaient, des araignées monstrueuses aux traits humanoïdes livides et hérissés de dents battaient de leurs pattes distendues les parois des vitres, lui jetant des regards abjects au passage, des cavaliers noirs aux formes imprécises stoppaient fugitivement leurs montures et Anne apercevait leurs gueules décharnées, recouvertes de choses qui se tortillaient, ressemblaient à des vers de sang, entrant et sortant de leur peau tachetée partiellement de plaques de poils, souillée de sanies. Et il lui semblait entendre le souffle rauque de ces chevaux spectraux, dont elle redoutait plus que tout de voir à quoi pouvaient ressembler ceux qui les montaient, qui sexhalait sur les vitres du manoir, projetant un brouillard rougeâtre comme sil émanait de poumons en putréfaction, qui dégouttait lentement le long du verre avant de sévanouir, au moment où les cavaliers et leur monture reprenaient leur course effrénée et erratique.

Anne comprit que si elle restait là sans rien faire, même si les attaquants ne trouvaient pas de faille avant le lever du jour, sa raison serait ébranlée à jamais et son âme souillée pour toujours. Et, après tout, cétait peut-être cela le but. La rendre folle, insidieusement, vision dhorreur après vision dhorreur, lébranlant peu à peu, comme prise en otage dune forteresse assiégée jusquà ce que sa raison vacille puis bascule, à son insu, sans espoir de retour.

Elle ne voulait peut-être pas la tuer. Elle ne pouvait peut-être pas la tuer.

Juste la rendre folle, jusquà ce quelle finisse par se tuer, elle-même…

Anne réussit à échapper à lemprise de ces visions, aux sons qui parcouraient les vitres et les murs, à lextérieur. Elle entendait même leurs griffes, leurs pas, leurs chuintements sur les ardoises du toit, pourtant largement au-dessus de sa tête. Elle devait quitter le hall. Fuir. Se réfugier, ailleurs. Elle franchit le hall à lopposé de la grande porte dentrée, ses pieds nus courant légèrement sur le sol, qui lui parut maintenant non plus tiède mais glacé, son cœur battant à tout rompre malgré son corps de sportive. Elle se dirigea instinctivement, au travers des dédales de couloirs alambiqués du manoir vers la porte arrière, la torche électrique tressautant dans sa main, son faisceau dessinant des lueurs chaotiques sur les tapisseries et les tableaux qui ornaient les murs. Ils lui étaient tous familiers mais, cette nuit, ils paraissaient dotés dune vie propre, comme si ce quils représentaient, scènes de chasses, paysages magnifiques, portraits dancêtres, étaient autant dunivers parallèles, de portes possiblement ouvertes sur lAutre Monde, par lesquelles les créatures qui cernaient le manoir pouvaient sengouffrer dune seconde à lautre, se précipitant sur elle de lintérieur, pour lanéantir, la dévorer, vivante et hurlante, jusquà la fin.

La grange-bibliothèque, cest là que tu dois te rendre. Cest le sanctuaire des sanctuaires. Une fois là-bas, tu seras en sécurité et rien, tu mentends, rien, ne pourra te faire de mal, te nuire. Juste quelques mètres à parcourir dans le parc, tu cours vite, tu peux y arriver, ils ne sattendent pas à ce que tu sortes, pas de ce côté. Leffet de surprise jouera en ta faveur, après tout, ils ne sont pas si rapides. Tu es bien plus maline et plus vive queux.

Vas-y, maintenant! Quest-ce que tu attends?!

À cet instant précis, Anne Kardec réalisa deux choses.

La première fut quelle avait la main sur la poignée de la porte qui donnait sur larrière du manoir et quelle sapprêtait à louvrir.

La seconde bloqua immédiatement son geste avant quelle ne commette lirréparable. Ce quelle venait dentendre dans son esprit nétait pas le fruit de sa réflexion. Pas plus que de sa panique. Elle était sous influence. Ce nest pas elle qui pensait.

Cétait Diane DaNaãn qui lui parlait.

Elle instillait dans son cerveau, comme le venin de ces araignées monstrueuses qui galopaient en diagonale tout autour du manoir, les mots conduisant Anne à sa perte. Si elle sortait, aussi rapide put-elle être, elle natteindrait jamais la grange-bibliothèque.

Elle serait tuée, dévorée, ou pire encore, à peine sortie…

Anne réalisa à quel point cette stratégie avait failli fonctionner lorsquelle saperçut quelle avait déverrouillé les serrures sans même sen rendre compte. Elle sempressa dôter sa main de la poignée de la porte comme si elle lavait posé sur la plaque brûlante dun four, et verrouilla les trois serrures quelle venait de libérer.

Elle prit conscience du silence.

Le maelström de bruits, grattements, cavalcades, chuintements qui avait envahi le château sétait tu. Le silence le plus profond régnait dans le Manoir Kardec et à lextérieur.

Anne se sentit épuisée, vidée.

Elle avait triomphé de ses angoisses. Elle avait livré bataille contre elle-même et les forces qui avaient cherché à semparer de son intimité, de sa pensée, de son courage pour lanéantir. En titubant un peu sur ses jambes nues, elle refit en sens inverse le chemin quelle venait de parcourir. Elle avait bien besoin dune tasse de thé. Non, en fait elle avait besoin de quelque chose de plus fort. Au moment où elle arrivait en vue du hall, elle bifurqua vers le petit couloir qui menait vers le salon.

Anne buvait rarement, mais un petit verre de rhum arrangé vanille simposait…

Elle entendit un bruit fort, comme un vrombissement et sursauta. La peur fit place immédiatement au soulagement. Elle connaissait ce bruit. Cétait le groupe électrogène qui se mettait en marche, comme si la malédiction qui lavait frappé, lui aussi, était levée. Il nalimentait, dans un premier temps, que les éclairages de secours et les installations électriques essentielles du manoir. Quelques secondes plus tard, Anne distingua quun peu de lumière était revenue dans le hall et quelques appliques dispensèrent la lumière progressive des ampoules à basse consommation dans la partie du couloir quelle venait de quitter.

Elle poussa un soupir et ouvrit la porte du salon.

Il était plongé dans le noir, mais Anne sen fichait. Elle connaissait la pièce par cœur, cétait un peu son sanctuaire à elle. Et ça avait été le leur, avec Jean, lorsquil était en vie.

Cest dans cette pièce quil lui avait pris la main pour la première fois.

Quils sétaient embrassés.

Ils aimaient y parler, y lire.

Cest ici quelle avait eu sa dernière conversation avec Yann, aussi. Quelle lui avait révélé pour son père et Diane. Anne Kardec avait toujours exorcisé la présence de cette Créature en refusant de la nommer, cétait une protection puérile et dérisoire, elle en était consciente, mais elle avait toujours fonctionné ainsi, depuis quelle avait su que cette Chose existait. Quand elle était toute petite, et ça lui arrivait encore, rarement, mais parfois, lorsque quelque chose lui faisait peur en y pensant, elle avait un truc. Cétait idiot mais ça marchait. Elle prononçait, à voix haute deux mots:

«Tout haut!»

Ça voulait dire, simplement, que si ce quelle ressentait nétait pas exprimé à haute voix, mais juste pensé, ça ne pouvait pas lui faire de mal, lui faire peur, lui nuire…

Et ça disparaissait, instantanément, comme si ça navait jamais existé.

Anne prononça ces deux mots en se dirigeant vers la lampe posée sur la table du salon.

Elle avait prononcé dans sa tête le prénom et le nom de lEnnemie, de la Créature, il fallait quelle la chasse.

Et elle ne pourrait rien contre elle.

«Tout haut!»

Je crains que cela ne soit pas suffisant, ma chère…

Comme aspiré par une pompe gigantesque, le sang reflua dans toutes les veines, les artères dAnne, la faisant vaciller sur ses jambes, au bord de lévanouissement.

Elle regarda devant elle.

Devant la grande fenêtre du salon donnant sur le parc, dans la lumière spectrale de la lune, se découpait une silhouette féminine, de petite taille, mais admirablement proportionnée.

Elle était à lintérieur du salon.

Anne se précipita vers la lampe, le cœur battant à tout rompre, comme si le fait de lallumer suffirait à chasser cette présence.

Ne vous donnez pas cette peine, Anne Kardec.

Le mépris se mêlait à lironie dans la voix sensuelle de Diane DaNaãn.

Vous voulez de la lumière, je vais vous en donner…

La Créature écarta les bras et une aura lumineuse se dégagea de tout son corps. Cétait à la fois une lumière et une blessure pour le regard. Comme si les Ténèbres sétaient mélangés à la Lune pour générer un ersatz de lumière, qui absorbait, se nourrissait de ce qui lentourait pour le restituer de façon malsaine, donnant la nausée. Mais Anne y voyait suffisamment pour distinguer nettement lEnnemie. Elle était vêtue dune armure noire, fine et parfaitement ajustée qui moulait son corps superbe. Il était impossible pour Anne de savoir de quelle matière ou quel métal elle était constituée, mais elle paraissait vivante, soyeuse, comme les plumes dun corbeau. Une cape voletait autour du corps de Diane DaNaãn et lillusion dun oiseau noir à corps de femme était encore plus prégnante, donnant à Anne un sentiment de malaise indéfinissable, mélange de répulsion et dattirance.

Comment avez-vous pu…? parvint difficilement à articuler Anne Kardec. La voix de la Créature était fluide et coulait comme une source, la sienne lui parut être un croassement.

Entrer? Est-ce là votre question?

Diane rejeta la tête en arrière et eut un petit rire de gorge. Anne était à la fois écœurée, terrifiée et fascinée. La Créature exerçait sur elle, malgré la haine quelle éprouvait, cet éternel mélange qui lui avait permis de régner sur les humains et sur les hommes, en particulier, mais qui avait le don de troubler également les femmes.

Vous connaissez le mythe des vampires? Vous autres, humains, avez toujours eu un faible pour ces créatures, comme vous avez coutume de nommer bon nombre des nôtres. Je dois dire, en toute modestie, que jen suis un peu à lorigine…

Anne Kardec entendait les mots sortir de la bouche de Diane DaNaãn et son cerveau, bien quengourdi pas la présence de leur ennemie mortelle sous leur propre toit, cherchait à toute allure un moyen de lui échapper.

Dans toutes vos légendes, et cest cela qui les rend si intéressantes, poursuivit Diane comme si elle discutait tranquillement avec une vieille amie, il y a toujours une part, plus ou moins grande, de vérité. Ou, plutôt, devrais-je dire de réalité. De notre point de vue, bien évidemment… Si je suis ici, ma chère, en plein cœur de votre plus précieux Sanctuaire familial, inviolé depuis bien trop longtemps à mon goût, cest pour une raison très simple. Voulez-vous que je vous laisse deviner? Après tout, nous ne sommes pas à quelques instants près, surtout en ce qui vous concerne…

Alors quune partie du cerveau dAnne se concentrait sur un moyen de sauver sa peau et nen trouvait aucun, une autre partie travaillait contre elle, sapant ses dernières résistances, lui soufflant au plus profond de sa détresse la réponse à cette question.

Si la Créature avait pu pénétrer à lintérieur du Manoir Kardec, alors quaucun des membres de son armée des ténèbres ne lavait pu…

Voilà, vous y êtes…, cest bien…, lâcha Diane DaNaãn dans un souffle. Vous vous êtes départie de la seule chose qui aurait pu vous sauver pour le donner à… votre fils.

Le mépris que Diane avait mis dans ces deux derniers mots fut comme une gifle en plein visage dAnne malgré la distance qui les séparait.

Ça, ma belle, cest la première raison. Mais tu le sais, non? Je vais te tutoyer, si tu ny vois pas dobjection, après tout nous avons tant en commun…

La haine envahit Anne comme si le sang était revenu dans chaque fibre de son corps en charriant avec lui un torrent de colère et de fureur.

Diane avança vers elle. Ses jambes ne se mouvaient pas, son corps ne se mettait pas en mouvement. Elle glissait vers Anne, sur le sol, sans quil fut possible de distinguer comment.

La seconde raison est très simple. Dans vos légendes, aucun Strigoï, ou Strige, cest le nom que je préfère donner à ceux que vous appelez vampires parce quil est bien plus proche de ce que jen ai conçu, à lorigine… bref, aucun ne peut pénétrer dans un lieu où habitent des humains sil ny a pas été invité, au moins une fois…

Anne vacilla.

Diane DaNaãn était maintenant à quelques centimètres delle, comme si elle avait parcouru en une fraction de seconde les quelques mètres qui les séparaient encore. Elle dégageait une odeur enivrante, inhumaine, un parfum entêtant, à la fois sensuel, animal, métallique et aussi douceâtre, comme une odeur de charnier masquée sous une fragrance destinée à vous faire perdre la tête. Malgré elle, Anne Kardec, se sentit attirée par la Créature. Sa beauté était inconcevable suivant des critères humains. Elle navait rien dhumain. Elle était une Déesse. La plus noire de toutes, la plus puissante, mais son pouvoir de fascination transcendait la répulsion quelle inspirait.

Cest ce qui avait perdu tant dhommes et de femmes, depuis toujours.

Cest ce qui avait perdu Jean, son mari.

Mort à cause dElle…

Que nenni, ma belle, souffla doucement la Créature dans le visage dAnne comme si elle allait létreindre et lembrasser, je ne laurais pas tué. Je laimais, tout comme toi, enfin façon de parler… Et si je suis là, sous ton toit, cest parce quil my a laissé entrer, une fois, une seule, il y a de cela, oh, cest amusant  Diane fit semblant de consulter une montre invisible  un plus de vingt-neuf ans. Ça ne te rappelle rien?

Sans quelle eût conscience de son acte, Anne Kardec se jeta sur Diane DaNaãn avec toute la violence dont elle était capable et la saisit à la gorge. Un sourire éclatant sépanouit sur le visage de la Créature, découvrant ses dents parfaitement blanches, scintillantes, petites et légèrement pointues. Elle ne vacilla même pas sous le choc, passa une langue rouge de rubis sur ses dents et sur ses lèvres. Les mains dAnne sengourdirent. Elle voulut les détacher de la gorge de Diane pour la frapper en plein visage, déchiqueter de ses ongles le visage parfait de ce monstre, la mettre en pièce.

Au lieu de cela, elle sentit un froid intense, comme elle nen avait jamais ressenti de sa vie, partir de ses mains et envahir ses poignets, ses bras, son buste, son corps tout entier. Son cerveau sengourdit. Elle lutta pour garder conscience, mais elle se sentit sombrer, comme si on lavait jetée vivante dans un bain dazote liquide. Les yeux de Diane DaNaãn étaient dardés sur elle, la seule chose quelle distinguait désormais, comme si le reste du monde était devenu blanc, lunaire, glacé et mort.

La voix de la Créature sinsinua dans sa tête, pour la dernière fois.

Tu vas mourir maintenant, parce que tu nas plus ta place, quen vérité tu ne las jamais eue, et parce que je vais bientôt reprendre ce qui est à moi, depuis le début.

«Et une fois que ce sera fait, que jaurais tout repris, ton monde disparaîtra, pour toujours, mais tu ne seras plus là pour le voir…

«Mais avant cela, je vais laisser une partie de toi vivre, une petite parcelle fragile, juste le temps nécessaire, parce que ce quil doit savoir, je veux que ce soit en te serrant une dernière fois contre lui quil lapprenne…

Anne Kardec se laissa alors sombrer dans la gangue blanche et glacée qui prenait possession delle. Une partie de son être se réfugia dans la flamme ténue et vacillante que Diane DaNaãn laissa subsister. Et, dans cette oasis minuscule, elle mit tout lamour quelle avait pour Yann.

Et son seul espoir, aussi.


CHAPITRE XXXI

Yann Kardec  Tiffauges

Un coup perfora ma poitrine.

Comme si une dague glacée mavait été plongée en plein cœur par un ennemi invisible.

Je portai la main sous mon blouson, mattendant à y sentir mon sang couler entre mes doigts. Je nétais pas blessé, pas la moindre entaille ni la moindre goutte de sang.

La douleur reflua aussitôt, comme elle était venue, laissant derrière elle un froid intense. En retirant ma main, jeffleurai le talisman en crins de licorne. Il était brûlant. Une chaleur qui se propagea dans toute ma poitrine, comme un incendie cherchant à éteindre la morsure de glace qui sétait emparée de moi. Ce que je ressentais navait rien dun pressentiment. Il était arrivé à ma mère quelque chose de grave, de fatal probablement, et jétais là, impuissant, condamné à combattre avant de pouvoir rentrer chez moi. Ma rage samplifia. Le bracelet de chair dans mon poignet se mit à battre comme si un autre cœur sy trouvait, un cœur qui propageait dans toutes mes fibres une énergie tellement puissante que je nétais pas certain de pouvoir la supporter.

Une chose inouïe survint alors.

Comme si une communion sopérait, une symbiose, entre le talisman de ma mère, le bracelet vivant sous ma peau et la Dague Orna. Des faisceaux crépitants les unirent, tels des arcs électriques, formant un triangle quasi parfait. La dague pointée devant moi unie à mon poignet, irradiait une lumière nouvelle vers le talisman et lobjet magique lui renvoyait sa propre puissance, celle dont ma mère lavait chargée, année après année, en cherchant à me protéger. Je ne connaissais pas, alors, lhistoire de ce talisman magique et javais tort sur un point. Il était empli de lamour de ma mère et du don quelle men avait fait, mais il était, par-dessus tout, chargé de la bénédiction païenne quune Princesse Sidhe lui avait dédiée, dans une clairière, près dun cercle de pierres levées, bien des années auparavant.

Juste avant que je ne sois conçu.

La voix de Mac Lir coula doucement dans mon esprit, comme une source claire, un apaisement.

Celle qui a remis ce talisman à ta mère est Fand, ma compagne, elle se tenait à mes côtés lorsquelle préleva sur la crinière de mon destrier de quoi former cet objet de grand pouvoir. Anne Kardec nous a aperçus, ce jour-là, seul moment quelle passa dans lAutre Monde de toute son existence, car Pierre, ton grand-père, devait linitier à nos mystères pour que ton père et elle puissent sunir…

Tandis que ces paroles prenaient en moi un nouveau sens, continuant dassembler les pièces du puzzle qui demeurait encore caché à ma conscience, je remarquai la nostalgie et la tristesse qui affleuraient dans les mots de Mac Lir.

Jai perdu Fand, comme nous perdons nous aussi, les nôtres. Elle est toujours présente, quelque part, dans le monde qui est le mien, mais elle me demeurera à jamais inaccessible. Sa beauté surpassait la beauté des déesses, ses yeux dopale me hantent à chaque instant. Et dans vos légendes, vous avez donné à son nom ce qui la rendait la plus belle entre toutes, la grâce de lhirondelle, la pâleur et la fragilité dune larme car seule une larme pouvait être comparée à la blancheur cristalline de son teint. Ce talisman te vient delle, Yann Kardec. Et il fallait que ta mère ten fasse don pour que se complète ton destin…

Au moment où Mac Lir prononçait ses mots dans mon esprit, une transformation sopéra. Un arc de lumière jaillit de lunion des trois éléments, Orna, les entrelacs gravés dans ma chair et le talisman de Fand et me submergea, me faisant vaciller sur place, comme si javais effleuré une ligne à haute tension. La crypte tout entière vibra sous le choc et le mur dencre qui palpitait droit devant nous parut gommé par la force de la lumière.

Mais, au lieu de me consumer, cette puissance me transforma.

Javais été contraint de fermer les yeux.

Lorsque je les rouvris, tout semblait avoir repris sa place et, malheureusement, le mur noir et gluant nous faisait toujours face. Orna luisait de sa lueur rouge, les entrelacs vibraient doucement sous ma peau. Mais le talisman nétait plus. En baissant les yeux sur moi, en portant la main sur ma poitrine, je vis quà la place de mes vêtements jétais revêtu dune armure semblable à celle qui protégeait Mac Lir. Elle couvrait lensemble de mon corps à lexception de mes avant-bras. Elle était moins scintillante que celle de Mac Lir, mais je compris quen réalité ce que javais pris pour un alliage métallique inconnu des Hommes était une sorte de carapace, une forme dexosquelette, qui recouvrait mon corps comme il protégeait le sien. Nous avions doté les anges de larmure que portaient les combattants, au Moyen Âge. Les combattants de lAutre Monde possédaient leur propre armure et elle apparaissait lorsque cela savérait nécessaire, comme des anticorps sortant de leur garnison quand lun de nous tombait malade.

Une seule question me taraudait à nouveau.

Pourquoi moi?

Je neus pas le temps dy réfléchir ou dy répondre.

Jaillissant du mur de ténèbres devant nous, même sil avait un peu tardé à se présenter à linjonction imposée par Mac Lir, Gilles de Rais se rua sur nous.

Et, croyez-moi, ce nétait pas un spectacle rassurant…

Il ne restait plus grand-chose dhumain chez celui qui avait été Maréchal de France et compagnon darmes de Jeanne dArc. À vrai dire, jaurais dailleurs préféré de loin quil ne subsistât en lui plus rien dhumain du tout. Il mesurait plus de deux mètres et tenait à peine sous les voûtes de la crypte alors quil sélançait vers nous. Son corps était un mélange de plaques darmure, de touffes dun poil sombre et visqueux, ses bras démesurés se terminaient par des mains qui semblaient davantage des pattes géantes pourvues dongles longs et épais, tels des griffes et il se tenait à moitié penché sur des jambes étrangement repliées sous lui, comme un animal géant debout sur ses pattes arrière. Comme un loup gigantesque doté de la faculté de marcher.

Ou plus exactement, de courir…

Parce que cétait ce quil était en train de faire, il se ruait sur nous comme sil avait été propulsé de lautre côté de la frontière séparant les mondes par un trébuchet le jetant tel un rocher massif sur les murs fragiles dune forteresse.

Nous nétions pas séparés par une si grande distance, car la crypte de Tiffauges nétait pas immense, mais la scène se déroulait comme au ralenti, malgré la vélocité de lassaut de la créature quétait devenu le Maréchal de France.

Comme dans ces films où laction se fige pendant les scènes de bataille, le temps que lon distingue bien le danger de lissue et la férocité des assaillants, des coups portés, le sang giclant des plaies, bref, tout ce que le réalisateur désire vous montrer. Ne prenez pas ça pour un artifice de narration dans mon histoire, car cest exactement ce qui se produisit.

Sauf que personne navait donné de clap de début lorsque cette bataille commença. Que personne ne cria «moteur!». Quil ny eut quune seule prise.

Et que ni Mac Lir ni moi nétions doublés…

La créature-Gilles de Rais était parée de tout ce qui faisait sa force, la terreur quelle inspirait et les modifications impies que Diane DaNaãn avait opérées sur elle. On eut dit à la fois un lycanthrope, un soldat, un monstre et un spectre échappé du tréfonds des enfers.

Outre les parties hétéroclites et parfaitement terrifiantes qui assemblaient son corps, comme si un Frankenstein dément avait voulu se surpasser dans son œuvre, il ne demeurait plus en lui, malheureusement, quune petite partie humaine.

Son visage, du moins ce quil en restait, en partie consumé par les flammes du bûcher et doù pendaient des morceaux de peau calcinée laissant apparaître les os de ses maxillaires et une large portion de los frontal auquel demeuraient attachées quelques plaques de cheveux noircis par la fumée.

Je ne sais pas pourquoi, juste avant que le choc ne nous jette contre cette chose, je me mis à penser au Berserk, ce guerrier fauve nordique qui, au moment du combat entre dans une fureur sacrée le rendant surpuissant. Fils dOdin, on disait de lui quil avait la force dun ours.

Cet enfant de Diane DaNaãn semblait surpasser largement ce guerrier mythique.

Plus rapide et rusé quune meute de loup, fort et vaillant comme le combattant brutal et sans merci quil avait été, ayant probablement conservé dans ce qui lui tenait lieu de cerveau toute la violence de psychopathe sanguinaire qui lavait conduit au bûcher, plus quelques améliorations que nous nallions pas tarder à découvrir, il valait à lui seul une armée de Sidhes Noirs. Et ce nétait pas un hasard si Diane DaNaãn en avait fait leur leader et lenvoyait, seul, contre nous. Elle savait ce dont il était capable et sa mission était de nous éradiquer de cette surface du monde et, en ce qui concernait Mac Lir, de lAutre, aussi.

Cerise sur le gâteau, dans chacune de ses mains-pattes griffues, il tenait une arme digne dun équipement épique sorti dun jeu de rôle. Une hache gigantesque dans la droite, à la lame noire et ébréchée mais qui semblait parfaitement en mesure de me trancher en deux parties égales dun seul coup et, dans la gauche, une épée à la lame étrangement ouvragée, encore plus grande que celle de Mac Lir, sur le tranchant de laquelle des sortes de scolopendres géants grimpaient et descendaient comme sils étaient à la promenade. Je connaissais ces insectes carnassiers et voraces, capables dinfliger des morsures terriblement douloureuses. Leur version, type Autre Monde, me laissait présager, rien quen avisant leurs crochets qui dégouttaient dun liquide sombre, ce que ça pourrait donner sils réussissaient à franchir la barrière de nos armures ou à atteindre la partie dénudée de mes bras et mon visage.

Sans oublier, bien sûr, ses armes elles-mêmes.

Le choc fut dune violence inouïe.

Javais presque oublié que ce ralenti trompeur était évidemment le fruit dun sortilège dont Diane avait entouré Gilles de Rais pour nous distraire, nous déstabiliser en voyant avec quoi nous allions devoir nous colleter, et non un effet spécial concocté au montage dun film dheroic fantasy…

La créature se jeta directement sur Manaãn Mac Lir, choisissant sans la moindre hésitation son plus dangereux adversaire, non sans me projeter à terre au passage dun coup de sa large poitrine qui heurta mon visage et le haut de mon corps, me laissant humer avec écœurement la pestilence qui émanait de lui. Je fus expédié à plusieurs mètres et jatterris violemment sur le sol. Lhistoire de ma première rencontre avec Gilles de Rais dans le parc du Gévaudan se répétait, il semblait que mon rôle dans cette confrontation devait se borner à celui dune chiffe molle dont on se débarrassait dune pichenette avant que laction ne débute.

Mais certaines choses avaient changé depuis cette première rencontre.

Je nétais plus tout à fait le même…

Larmure me protégea et, bien que dans ma chute mon dos ait heurté fortement une des colonnes, je ne sentis pas la moindre douleur. Des éclats de pierre volèrent autour de moi et je compris quils provenaient du pilier que je venais de rencontrer.

«Cool…» souffla une petite voix dans ma tête.

Je me remis tout de même péniblement sur pied.

Un hurlement sauvage emplit mes oreilles, doté dun écho profond et grave comme sil avait rebondi sur une vaste étendue deau. Cétait le cri de guerre de Gilles de Rais rencontrant celui de Manaãn Mac Lir, le Prince Sidhe, le Cavalier de la Mer. Son propre cri était comme le mugissement de la tempête, comme la déferlante dun vague immense qui sabattait sur la créature envoyée par Diane contre nous. Du revers de son épée flamboyante, Mac Lir para lassaut conjugué des deux lames de Gilles de Rais. Je vis les insectes démesurés carbonisés dans les flammes lorsque larme du Tuatha croisa le fer de son adversaire. Le Sidhe vacilla cependant sous le choc de lassaut et je crus discerner sur le visage horrible de lancien Maréchal de France la lueur perverse dune victoire future.

Mac Lir lavait dit lui-même: non seulement il nétait pas certain de remporter cette bataille, mais il était même fort possible quil finisse par être vaincu.

On peut savoir ce que tu fous là, à attendre… Tu te crois au cinoche? Bouge, abruti, bouge!

Personne ne parla ainsi à mon oreille. Personne, à part moi.

Pendant que les deux adversaires échangeaient des passes darmes dans des gerbes de lumière semblables à des fusées dartifice, sombres pour la créature et étincelantes pour Mac Lir, je me précipitai sur Gilles de Rais, la Dague Orna pointée en avant. Je nétais pas là pour faire dans le chevaleresque, mais pour sauver nos vies. Je fis un bond dont je me serais cru incapable, juste au moment où la créature parvint à asséner de sa hache un coup dune violence terrible à Mac Lir, ouvrant une brèche dans son armure de lumière et faisant jaillir son fluide vital, un sang couleur vif-argent, qui éclaboussa comme une ondée la créature, les colonnes et le sol de la crypte.

À lapogée de mon saut, je vis avec angoisse le Seigneur Sidhe tomber à terre sous la force du coup qui venait de lui être porté, son visage magnifique tordu par la souffrance de sa blessure, et linstant daprès, je plantai Orna jusquà la garde entre les omoplates de Gilles de Rais.

Un hurlement encore plus terrifiant vrilla mes oreilles.

Sy mêlaient la rage, la douleur et quelque chose dautre.

La peur.

Même si je doutais que ce seul coup puisse avoir raison de notre adversaire, je restais accroché comme je le pouvais à la poignée de la dague, essayant dencercler de mes jambes le large torse de la créature. Mon autre main empoigna avec dégoût le sommet de son crâne. Je sentis des choses courir sur mes doigts. Des pattes dinsectes. Je priais pour quil ne sagisse pas de versions réduites des scolopendres qui avaient élu domicile sur la lame de son épée, mais seule la sensation de ces appendices velus parcourant ma main faillit me faire lâcher prise. Ce ne fut pas nécessaire car une plaque entière du cuir chevelu calciné de la créature me resta dans les doigts et dune secousse, toujours hurlant, il menvoya à nouveau valdinguer à plusieurs mètres. Mais la Dague Orna demeurait fichée entre ses deux épaules.

À vrai dire, jignorai encore toutes les compétences de la Dague Elfe.

Je ne mattendais pas à ce que le coup que je venais dasséner à notre ennemi suffise à le terrasser, mais je dois admettre que je fis une petite prière en faveur de cette hypothèse pendant que jessayais à nouveau de me relever. Avec stupeur, je constatais que Mac Lir, en revanche, restait allongé à terre. Cela me bouleversa et pas seulement parce que je pris conscience de ma propre fragilité, désormais. Jétais parfaitement lucide. Gilles de Rais allait achever Mac Lir, celui que je pensais immortel ne létait pas, du moins dans certaines circonstances, et si son essence divine, devait rejoindre lAutre Monde, au final Gilles de Rais, une fois sa sale besogne achevée, mexpédierait ad patres avant que jaie eu le temps de comprendre.

Ma seule arme était plantée dans son dos, pas dans son cœur.

Et je nétais même pas certain quun coup de Dague Orna à cet endroit puisse suffire à le tuer. Ni même quun cœur, quel quil soit, batte encore dans sa poitrine…

La créature jeta un regard vers le Sidhe étendue sur le sol.

Je métais trompé dans lordre de ses priorités. Il venait de changer.

Au lieu de finir Mac Lir, il se détourna de lui et marcha lourdement vers moi.

La Dague Orna devait faire son office, dune manière ou dune autre, car il tentait de larracher vainement de son dos en avançant lentement. Je ne sais pas si javais visé juste ou si javais eu beaucoup de chance  et javais même tendance à penser que la dague elle-même avait trouvé le bon endroit  mais il ne parvenait pas à latteindre. Et visiblement, à défaut de le tuer, elle laffaiblissait.

Lentement, mais sûrement.

Sûrement, mais trop lentement.

Il serait sur moi avant quelle nait eu le temps de remplir son œuvre.

Je nétais pas Harry Potter combattant Voldemort.

Je nallais pas sortir une baguette en bois de houx et en plume de Phénix de sous ma cape magique et lancer un sort dAvra Kedavra contre Gilles de Rais pour le réduire à néant.

Les gentils ne gagnent pas toujours, à la fin.

Quelque part, à quelques centaines de kilomètres dici, mais loin, bien plus loin dans lespace et le temps, ma mère agonisait, jen étais certain, solitaire et terrifiée, après que lEnnemie sen soit prise à elle. Mon père avait été tué. Mon grand-père, las de tout, avait préféré sabandonner à la mort, lallié le plus ancien et le plus puissant de notre famille, et, probablement de toute lespèce humaine, gisait mortellement blessé sur le sol après une confrontation de quelques secondes à peine.

Et moi, seul et désemparé, jattendais quun monstre vienne prendre ma vie, môtant à jamais la possibilité de venger les êtres chers qui sétaient battus pour moi, avaient tout sacrifié pour moi.

Diane allait triompher sans que jaie pu même la combattre…

Gilles de Rais simmobilisa devant moi, me dominant de toute sa masse sinistre.

Mon armure scintillante projetait sur lui des lueurs ambrées, comme dotées de leur propre vie.

Je vis dans son regard de braise, ou plus exactement dans les cavités de ses orbites où se reflétait la lumière de larmure, le doute et la peur que mon armure lui inspirait.

Ce nest pas ton armure quil craint, Yann…

La voix familière de Mac Lir filtra dans mon esprit comme un onguent précieux. À cette voix, sen mêlaient deux autres, prononçant les mêmes mots, mais bien distinctes et mon cœur tressaillit en les entendant.

Celle de Pierre Kardec, mon grand-père.

Celle de Jean, mon père.

Ils vivaient, quelque part, dans un lieu entre les Mondes, et le Seigneur Sidhe encore en vie, lui aussi, était comme le sanctuaire de leur mémoire, de leur âme immortelle, peut-être.

Était-il possible…

Gilles de Rais était figé devant moi, ses deux armes levées, prêtes à me faucher, à mabattre. Mais il ne semblait pas pouvoir y parvenir.

Ce nest pas ton armure quil craint, ce nest pas la Dague qui laffaiblit, cest la Magie que tu lui confères, Yann, cest le Pouvoir que tu portes en toi…

«Cest de toi dont il a peur!

Les pièces du puzzle étaient presque toutes réunies. Il nen manquait plus quune. Elle sunirait aux autres, très bientôt, mais dabord, javais une mission à remplir.

Puis un devoir à accomplir.

Comme je lavais fait lors de lattaque de la Chasse Sauvage, ma main droite désarmée se porta vers la colonne sur laquelle je métais adossé. Je ne plantais pas Orna dans la pierre comme je lavais fait dans le tronc du vieux sapin. Elle restait fichée dans le corps de la créature, qui semblait progressivement devenir moins grande, de plus en plus emplie de doute, ses armes toujours levées vers moi, mais ne pouvant en finir avec moi.

Le bracelet gravé dans ma chair scintillait de mille feux.

Les entrelacs couraient sur ma peau, pressés den sortir et je pouvais presque sentir leur impatience.

Je posai doucement ma main sur la pierre et y appuyai mon poignet.

Comme dinnombrables guirlandes de feu courant à la surface de la pierre, les entrelacs libérèrent toute lénergie contenue en moi. Se mêlant à la matière inerte, ils se répandirent dans toute la crypte, courant le long des fûts, des chapiteaux, envahissant la voûte. La crypte tout entière se mit à résonner des radiations qui se répandaient, provenant de ce pouvoir qui émanait de moi.

La créature tournait la partie supérieure de son corps dans toutes les directions, comme pour essayer de comprendre ce qui était en train de se produire. Gilles de Rais ne prêtait plus attention à moi. Jôtais la main de la colonne de pierre. Ce que je devais faire avait été fait et rester là, immobile, naurait rien changé. Ce que javais mis en marche ne sarrêterait pas, désormais. Je me glissai vivement sur le côté pour contourner la créature et me diriger vers Mac Lir. Mais je mimmobilisais presquaussitôt car, à cet instant, dans un réflexe du combattant émérite quil avait été autrefois, de Rais abattit sa lourde hache à lendroit même où je me tenais, une seconde avant. La lame noire senfonça dans la pierre. Comme sil sétait agi dun signal, les entrelacs de feu se ruèrent sur la lame, coururent sur toute sa surface, la rougissant comme si elle sortait de la forge, puis gagnèrent le manche, pour semparer de Gilles de Rais.

Avant quelles naient atteint leur cible, dans un rugissement, il parvint à se projeter en arrière, échappant à leur feu sacré. Mais son arme, elle, fut consumée en quelques instants.

En proie à une sorte de crainte divine, probablement toujours enfouie au plus profond de son âme pourtant damnée, il recula en gémissant, comme une bête blessée, sa longue épée brandie devant lui, pour se protéger et non plus attaquer.

Il avait compris avant moi ce qui allait se produire.

Je pense quil lavait toujours su, depuis le début.

De tous les recoins de la crypte dissimulés dans lombre, invoqués par mon geste, les entrelacs de lumière se muèrent peu à peu en halos. De halos, ils devinrent des silhouettes imprécises, la plupart de petite taille, certaines légèrement plus grandes que les autres.

Elles étaient nombreuses, très nombreuses. Elles convergeaient vers le centre de la crypte.

Elles se dirigeaient vers Gilles de Rais.

Contre toute attente, la créature tomba sur ses genoux, mi-humains, mi-animaux.

Une plainte sourde et lancinante sortait sans discontinuer maintenant de sa poitrine, une lamentation, une prière. Il porta ses mains griffues autour de son visage torturé, en grande partie détruit, et secoua lentement sa lourde tête de loup humain.

Les silhouettes devinrent de plus en plus précises alors quelles sapprochaient de lui.

Des enfants. Des dizaines denfants. En guenilles. Portant sur leurs corps, parfois presque totalement dénudés, les marques des supplices immondes, les bouches ouvertes de leurs plaies béantes mais vides, exsangues, car leur bourreau sen était gorgé, les avait contemplés se vidant.

Tous.

Et chacun deux.

Ils tendaient devant eux leurs bras maigres et avides. La faim dévorait leurs visages mouvants, semblables à des reflets dans leau, mais des reflets émanant de sous la surface, où leur bourreau les avait condamnés à errer, pour toujours. Il ny avait pas denfer, pas de paradis. Il ny avait pour eux que de la peur et la plus insoutenable douleur.

Ils erraient dans les limbes, depuis des siècles.

Attendant ce moment.

Les enfants suppliciés neurent pas un regard pour moi ni pour Mac Lir. La créature qui avait été un combattant sublime, un homme dhonneur, mais qui était devenue un monstre avant dêtre transformé en quelque chose de bien pire encore par Diane, faisait des moulinets désespérés de sa lame, à genoux, pathétique caricature du vaillant guerrier quil avait été autrefois. Il moulinait dans le vide car aucun de ses coups ne portait. Ils fendaient à peine lair lourd de la crypte, chargé du poids de toute la souffrance et de lavidité de ceux qui venaient chercher, enfin, leur vengeance.

Ils sagglutinèrent autour de lui, sur lui, comme des grappes de sangsues spectrales, par dizaines. Son épée tomba à terre, rebondit et simmobilisa dans la poussière. Avec un haut-le-cœur, presquavec pitié pour le monstre, je vis leurs innombrables bouches avides aspirer son essence même, ce fluide mi-humain mi-surnaturel que Diane avait insufflé en lui pour en faire lun de ses golems. Gilles de Rais continuait de balancer lentement la tête de gauche à droite tandis que, coulant de centaines de plaies invisibles, ce qui le tenait dans un simulacre de vie nourrissait ceux à qui il avait pris leur jeunesse, leur innocence, leur vie.

Je nétais pas certain de pouvoir supporter cette vision bien longtemps, car elle était à tel point malsaine dans toute lhorreur des actes qui lavaient engendrée que je sentis mon esprit vaciller au bord du gouffre. Lespace dun instant, je craignis quaprès sen être pris à leur bourreau, les spectres de ces pauvres créatures naient pas totalement assouvi leurs besoins et viennent vampiriser ma propre substance vitale, même si jétais celui qui les avait invoqués.

Soudain, je vis la haute silhouette de Manaãn Mac Lir dressée derrière Gilles de Rais.

Soit les spectres lavaient caché à ma vue, soit il était apparu dun coup, debout, attendant le moment propice.

Son épée flamboyante était levée au-dessus de sa tête, la pointe touchant presque la voûte.

Elle demeura immobile lespace de quelques secondes à peine, envoyant des flammes danser tout le long de la longue lame. Et puis, dans une traînée de feu, elle sabattit, tranchant net la tête de la créature qui avait été Gilles de Rais, Maréchal de France.

La tête roula à terre, les flammes vivantes consumant ce qui restait de son apparence humaine et animale, comme si ses deux aspects se disputaient jusquà la fin leur place dans lâme noircie qui les avait vues cohabiter.

Puis, le corps de la créature se consuma à son tour dans une odeur pestilentielle.

Une gerbe de flammes jaillit de ses derniers restes.

Et sévanouit.

Les colonnes avaient repris leur apparence de pierre.

Jignorais si les spectres des enfants torturés sy terraient à nouveau. Je voulais croire quen voyant disparaître leur bourreau, après sêtre nourris de lui, ils avaient réussi à trouver une forme de repos éternel.

Mais jétais loin den être convaincu…

À lexception du Seigneur Sidhe et de moi, la crypte était entièrement vide.

Je fis un tour complet sur moi-même, comme pour massurer que tout ce qui devait être accompli ici lavait été. Nous avions gagné une grande bataille, mais la guerre était loin dêtre terminée. Orna était à terre, brillant de sa lueur bleutée, apaisée. Je me penchai pour la prendre et elle se nicha dans ma main comme un animal familier. Je réalisai alors que je ne portais plus la moindre armure. Mes habits ordinaires métaient revenus.

Derrière mon dos, jentendis la voix de Jacques Morvan.

Elle me parut lasse et pleine de douleur. Compte tenu de la blessure reçue par Mac Lir, sa version humaine devait avoir sacrément morflé et je craignais le pire…

Nous nen avons pas terminé, Yann, pas encore… dit-il faiblement.

Je sais, répondis-je. Foutons le camp dici.

«Et finissons-en!


CHAPITRE XXXII

Manoir Kardec

La brise légère agitait les branches du grand sapin.

La nuit était calme, douce. Une vraie nuit dété. Sur la grande pelouse, en plein milieu, larbre géant paraissait veiller sur la sérénité des lieux. Mais il nen était rien. Au plus profond de ses ramures, les Sylphes, petits êtres invisibles à nos regards, attendaient en tremblant.

La porte du Manoir Kardec souvrit en grand.

LEnnemie en sortit, se déplaçant à toute vitesse, comme une tornade noire, glissant au-dessus des marches du perron. Elle avait renvoyé ses créatures et accompli, seule, son ignoble besogne. Les Sylphes navaient rien pu faire. Non seulement ils ne pouvaient agir sils nétaient pas invoqués, mais quand bien même, elles les auraient détruits. Personne ne pouvait la vaincre.

Personne sauf, Lui.

Peut-être…

Dans le même élan qui lui faisait franchir les marches, Diane DaNaãn se transforma, déploya ses grandes ailes noires, conservant quelques instants une partie de sa forme humaine, puis séleva dans les airs, oiseau noir aux yeux de feu et au bec acéré. Elle passa à faible distance du grand sapin et lâcha un croassement de défi aux Sylphes réfugiés dans les branchages serrés du vieil arbre.

La porte du Manoir Kardec resta grande ouverte…

Au pied du sapin, entre ses grosses racines noueuses, un frémissement agita lair doux, comme une onde de chaleur sur une route bitumée, en plein soleil. Une silhouette en émergea lentement, dabord imprécise, puis parfaitement nette. Une jeune femme, rousse, magnifique, à la peau pâle et aux grands yeux verts. Elle avait lair totalement désorientée. Elle regarda autour delle quelques instants sans comprendre, puis parut réaliser où elle se trouvait. Les Sylphes demeurèrent immobiles, lobservant. Quelque chose en elle leur inspirait un profond respect, une crainte mystique. La jeune femme leva les yeux en lair comme si elle avait perçu leur présence. Puis elle baissa son regard et remarqua la porte grande ouverte du Manoir Kardec.

Au-dessus delle, dans le ciel, comme une ombre chinoise se découpant sur la lune, Diane DaNaãn se maintenait en position, comme un prédateur immobile. Elle observa Morgane se précipitant vers le manoir. LEnnemie eut un instant dhésitation. Elle sapprêta à fondre sur la jeune femme. Une raison obscure la poussait à le faire et elle narrivait pas à comprendre laquelle.

Au moment où elle allait laisser son instinct lemporter, elle sentit une nouvelle perturbation, un champ de force tellurique annonçant louverture dune frontière entre les Mondes. Elle retint son élan meurtrier. Il ne fallait pas quelle reste dans les parages. Le moment nétait pas opportun. Mais il était proche, si proche. Alors, elle décida de laisser Morgane en paix, oubliant son instinct pour la première fois…

Elle aurait pu se transporter aisément sur le lieu de la rencontre. Elle savait quelle serait imminente. Il fallait juste attendre que la boucle soit bouclée, que la révélation soit complète.

Et Il la rejoindrait.

Se joindrait enfin à elle ou essaierait de la tuer.

Comme son père lavait tenté avant lui.

Et, dans ce cas, malgré la douleur que lui causerait sa perte, elle serait contrainte de lanéantir.

Elle aurait pu se transporter dans la seconde vers le cercle de pierres levées. Mais elle aimait la nuit, elle aimait entendre le battement de ses grandes ailes noires, portées par le vent, sa caresse sur ses rémiges. De toutes les formes quelle pouvait prendre, celle du corbeau avait toujours été sa favorite. Diane DaNaãn avait bien des fois donné la mort, mais, contrairement à ce que ses ennemis pensaient delle, elle ny prenait aucun plaisir. Elle le faisait parce quelle devait le faire. Sa mission était vieille comme le monde. Reconquérir ce qui revenait de droit aux siens. Elle néprouvait aucun état dâme à faire ce quelle faisait. Elle nen avait pas, elle laissait cette faiblesse aux humains et à ceux des siens qui avaient trahi leur cause. Et puis les déesses nont nul besoin dune âme pour aspirer à la vie éternelle. Elles sont, elles seront Éternellement. Quoi quil advienne.

Elle séloigna en volant lentement, en savourant le plaisir de planer entre les courants, prenant de la distance avec le Manoir Kardec, se dirigeant lentement au-dessus des arbres, des minuscules demeures humaines, de leurs routes bitumées et de la faible lumière des phares qui les sillonnaient en ces petites heures de la nuit.

Elle prit la direction du Sanctuaire.

Pour lattendre.


CHAPITRE XXXIII

Yann Kardec

Ce fut comme un frémissement électrique dans tout mon corps. Comme si on avait branché des milliers délectrode dans ma peau, envoyant un léger courant dans toutes mes terminaisons nerveuses. Il ny eut pas de dématérialisation à la Star Trek, pas de rituel particulier. Ça se passa un peu comme la première fois que je métais retrouvé projeté dans le passé plus de trois siècles en arrière, à Trécesson, sauf que je neus même pas le moindre vertige.

Linstant davant jétais dans la crypte du château de Tiffauges.

Linstant daprès, nous étions, Jacques Morvan et moi, au pied du sapin de mon enfance.

Juste devant le Manoir Kardec.

Jaurais été incapable de laffirmer, mais il me sembla que ce transfert entre les Mondes nétait pas lœuvre de Morvan-Mac Lir, mais la mienne. Je ne comprenais pas les mécanismes, mais, apparemment, je maîtrisais la machinerie. Pour tout dire, je me fichais pas mal du reste…

En massurant que Morvan se trouvait bien à mes côtés, je vis à quel point il allait mal.

Sur son corps humain aucune trace ne témoignait de la blessure quil avait reçu sous sa forme Sidhe, mais il était livide et paraissait dix ans de plus que lhomme dont il avait lapparence. Mon cœur se serra car il me fit penser à mon grand-père, lorsque javais recueilli son dernier soupir dans mes bras. Un homme usé par les combats, recru dépreuves.

Au bout du rouleau…

Ne tinquiète pas pour moi, dit Morvan comme sil avait lu une nouvelle fois dans mes pensées, ce qui était dailleurs probablement le cas… Il faut que tu ailles retrouver ta mère. Elle nest pas seule, Morgane est à ses côtés.

Morgane? Mais que fait-elle ici?

Tu te poses trop de questions, jeune Kardec. Occupe-toi plutôt des réponses et laisse la Destinée suivre son cours. Morgane est ici parce que je te lai dit, elle ne peut taccompagner partout, surtout lorsque le danger est aussi important que celui que nous venons daffronter. Mais elle doit être à tes côtés, maintenant. Et ne plus te quitter, jusquà la fin…

Bien sûr, sur le moment, jai mal interprété ces paroles, ny entendant que ce que javais envie dy entendre. La fin à laquelle Morvan-Mac Lir faisait allusion nétait pas celle que javais en tête. Jy voyais la même finalité que ce qui avait permis à ma famille de franchir les siècles, génération après génération. Un amour rencontré, une compagne aimante et aimée, un enfant conçu, une lignée perpétuée. Javais raison sur presque toute la ligne.

Presque.

Et vous? ai-je dit en regardant Morvan avec angoisse.

Moi? Je suis immortel, mon garçon, laurais-tu déjà oublié? Il y a maintes façons dexister. Même si cette créature envoyée par Elle a meurtri mon corps et ma affaibli comme je ne lai jamais été depuis que jexiste, ne tinquiète pas, je ne vais pas mourir. Mais Jacques Morvan doit disparaître. Je dois retourner dans mon monde, y panser mes blessures, me plonger dans le sommeil réparateur qui me permettra de retrouver, sous une autre essence, ma véritable nature. Et, peut-être, un jour, sous cette forme ou une autre, nous reverrons-nous…

Je me sentis perdu, lespace dun instant. Seul au monde. Lenfant qui sommeillait en moi se sentit abandonné par tous ceux qui avaient compté pour lui, les uns après les autres, et je navais jamais réalisé jusquà lors, à quel point Morvan aussi en faisait partie.

Ne crains pas, Yann Kardec. Ta quête touche à sa fin et bientôt, tu en commenceras une autre, celle pour laquelle tu as été conçu à lorigine… Je ne puis têtre daucun secours dans ce quil te reste à accomplir. Ce quil te reste à apprendre, tu lapprendras de celle qui ta le plus aimé, depuis que tu existes. Le choix que tu devras faire ensuite tappartient. Et je ne suis plus, désormais, ton plus puissant allié. Un autre existe, depuis la nuit des temps. Je lai conçu pour toi, même sil fut confié à dautres. Le flambeau quils ont porté, lun après lautre, les a éclairés de sa lumière, mais tu es le seul qui puisse discerner dans les ténèbres la route qui reste à parcourir et la véritable raison dêtre de ce que jai créé, pour toi, depuis le commencement.

Le sens de ces paroles était lumineux pour la partie de mon être qui avait mis en place, derrière la porte close de mon esprit, les dernières pièces du puzzle. Mais, pour le reste, il me fallait aller jusquau bout pour que cette clarté me pénètre entièrement.

Va rejoindre ta mère. Elle se meurt et ne tient en vie que parce quelle tattend et que lEnnemie lui a donné le peu de force nécessaire pour quelle y parvienne. Son arrogance peut causer sa perte, si tel est ton choix… Dépêche-toi, Yann Kardec, le temps se fige et les portes entre les Mondes ne tiendront plus bien longtemps. Ton choix changera la destinée des Hommes.

«Nattends plus.

«Agis!

Ces dernières paroles eurent sur moi leffet dune injection massive dadrénaline.

Jeus un dernier regard pour Jacques Morvan, empli de tristesse et de reconnaissance. Je le vis se laisser glisser lentement le long du tronc du sapin, celui qui avait bercé mes rêves de batailles chimériques tout au long de mon enfance heureuse et insouciante, avant que la tempête ne se lève et ne memporte loin dici, comme un fétu de paille. Jaurais rêvé, enfant, davoir à mes côtés un tel compagnon darmes. Mais, en fait, il avait toujours été là, aux côtés de notre famille, sous cette forme ou une autre, allié fidèle et loyal des créatures insignifiantes que nous étions, comparés à lui. Le sapin sillumina comme sous leffet de milliers détincelles. Descendue de son sommet, sortant du couvert de ses branches, dansant dans lair de la nuit comme des lucioles gracieuses et paisibles, larmée des Sylphes quitta la protection de leur demeure pour descendre vers Jacques Morvan, lentourant de leur aura protectrice.

Alors que je me mettais à courir vers le manoir, je jetai un dernier regard en arrière.

Comme une apparition divine, en armure scintillante, ses grandes ailes diaphanes déployées, les Sylphes revêtus de leurs plus belles parures à ses côtés, je vis Manaãn Mac Lir franchir la Frontière vers lAutre Monde.

Je jure que son visage angélique me souriait.


CHAPITRE XXXIV

Yann Kardec

Jai volé jusquau manoir. Cest une expression mais cest aussi la vérité. Jamais je ne me serais cru capable de courir aussi vite, le vent sifflait à mes oreilles, mais cétait dû à la rapidité de ma course, autour de moi les contours sestompaient et lespace me séparant de lentrée approchait à toute vitesse. Je franchis dun seul bond la volée de marches jusquà la porte. Incroyable. Si javais eu autre chose en tête que langoisse qui me taraudait, je crois bien que jaurais poussé un petit cri de joie. Mais lheure nétait pas à se réjouir, je le savais pertinemment avant de pénétrer à lintérieur.

Je me rendis directement dans le salon. Ne me demandez pas pourquoi, je savais quelle était là. Je mimmobilisai sur le seuil, instantanément, presque vacillant à cause de larrêt brutal de ma course, comme si mes freins avaient surpassé ma carrosserie et je sentis mon cœur rebondir contre mes côtes. Et une douleur glacée se répandre en moi.

Morgane était agenouillée et, tout dabord, je ne distinguais que sa silhouette et la masse de ses cheveux roux, répandus sur ses épaules. Elle était de dos. La lampe du salon diffusait une faible lueur dans la pièce. Puis je vis le corps de ma mère, allongé sur le sol, me rappelant celui de mon grand-père, lorsque je lavais découvert à Quelven, près du lavoir. Morgane se tourna doucement vers moi sans prononcer un mot. Je mavançai doucement vers elle et, à mon tour, je mis un genou à terre.

Que lui est-il arrivé, Yann? Pourquoi suis-je ici? Pourquoi ne suis-je pas resté avec toi, là-bas…

LEnnemie nous la prise, Morgane. Je ne peux pas répondre à tes autres questions, pas pour le moment…

Elle semble…

Elle semble morte, je sais, mais elle ne lest pas encore. Elle mattend. Elle a quelque chose à me dire… Ils ont tous quelque chose à me dire, depuis le début. Mon père, mon grand-père, Morvan… Et la seule personne qui peut maider, la dernière quil me reste…

Ma voix se brisa. Morgane se leva lentement en me regardant avec toute la tendresse du monde. Son regard illuminait mon cœur, comme pour en chasser la tristesse. Cétait le regard dune petite fille qui mavait toujours aimé. Cétait le regard dune femme qui sétait donnée à moi. Et, dans ses yeux, il y avait tant de sagesse et de beauté que, pour la première fois, jy vis le regard dautre chose, qui flottait aux propres frontières de mon entendement, en entrouvrait la porte, doucement, avec respect, avec pudeur.

Morgane se détourna et quitta la pièce.

Je serai là, dit-elle en partant.

Je sais, ai-je répondu simplement.

Je pris les mains de ma mère dans les miennes. Elles étaient glacées comme si elle était morte depuis des jours. Mais sa beauté était magnifiée, jamais elle ne mavait paru aussi belle. Je compris pour la première fois à quel point mon père avait pu laimer, dès le premier jour où il avait posé les yeux sur elle.

Sur ses yeux magnifiques.

Seules étincelles qui semblaient encore briller en elle.

Et qui étaient fixés sur moi.

Je la pris doucement sous les bras et linstallai le plus confortablement possible contre moi.

On croit que ceux que lon aime vivront toujours.

Ce nest que lorsquils nous quittent, lun après lautre, que lon commence à réaliser, pour la première fois, que nous-mêmes ne sommes pas immortels.

La première fois que jen pris conscience, ce fut lorsque je vis le corps de mon père reposer dans son cercueil. Simple dépouille humaine, reflet de lhomme quil avait été. De ses rires, de ses joies, de ses peurs et de ses mensonges. De ses faiblesses et de ses doutes. De son courage, aussi. De tout ce qui faisait de lui un être unique, qui me manquerait à jamais, mais qui vivrait, toujours en moi. Puis, ce fut le tour de mon grand-père et cela narriva pas paisiblement, sur un lit dhôpital, comme le font souvent ceux qui nous quittent lorsque lheure est venue, le temps de se dire adieu et, dans un dernier regard, de comprendre à quel point on les aime et ils nous ont aimés. Cétait dans un lieu obscur et ancien, et lenfer sapprêtait à se lancer à mes trousses. Avant que mon grand-père ne meût quitté, il avait mis en route les rouages invisibles qui me firent avancer vers ma destinée. Il lavait fait à sa manière, mélange de pudeur, de malice, de sa vive intelligence et de tout lamour quil avait pour moi. Il avait fait de moi ce que je suis. Façonné comme de la glaise, aidé par ses mains attentives. Il me restait une dernière chose à connaître.

Alors que je serrai ma mère contre moi, elle me lapprit.

Ses yeux rivés aux miens  et je veux croire quils rayonnaient de toute la beauté dans laquelle elle avait toujours voulu que je puisse baigner  je sentis la froideur de ses membres glacés se teinter dune chaleur douce. La dernière parcelle de vie qui la quittait, elle men faisait le don, comme elle lavait fait du Talisman pour me protéger. Mais, cette fois, cétait pour que je comprenne. Alors, je lai suivie dans son voyage. Pas jusquaux portes ultimes quelle sapprêtait à franchir seule. Mais assez loin pour quelle me montre.

Tout ce quil me restait à savoir. Le mystère de ma naissance.

La vraie raison de mon existence, de ma présence sur cette terre et dans ce Monde.


CHAPITRE XXXV

Vingt-neuf ans plus tôt…

La maternité résonna des cris de douleur dAnne Kardec.

À ses côtés, Jean, son mari, la regardait avec sur son visage toute la tristesse et le reflet de sa propre douleur. La grossesse sétait déroulée sans le moindre incident. Lenfant sétait développé harmonieusement, échographie après échographie, visite après visite. Le gynécologue était serein et apaisant.

Souhaitez-vous savoir ce que sera votre enfant? leur avait-il demandé en les regardant à tour de rôle, Jean et elle, juste avant le cinquième mois de sa grossesse.

Ils jouèrent le jeu. En général, lorsquun médecin posait cette question avant le cinquième mois cest parce quil avait discerné, pour des raisons physiques évidentes, quil sagissait dun garçon… Mais ce nétait pas ça qui les mettait sur la piste de la bonne réponse.

La bonne réponse, la famille Kardec la connaissait depuis près de mille ans…

Pourtant, Anne eut un frémissement. Et si elle pouvait être la première à changer le cours des choses… Cette remarque, elle ignorait que toutes celles qui avaient épousé un Kardec se létaient faite avant elle. Ou elle préféra croire quelle était la première à qui cela pourrait arriver. Et puis elle se rappela que dautres épouses, dans cette famille, avaient porté des filles, mais quaucune dentre elles, jamais, navait pu voir le jour.

Alors son cœur se serra dinquiétude et elle voulut connaître la réponse. Jean la regarda et elle acquiesça de la tête. Elle se tourna vers le gynécologue et murmura doucement «Oui», comme si elle se trouvait à nouveau devant lautel, dans la petite église, renouvelant les vœux de fidélité et damour quelle avait faits à son mari.

Le visage du médecin séclaira.

Vous aurez un fils, Madame Kardec, est-ce ce dont vous rêviez?

Cette question resta sans réponse, laissant lhomme de lart déconcerté.

Anne avait plongé à nouveau les yeux dans ceux de son mari. Ils se comprirent.

Mais alors que la nuit de laccouchement touchait à sa fin, le visage du médecin ne manifestait plus la moindre trace de quiétude. Il était envahi par langoisse, quil tentait de masquer sous lassurance de son professionnalisme. Le ballet de linfirmière et de la sage-femme sagitant autour dAnne Kardec trahissait la tension qui sétait installée dans la pièce depuis que les capteurs branchés sur les moniteurs, qui surveillaient les pulsations cardiaques dAnne Kardec et de la vie quelle portait en elle, sétaient affolés, quelques minutes auparavant.

Une douleur aiguë envahissait Anne et elle nétait pas due simplement aux contractions et au processus natal. Elle sentait que son bébé, son fils, la quittait. Ses cris de douleur et de peur samplifiaient. Elle était pleine de colère et murmurait des prières silencieuses.

Que se passe-t-il? parvint à articuler Jean faiblement tandis que le médecin tentait dextraire le bébé du corps de sa femme.

On apercevait sa tête, pourtant. Tout avait lair si normal…

Une arythmie cardiaque, mais ça na aucun sens. Ce bébé était en parfaite santé, laccouchement se présentait normalement. Ça arrive très rarement, mais pas sans que lon puisse le dépister à lavance.

Bon Dieu, arrêtez de parler de mon fils comme sil était déjà mort. Faites ce que vous avez à faire et pour lamour du ciel, sauvez-le! hurla Jean Kardec.

Je fais tout mon possible, Monsieur Kardec, croyez-moi…

À cet instant, la sage-femme se précipita vers les moniteurs.

Celui qui captait les pulsations dAnne battait à un rythme élevé, causé par son stress et les efforts quelle fournissait. Lautre, celui qui captait le cœur du bébé, se mit à tressauter chaotiquement, lespace de quelques secondes. Le corps de lenfant était presque entièrement sorti de celui de sa mère, comme si Anne avait mis, toute seule, tous ses efforts pour faire le travail quil lui restait à faire, accompagner son fils vers la lumière, vers la vie…

Il fallait que son système cardio-vasculaire se mette en marche.

«Cest un garçon, nom de Dieu! Cest ce que vous voulez, tous, depuis le début! Jai fait ce que javais à faire, vous ne mavez pas laissé le choix, alors, qui que vous soyez, sauvez-le, ne le laissez pas mourir, par pitié…»

La respiration haletante, Anne murmurait cette prière muette dans sa tête pendant quelle sentait le petit corps sextraire delle sous la poussée, accompagné par les mains des soignants.

Clampez le cordon et commencez le massage cardiaque, cria le médecin. Préparez-moi une injection dadrénaline, vite!

Autour dAnne, les contours de la chambre commencèrent à sestomper tandis que les voix se faisaient plus sourdes. Elle était devenue la spectatrice lointaine dun ballet anxieux qui ne la concernait plus. Son travail à elle était terminé. Elle avait échoué, elle le savait maintenant.

Lenfant ne survivrait pas.

Jean vint sasseoir juste à côté delle. Il lui prit la main. Elle savait tout de lui. Il croyait tout savoir delle. Cest souvent la frontière invisible qui sépare les hommes de celles quils aiment et qui les aiment. Cest peut-être en cela que tient la magie de ce qui nous unit à ceux que lon aime depuis laube des temps. Il y en a toujours un qui conserve sa part de mystère.

Anne comprit que Jean nespérait plus, lui non plus.

Dans son regard, à elle, il chercha une réponse.

Elle tourna les yeux vers le moniteur qui scrutait leurs deux cœurs. Cest à peine si elle pouvait distinguer le cadran. Tout paraissait baigner dans une lumière irréelle, mélange dombre et de clarté. Le cœur du bébé ne battait plus.

Anne connaissait la trahison de Jean.

Il la lui avait révélée quelques mois avant la fin de la grossesse. Elle savait tout de sa liaison, de son union avec lEnnemie. Ce nétait pas cela qui avait causé la mort de son propre fils, au fond delle une partie voulait le croire et une autre partie lui soufflait des mots amers, pleins de rancœur et de colère.

«Si cette union navait pas eu lieu, si elle navait pas été consommée, mon enfant vivrait, grandirait… Quas-tu fait, Jean, pourquoi? Pourquoi à nous? Pourquoi à lui…»

Ces mots silencieux atteignirent le cœur de son mari comme une dague parce quils navaient pas besoin dêtre prononcés pour être compris.

Anne savait aussi que, malgré les mystères qui séparaient les Mondes, malgré leurs différences, bien des similitudes prenaient forme. Y compris la plus importante. Celle qui donnait la vie. Des larmes roulèrent doucement sur la joue dAnne Kardec et sur celle de son mari. Elle sapprêtait à lui faire le don ultime. Celui de prendre soin de la vie quil avait conçue avec une autre, Celle que les siens désignaient depuis toujours comme lEnnemie. Au fond de son cœur, elle espérait que ce sacrifice permettrait de donner à la quête de toutes celles qui lavaient précédée au sein de la famille Kardec tout le sens de leur propre abnégation.

Alors, regardant son mari jusquau fond de son âme, du fond de la sienne et de lamour quelle lui portait, elle lui donna son assentiment.

Le médecin avait posé le petit corps sans vie dans le berceau qui lui était destiné après avoir coupé le cordon ombilical. Dun air las et triste, il détacha les attaches de son masque de protection et se tourna vers la sage-femme pour lui donner lordre silencieux demmener la dépouille du bébé loin de la chambre. Personne ne poserait jamais contre son ventre le petit corps tiède à qui elle avait voulu offrir le don de la vie. Il rejoindrait directement un autre berceau, quon refermerait sur lui pour lemmener sous la terre.

Le geste du médecin simmobilisa. Comme des statues de cire, la sage-femme et linfirmière se figèrent, elles aussi. Une vive lumière baigna la chambre, aveuglante et, dans cette lumière, Anne distingua une créature splendide, un ange, aux ailes à demi repliées bruissant doucement, diaphanes, vêtu dune armure dun blanc incandescent, une grande épée flamboyante à son côté. Dans ses bras, il tenait quelque chose. Il sapprocha doucement du lit où reposait Anne, avec précaution, comme pour ne pas leffrayer. Tendant ses longs bras aux mains pâles, fines et puissantes à la fois, il présenta à Anne Kardec ce quil tenait entre ses bras. Comme une offrande. Il détourna son regard lespace dun instant vers son mari et dans un échange muet, elle comprit lalliance qui unissait Jean à cette créature, comme tous les Kardec avant lui, depuis leur serment prêté dans une crypte templière.

«On dit que le peuple des Feys, parfois, dans certaines circonstances, procède à des échanges entre des enfants humains et des enfants qui viennent du monde de Faërie. Ces enfants portent un nom. On les appelle des «Changelin». Ils sont parfois monstrueux, parfois dune beauté surhumaine. Il arrive que les Feys accomplissent cet échange à des fins malveillantes, mais il arrive aussi, parfois, que ces enfants soient bénis et accueillis avec tout lamour dont sont capables les Hommes, acceptés et élevés par leurs parents terrestres, et quils deviennent de grands poètes, des visionnaires, ou des êtres dotés de capacités surnaturelles quils découvrent, un jour, à leur insu…»

Anne prit doucement dans ses bras le petit être que lui tendait le Prince Sidhe.

Cétait le plus beau bébé quelle eut jamais vu.

Il venait à peine de naître, dans le Monde doù il venait, mais il posait sur elle des yeux plein damour et de sagesse dans lesquels elle lut la promesse de celui quil serait, plus tard. Elle laima dès quelle le serra contre lui. Et même sil était né de lalliance de son mari et dune créature quelle haïssait sans la connaître, cétait à elle quincombait désormais le soin de le chérir et de prendre soin de lui. Et elle ferait tout son possible pour quil nait jamais à porter ce fardeau et mène une vie paisible, à labri des dangers qui pesaient sur sa famille.

Lorsquelle releva la tête, Manaãn Mac Lir avait disparu.

Et vide était le berceau dans lequel se trouvait le bébé mort quelle avait porté pendant neuf mois.

Comme si une main invisible avait appuyé sur le bouton «play» dune télécommande, la séquence interrompue reprit à lendroit exact où elle avait été suspendue.

Lair hébété, le gynécologue, la sage-femme et linfirmière se précipitèrent autour dAnne Kardec et de lenfant quelle tenait contre elle. Ils avaient visiblement raté une bobine dans le film, leurs regards en portaient la marque, mais leur cerveau tentait de compenser pour sancrer dans le rationnel.

Un vrai miracle, Madame Kardec. Le cœur est reparti. Nous allons devoir faire quelques examens, mais cest un petit gars rudement solide que vous avez fait là! Il sen est sorti!

Yann…

Pardon?

Nous lappellerons Yann. Oui, cest un miracle et nous ferons tout pour quil vive heureux et en paix, dit Anne en regardant son mari.

Jean Kardec baissa les yeux, partagé entre la culpabilité et le soulagement, mais le cœur débordant damour pour Anne.

«Un petit gars rudement solide…»

Le premier enfant dune nouvelle lignée.

Lalliance des Tuatha et de la race humaine.

Une nouvelle Sentinelle, aux pouvoirs inouïs.

Cest ce que tu es, Yann. Voilà Qui tu es. Ne la laisse pas te prendre. Ne la laisse plus jamais te nuire, nous nuire. Renvoie-la dans son monde de ténèbres, de vengeance et de malheur…

Sans lui permettre de finir sa phrase, la dernière flamme qui palpitait en Anne Kardec séteignit.

Le contact fut rompu avec Yann.

Sa mère était morte.

Il était seul.


CHAPITRE XXXVI

Destins

Yann reposa doucement le corps de sa mère sur le grand canapé du salon.

Ils avaient passé tant de moments ensemble ici, depuis son enfance. Les fantômes de sa famille entièrement décimée flottaient autour de lui, il pouvait presque sentir les odeurs qui les caractérisaient. Celle de la pipe que son grand-père avait fumée bien longtemps et quil fumait encore parfois. Lodeur dafter-shave de son père, quand il le faisait sauter sur ses genoux, enfant. Sa grand-mère qui sentait toujours un peu la pâtisserie, le chocolat chaud, et lodeur douce et réconfortante de la laine quelle adorait tricoter.

Et le parfum subtil et familier de sa mère, mélange de son odeur fraîche à elle et des quelques gouttes de Chanel quelle portait, de temps à autre. Il sentit son cœur se briser et tomba à genoux. Il la prit à nouveau dans ses bras, enfouit son visage dans ses cheveux et respira son odeur, une dernière fois. Ses larmes coulèrent en silence. Elles se mêlèrent à leurs peaux tandis quil emplissait sa mémoire, pour toujours, de lodeur de celle qui avait fait de lui ce quil était, sans doute plus que quiconque.

Foutaises!!!

La voix résonna dans son crâne, comme une intrusion, un viol mental.

Tu nas rien de commun avec eux, ils tont volé à moi, à notre Peuple. Ton «père» na été quun instrument dans le dessein que javais de te concevoir. Jai eu de lattachement pour lui, mais cest toi, toujours, qui as compté. Ils tont volé à moi! Et maintenant, lheure est venue de me rejoindre et daccomplir ta destinée. Tu ouvriras les Portes entre les Mondes, tu effaceras toutes les Frontières. Ensemble, nous reprendrons ce qui nous appartient, de droit!

Yann se redressa dun bond. Il passa la main rageusement sur ses joues pour en chasser les larmes. Trahi par les siens, la pensée sinsinuait en lui. Cette famille qui avait été la sienne, anéantie, membre après membre, en partie pour avoir voulu garder caché le secret de sa véritable essence. De sa naissance. De Qui il était, en réalité.

Diane, sa véritable mère, sadressait enfin à lui, après tout ce temps.

Combien de drames auraient pu être évités…

Il laissa cette barrière psychique sériger en lui. Il le fit volontairement.

Elle pouvait lire en lui comme dans un livre, comme une mère dans lesprit de son enfant…

Il devait la rejoindre. Il le fallait.

Et il savait précisément en quel lieu elle lattendait.

Ravalant son chagrin, résistant à lenvie de se retourner une dernière fois sur le corps dAnne Kardec, Yann sortit en trombe du salon. Il ne sétait jamais senti aussi fort, aussi déterminé, de toute sa vie. Au passage, il cueillit les clés de la Mercedes de son père et les enfourna dans son blouson. Il sentit Orna vibrer contre sa poitrine et retira vivement sa main. À grandes enjambées, il sortit dans lair doux de la nuit.

Morgane était assise sur les marches, en haut du perron. Lorsquil la vit, il ressentit une impression étrange, mélange de fièvre, de répulsion et dattirance. Il avait envie de la prendre dans ses bras. Et il avait envie de lui faire du mal. Il ressentit le dégoût lenvahir. Il le laissa faire. Quelque chose lui soufflait quil devait maintenir cet état le plus longtemps possible.

Jusquà ce que Diane DaNaãn soit face à lui.

Comment tu te sens, dit Morgane, dune toute petite voix.

Très bien, répondit-il. Toute ma famille est morte. Il ne reste plus que moi, je me sens en pleine forme!

Elle vacilla comme sil lui avait donné une violente gifle en plein visage. Dans son regard, le désarroi se mêlait à lincompréhension. Elle articula avec peine.

Tu veux que je men aille?

Non, je veux que tu restes avec moi. Jai quelque chose de très important à faire et tu vas maccompagner.

Mais on ne peut pas laisser ta m…

Yann fut sur elle avant quelle nait compris comment il avait pu se mouvoir aussi vite. Il la saisit violemment par le bras, mais rompit le contact immédiatement; comme si la toucher lavait brûlé.

Laisse Anne Kardec en dehors de ça pour le moment. Il y a plus important. Nous partons.

Elle le regarda, interloquée, il ne semblait pas éprouver la moindre tristesse. Lespace dun instant, elle se dit que les chocs à répétition quil avait subis avaient atteint son équilibre mental. Quil était en train de dévisser de la paroi, de devenir dingue…

Puis elle croisa quelque chose dans son regard, comme une prière muette.

Viens avec moi, Morgane. Il me reste une dernière chose à faire. Ne me demande pas pourquoi, je lignore moi-même, mais jai besoin que tu sois près de moi…

Tu veux mamener ta petite amie pour me la présenter, comme cest touchant… Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée pour elle, tu sais. Laisse-la derrière toi et je lépargnerai, peut-être…

Les mots de Diane perçaient à nouveau lintimité de son esprit. Comment avait-elle pu sen tenir éloignée jusquà présent? La seule explication qui lui vint était que la connexion avec Anne devait être rompue pour que celle avec sa véritable mère puisse sopérer.

Il sefforça, du mieux quil put, de ne pas sabandonner à ce quil ressentait à cet instant.

Un mur de béton armé.

Voilà ce quil fallait quil réussisse à maintenir, le temps nécessaire.

Morgane le suivit sans mot dire jusquà la voiture qui était garée devant lentrée du manoir.

Ils sinstallèrent tous les deux, les portières se fermèrent dans un bruit feutré. Il mit le contact. Cétait la première fois quil montait dans la berline depuis quelle avait été ramenée au manoir. Depuis que son père avait été retrouvé, allongé à terre sur lasphalte, cette nuit-là.

Lhistoire se répétait, comme une boucle sans fin, cachée aux yeux des hommes pour les protéger de la folie et de la vacuité de leur misérable existence…

Il existe dautres moyens, plus rapides, plus agréables de te déplacer, tu sais. Je te les apprendrai, bientôt…

La voix, encore, sûre delle…

Un mur, un mur solide comme le roc.

Tu le dois…

La radio était allumée. Il pressa le bouton du chargeur de CD. Excalibur dAlan Simon retentit dans lhabitacle. Une musique épique qui retraçait lépopée de lépée de légende. Morgane coula à nouveau un regard inquiet vers Yann. Sa mère venait de mourir et il lemmenait sans mot dire, vers un endroit inconnu, en écoutant un disque comme sils partaient en balade. Lespace dun instant, elle faillit lui demander darrêter la voiture et de la laisser là. Mais elle nen fit rien.

Il démarra de toute la puissance du moteur, envoyant des brassées de gravier gicler jusquen haut du perron et sur les fenêtres du Manoir Kardec. Empruntant lallée à vive allure, ils passèrent devant le grand sapin qui semblait se tenir immobile comme une immense statue végétale, attendant lissue dune rencontre qui allait décider du sort des Mondes. Sans un regard pour son vieux compagnon de jeu, Yann Kardec franchit le grand portail, les limites de la demeure familiale. Les phares puissants trouant la nuit, il prit la route en direction de lendroit où on avait trouvé son père, vers le cœur de la forêt, vers le Sanctuaire.

Il ny avait rien que le silence et le bruit du moteur sillonnant la petite départementale. Lasphalte luisait dans les halogènes de la grosse berline, dessinant des traînées de pinceaux lumineux, crus, sur le tronc massif des arbres, au détour de chaque virage. Semblant les réveiller de leurs songes végétaux, les troubler dans leur quiétude. Derrières leurs fûts, parfois, Morgane croyait distinguer des présences furtives, se glissant dun arbre à lautre à vive allure, comme si elles les accompagnaient, faisant la course avec le véhicule, bien que Yann, qui connaissait visiblement cette route par cœur, ait largement dépassé la vitesse autorisée.

Il était plus de trois heures du matin. Ils ne croisèrent pas une seule voiture.

Morgane était songeuse. Lattitude de Yann la déstabilisait, mais il ny avait pas que cela. En elle, elle ressentait monter une tension nouvelle. Comme si une fièvre étrange avait pris corps dans son être. Une fièvre qui ne ressemblait ni à un coup de froid, ni à quoi que ce soit quelle eut jamais éprouvé avant. Ce nétait pas lié seulement au mystère de la destination vers laquelle elle se dirigeait aveuglément. Parce que Yann, lors de leurs conversations, lui avait expliqué dans quelles circonstances son père avait été retrouvé, à quel endroit, et, sans rentrer dans les détails, à cause de quoi il était mort. Elle comprenait quil lemmenait vers ce lieu mystérieux et, probablement, vers un Sanctuaire. Cela avait un lien étroit avec la mort de sa mère. Cela avait un lien étroit avec ce qui sétait passé à Tiffauges, dont elle avait été tenue éloignée.

Mais pendant que Yann affrontait Gilles de Rais aux côtés de Mac Lir, il ignorait où se trouvait Morgane. Et il navait même pas pris la peine de lui poser la question lorsquil lavait retrouvée, agenouillée auprès dAnne Kardec.

Morgane avait vécu cet étrange moment, hors du temps, comme dans un rêve.

Elle pensait sêtre évanouie, aux portes de la crypte, pour une raison quelle ignorait. Elle ne sétait jamais évanouie auparavant. Elle sétait sentie flotter entre songe et réalité. Et jamais un rêve ne lavait bouleversée à ce point. Elle survolait des paysages magnifiques, comme elle nen avait jamais contemplés. Aucune gravure, aucun tableau, aucun film ne lui avait donné à voir de telles splendeurs. Elle pouvait à peine croire que son esprit, même dans les tréfonds de son inconscient, ait pu donner naissance à de telles visions, à de tels songes. Cétait comme si un univers inconnu sétait ouvert à elle. Comme sil vivait en elle, depuis toujours. Une fois, et une seule, elle lavait côtoyé. Elle était encore une toute petite fille, mais elle sen souvenait comme si cétait arrivé hier. Les mêmes choses, les mêmes splendeurs, mille créatures plus belles que dans tous les contes et mille autres plus terrifiantes que dans les plus sombres cauchemars. Oui, ce songe, dans lequel elle volait, parmi eux, faisant partie deux et leur étant, en même temps, étrangère, elle lavait déjà fait, une fois. Cétait lorsquelle avait accompagné Yann et sa famille à lossuaire de la Roche-Maurice. Cétait au moment où, dans un geste de bravade, poussée par un motif inconnu, elle avait effleuré de ses doigts la statue de lAnkou, sculptée dans la pierre. Ce vertige qui lavait prise, la chaleur quelle avait sentie lenvahir, la sensation dune présence, qui ne pouvait exister, toute proche delle. Et puis cette sensation, brusquement, de ne plus être elle, tout à fait, comme si quelque chose dautre avait partagé son corps avec elle. Quelque chose qui ne lui voulait pas de mal, mais qui faisait delle, qui ferait delle, un être à nul autre pareil.

Un songe de petite fille.

Une réalité, bientôt, elle le sentait.


CHAPITRE XXXVII

Yann Kardec  Sanctuaire

Jai coupé le contact à la hauteur du petit parking qui menait aux pierres levées.

Pendant le trajet, nous ne croisâmes personne. De temps à autre, je jetais un œil sur Morgane, pour voir comment elle allait. Elle ne me regardait même pas. Elle paraissait perdue dans un songe. Mon cœur se serrait de ce que je la forçais à subir, et surtout de lespèce de violence que javais manifestée envers elle en quittant le manoir. Elle maurait suivi jusquau bout du monde et je ne comprenais pas encore pourquoi. Je ne devais à aucun prix me séparer delle, et jignorais encore à quel point cela était vital. Et pas seulement pour moi. Nous sommes passés devant lendroit où mon père avait été retrouvé agonisant. Mon père était déjà mort pour ceux qui lavaient trouvé. Les pompiers, les gendarmes. Mais si ça avait été moi qui lavais recueilli entre mes bras, le message quil portait en lui maurait été transmis, comme je lavais reçu de mon grand-père, comme ma mère venait de me transmettre le sien, avant de séteindre, à jamais.

Ma mère. Anne Kardec. Il ne fallait pas que je pense à elle en ces termes. Il fallait que je maintienne intact le mur étanche qui protégeait mon ressenti de sa présence, à Elle. Il était impératif que je lui laisse croire que jallais à sa rencontre pour accomplir la destinée quelle avait choisie pour moi. Et non pour la détruire. Car cétait cela qui avait tué mon père. Elle avait lu en lui comme dans un livre. Et son amour pour elle, la prise de conscience de la trahison quil ne pouvait perpétrer envers celle quil aimait plus que tout, ma mère, et envers le serment que tous nos ancêtres avant lui avaient payé au prix fort, lavaient empli du sens de sa mission.

Mais il savait quil était faible. Et, entre Elle et lui, il y avait moi. Lenfant conçu et né de leur union. Si mon père avait pu maintenir cette distance avec lEnnemie, elle naurait pas pris sa vie. Mais elle avait senti la menace, elle avait compris quil sétait retourné contre elle. Alors, elle lavait fait tuer pas la meute avide des Anaons.

Ils devaient être là, massés derrière les arbres. À attendre son signal. Sentinelles sans âme, car elle leur avait été confisquée pour quils errent entre les Mondes. Impassibles, mais avides. Prêtes à fondre sur nous, si elle leur en donnait lordre. Compte tenu de ma propre nature, elle devait avoir probablement prévu de renforcer ses défenses et jignorais ce qui pouvait se dissimuler sous le couvert obscur de la forêt.

Moitié-Sidhe, moitié-humain.

Rien ne mavait préparé à cette révélation et pourtant, elle était en filigrane de tout ce que javais vécu depuis tant dannées. Ce que javais pris pour le parcours initiatique des Sentinelles, cette force que javais sentie couler en moi depuis que lAnkou avait posé la lame de sa faux sur mon cœur, ce que je prenais pour lhéritage inné de notre famille, cétait ça, dans une infime partie. Mais multiplié au centuple et même, probablement, bien davantage. Je navais pas la moindre idée de létendue de mes pouvoirs, mais ce qui sétait passé lors de lattaque de la Chasse Sauvage et dans la crypte de Tiffauges aurait dû mouvrir les yeux.

Mais à quoi bon avoir les yeux ouverts si lon ne comprend pas ce que lon voit…

Nous sommes sortis de la voiture, jai pris la lampe torche qui se trouvait dans la boîte à gants et je lai allumée. Elle marchait parfaitement. Mais je nen avais pas besoin. Je la braquais, devant moi, pour Morgane, qui maccompagnait en silence, comme si elle était toujours plongée dans un songe catatonique.

Je voyais tout.

La forêt se découpait comme si javais le regard dun animal nocturne, chaque branche, chaque feuille, chaque morceau de bois, brin dherbe, métait parfaitement visible, entouré de son aura vivante, végétale ou animale, lorsquun lapin ou un quelconque rongeur détalait à notre approche. Sur quelques branches, des oiseaux de nuit mobservaient, avec curiosité. Ils ne semblaient pas me craindre, convaincus que je ne pouvais pas les voir.

Et, marchant à nos côtés sur létroit sentier, comme une sinistre escorte, je voyais les propres sentinelles de Diane, la cohorte de créatures sinistres quelle avait disposée pour sa protection, qui se glissait dans notre sillage. Et qui craignaient ma présence. Si javais su alors ce que je nallais pas tarder à savoir, jaurais compris que ma présence nétait pas lunique raison de leur crainte…

Plus nous avancions, plus la forêt paraissait différente. Elle se modifiait, sous nos yeux. Plus grands étaient ses arbres, plus sauvages et sombres leurs ramures, le sentier de randonnée nétait plus quune sente et les herbes hautes battaient mes jambes presque jusquà mes genoux. Je me retournais vers Morgane, elle observait cette transformation avec calme et curiosité. Jétais à deux doigts de minquiéter pour sa santé mentale et cette pensée fit naître un sourire sur mes lèvres. Qui étais-je pour avoir des doutes sur la santé mentale de quiconque, en faisant la synthèse de ce qui métait tombé dessus en à peine moins de sept mois…

La clairière surgit devant moi alors que je ne my attendais plus.

Vaste, bien plus vaste que dans le souvenir de mes promenades dantan.

Entourée darbres immenses, des chênes magnifiques, comme je nen avais jamais vu, sauf dans la vision qui avait précédé la mort de mon grand-père. Ils paraissaient se tenir par leurs ramures, comme un cercle magique protégeant les lieux.

Soudain, comme si elle avait attendu notre arrivée, la lune sortit de derrière les nuages. Toute la clairière se trouva baignée dans sa lumière. Jamais je ne lavais vu donner une telle clarté. Au milieu de la clairière, dont les herbes hautes marrivaient presque jusquà la taille, se trouvait le cercle de pierres levées. Il paraissait érigé de la veille, toutes les roches massives en position alors quil nen restait plus que quelques-unes dans mon souvenir. Les trilithes, ces portails massifs constitués de deux monolithes recouverts par un troisième, encerclaient lensemble du monument mégalithique. Ça ne pouvait pas exister et pourtant, cétait bien là, sous nos yeux. Jai jeté ma torche à terre, elle ne métait plus daucune utilité.

À ce moment, jai senti la main de Morgane se glisser dans la mienne. Je fus envahi par sa chaleur et elle ressentit toute la mienne. Dans cet échange muet, quelque chose survint. La dernière frontière qui séparait ma conscience dhier de celui que jétais aujourdhui finit de sentrouvrir, laissant rayonner sa propre lumière révélatrice, encore trop éblouissante pour que je sois en mesure den comprendre toute lampleur, mais assez rassurante pour que nous nous mettions à marcher dun pas assuré, Morgane et moi, dans lherbe haute.

«Pour que ta destinée saccomplisse, pour que lEnnemie soit chassée et que sa forme éternelle ne puisse nuire à lharmonie entre les Mondes, afin quelle retrouve sa juste place dans lordre des choses, car elle ne peut être détruite, mais elle peut être bannie, il te faudra trois choses. Lune delle est la Dague Orna, le symbole de notre alliance entre mon peuple et ta famille, lautre est la Clé des Mondes, quil te faudra retrouver. Et le troisième élément, tu le découvriras, toi-même, lorsque le Temps sera venu…»

Les paroles de Mac Lir résonnaient en moi comme sil venait de les prononcer à mon oreille.

Au centre du cercle, comme si la lune, sa compagne et son alliée, depuis toujours, avait disposé sur elle un éclairage particulier pour lui donner toute sa majesté et sa beauté, Diane nous attendait.

Les mots de Mac Lir se bousculaient dans ma tête.

La Dague Orna palpitait sur ma poitrine, mais je me gardais bien de la sortir de son fourreau.

La pleine conscience de ma double nature ne faisait plus le moindre doute pour moi.

Un seul élément manquait.

La Clé.

Dans un moment de panique, je réalisais que je métais jeté dans la gueule du loup.

De la Louve quétait Diane, Immortelle parmi les immortels, lune des plus puissantes, la Déesse.

Elle était tellement belle que je sentis mon cœur se briser.

Jamais créature terrestre naurait pu espérer rivaliser avec tant de Beauté.

Elle flottait au-dessus du sol. Elle était vêtue dune robe diaphane, qui semblait tissée des fils mêmes de la nuit et bougeait légèrement autour de son corps parfait, nu, que je distinguais au travers. Ses cheveux dun noir de jais descendaient presque jusquà terre et ses bras étaient ouverts comme si elle était plongée dans une extase, baignée par les rayons de la lune, communiant avec eux. Ses bras pâles étaient dénudés et légèrement écartés, de part et dautre de son corps. Ses mains fines et blanches se mouvaient doucement, comme celles dune nageuse en eau paisible, bougeant à peine pour maintenir sa position. Son visage magnifique était tourné vers le ciel, extatique, parfaitement dessiné, les yeux à demi clos.

Nous pénétrâmes à lintérieur du cercle de pierres levées, nous tenant unis, main dans la main, Morgane et moi.

Les ténèbres se refermèrent autour du cercle, nous emprisonnant à lintérieur.

Et Diane DaNaãn, la Chasseresse, baissa son visage de marbre et riva ses yeux aux miens.

Ton nom secret ne peut être encore prononcé, mon Changelin, mon Prince Fey, mon enfant Sidhe… Tu es venu à moi… Je te donnerai donc le nom quils tont donné, pour la dernière fois. Yann Kardec…

«Pourquoi être venu avec cette… créature… pour me loffrir en don dallégeance?

«Je la prendrai, si tu me loffres, et je lemporterai avec nous. Et si tu veux la garder pour ton plaisir, je la transformerai. Pour toi. Mais dans le Monde qui est le nôtre, tu trouveras bien plus que cette simple mortelle, alors je peux ten défaire, dès maintenant, à moins que tu ne veuilles le faire toi-même…

«Tu mas amené aussi la Dague.

«Cest bien. Presque trop beau pour être vrai…

«La seule chose qui puisse me nuire, pauvres idiots.

«Ils lont cru, depuis le début. Et je suis toujours là…

Les yeux de Diane DaNaãn, les yeux de ma mère immortelle, se posaient en alternance sur Morgane et sur moi, quelque chose paraissait échapper à son entendement. Dans mon esprit, je sentais se fissurer le mur dairain que javais tenté de maintenir intact depuis que javais quitté le manoir. Il devenait un mur de brique, puis un mur de sable qui sécoulait, peu à peu, comme si Diane tenait entre ses doigts le sablier qui, peu à peu, lamenait à comprendre…

La véritable raison de ma présence ici…

Ses paroles sinfiltrèrent doucement dans mon esprit. Elles étaient pleines de colère.

Mais aussi de tristesse.

Dune tristesse infinie qui me bouleversa bien plus que je ne laurais cru.

Tu es venu pour me tuer…

«Toi?!


CHAPITRE XXXVIII

Choix

Diane DaNaãn se modifia sous le regard terrifié de Morgane. Une partie de ce qui se déroulait sous ses yeux lui échappait totalement. Elle avait limpression de vivre un rêve éveillé qui se transformait, peu à peu, en cauchemar. Elle vivait, sans le savoir, les mêmes sensations quavait éprouvé Anne Kardec lorsque Jean et Pierre lavaient conduite ici. Mais à la différence près que nulle bienveillance ne résidait plus en ces lieux.

Une confrontation terrible se préparait, Morgane le sentait dans chacune des fibres de son corps. Et aussi dans une partie delle qui lui était un mystère, mais quelle avait entraperçue lorsquelle sétait unie à Yann, lautre nuit. Elle laimait depuis lenfance, depuis quelle était une toute petite fille. Il était le grand frère quelle navait jamais eu, le modèle, celui sur lequel on rêve de caler ses pas, pour avancer dans la vie. Il était beau et fort. Cétait son prince.

Dans son cœur de gamine, les sentiments étaient le mélange de la candeur des premières lueurs de lamour et de quelque chose de bien plus profond, dans lequel rien de fraternel ou de simplement amical navait de place.

Cétait arrivé, fort et clair, tout à coup, après un beau dimanche dété. La famille de Yann avait toujours été comme la sienne. Morgane avait perdu ses parents si jeune que cest à peine si elle se souvenait encore deux. Elle avait été élevée par sa marraine, avec amour. Elle avait toujours pris soin de la petite. Mais cétait une femme solitaire. Et la famille Kardec était si vivante, si pleine dattraits.

Anne avait appris à Morgane à jouer du piano, cétait grâce à elle que la petite fille avait pris conscience de la passion que lui inspirait la musique. Cétait grâce à elle quelle était devenue musicienne et en avait fait son métier, comme la mère de Yann en avait fait le sien lorsquelle avait rencontré son père. Jean Kardec était un homme à la fois réservé et chaleureux. Il évoquait pour Morgane un mystère. Plus elle avait vu Yann grandir, plus elle avait retrouvé chez lui les traits qui lunissaient à son père. Un charisme très fort, un humour particulier et aussi une sorte de distance naturelle, qui nétait pas due à de larrogance ou à du mépris, mais qui faisait que lon sentait en eux des êtres à part. Même Pierre, le grand-père de Yann, malgré son regard malicieux et cette façon quil avait de lire au fond de vous, portait la marque de cette différence. Morgane, depuis son plus jeune âge, avait ressenti dans son esprit juvénile, mais perspicace, que les hommes de cette famille nétaient pas des hommes comme les autres.

Mais après ce qui sétait passé, ce dimanche-là, ce qui avait commencé comme une promenade ordinaire, après ce quelle avait ressenti devant lossuaire, ce mélange de terreur et de profond changement qui sopérait en elle, les choses avaient été à la fois les mêmes et, en même temps, totalement différentes.

Une partie delle appartenait à Yann.

Une partie de lui ne pouvait exister sans elle.

Une chose difficile à comprendre pour une petite fille. Une chose quaucun garçon ne peut comprendre, même devenu adulte, parfois. La plupart du temps. Ce genre de choses qui font que ce sont les femmes qui portent en elle le Mystère et que le rôle des hommes, le plus souvent, est simplement de les accompagner pour quil ne leur arrive rien en chemin.

Morgane était avec Yann.

Yann ne lui appartenait pas, elle le savait, il ne lui appartiendrait jamais.

Mais une partie de Morgane appartenait à Yann. Elle lavait su depuis toute petite. Et depuis quelle avait reçu ce qui vivait en elle, parce quelle savait que ça vivait en elle, même si elle ignorait ce dont il sagissait, elle en avait été convaincue.

Depuis quils avaient fait lamour, durant cette nuit magique, au sens premier du terme, Morgane savait que cette chose nichée en elle, dans chacune des parties qui constituaient son corps, son cœur et son esprit, avait offert à Yann tout le pouvoir dont Morgane était la dépositaire. Et Morgane avait accepté ce don delle avec bonheur.

Cétait sa destinée.

La chose sacrée qui vivait en Morgane avait changé de place, tout simplement. Retrouvant celle pour laquelle elle avait été conçue, à lorigine, après avoir changé de forme chaque fois que cela savérait nécessaire, indispensable même. Après que Yann lait aimée, passionnément, une petite partie du trésor confié à Morgane était restée en elle.

Mais lessentiel avait changé, pour prendre son nouvel aspect.

Celui dont la mission était de veiller, pour toujours, à léquilibre entre les Mondes.

Morgane vit ce quétait Diane.

Avec ses yeux, à elle, et avec ceux de ce qui vivait en elle.

Des yeux vieux comme le monde.

Et Diane prit conscience, bien avant que Yann Kardec ne le comprenne, du danger qui vivait en Morgane Lafey. Ce nom ridicule prit tout son sens pour lEnnemie. Il était le fruit de lhumour particulier de parents morts, mais qui, sans le savoir, lui avaient confié en héritage le pouvoir quont les noms, comme ceux des talismans et des objets mythiques. Et, compte tenu de ce qui vivait au plus profond de la jeune femme, ce nom navait plus rien de pathétique. Il était synonyme de danger.

Le plus grand de tous.

Et il était aussi ce que Diane DaNaãn convoitait.

Depuis les siècles des siècles.

Yann Kardec assista à la transformation de Diane. Elle grandit, sélevant au-dessus des pierres sacrées, les dépassant, tout en gardant une partie de sa forme humaine, qui sestompait peu à peu, glissait le long de son corps, comme la peau morte dun serpent qui mue.

Autour deux le paysage se modifiait.

Les mégalithes vacillaient, chargés dénergie pure, ruisselant de signes jusquà lors indéchiffrables, écrits dans une langue ancienne, celle de lorigine du monde.

Le regard extatique de Diane DaNaãn était dardé vers la lune et, en même temps, une partie delle contemplait Morgane avec avidité, se désintéressant totalement de Yann. Cétait terrifiant, une déesse aux deux visages qui puisait sa force dans lastre lunaire et coulait un regard empli de convoitise sur la jeune femme que Yann, sans le savoir, avait unie à son propre destin.

Comme si la lune répondait à sa maîtresse, elle se rapprocha de la terre, devenant un globe blafard, dessinant de sa lumière chacun de ses cratères morts. Cétait tout simplement impossible, la lune ne pouvait pas se rapprocher ainsi du globe terrestre. Cétait une illusion, créée par Diane. Yann voulait se persuader quelle cherchait à le perdre maintenant quelle avait compris quil était là pour en finir avec elle, là où son père avait échoué.

Son enfant Sidhe, venu pour la renvoyer errer entre les Mondes, parce quil ne pourrait pas la tuer. Mais cétait la condamner à bien plus que la Mort. Cétait la priver de ce qui la tenait en vie depuis toujours, depuis que les siens lavaient trahie, sacrifiant sa mère, la Déesse et son père, le Prince des Fomoires. Sa vengeance était la seule cause juste, depuis toujours. Tout ce quelle avait fait, elle ne lavait pas fait pour elle, mais pour venger les siens.

Pour rendre aux Tuatha…

Yann lisait en sa mère Sidhe comme dans un livre, lui aussi. Par-delà sa nature incarnée, il comprit à qui il avait à faire. Il nétait pas que le fils dune créature dun autre monde. Comme dans la mythologie dont il avait toujours pensé quelle était le fruit de limagination des Hommes, il réalisa quil était, en réalité, une sorte de demi-dieu…

Et cette révélation le terrifia.

Les pierres sacrées nétaient plus quune onde vibratoire autour deux.

Diane dominait de toute sa stature le vaste paysage qui, à linfini, les entourait désormais de part et dautre. Elle était presque aussi grande que lorbe lunaire que Yann aurait pu toucher des doigts sil lavait voulu. Il comprit quelle les avait fait voyager, ensemble, dans le temps et dans lespace.

À lorigine des Mondes.

Aux frontières de sa perception, comme deux armées sobservant en silence, une multitude de créatures se tenaient à lhorizon. Ces deux armées antagonistes étaient les Tuatha dé Danann, fidèles à la Lumière, et les Sidhes Noirs, séides corrompus par le pouvoir de Diane.

Il aperçut de gigantesques créatures ailées qui survolaient les troupes en présence. Dragons de lumières dune part, sortes de gargouilles monstrueuses dautre part. Les combattants étaient des milliers, des centaines de milliers, peut-être davantage encore. Il ne distinguait que les premiers rangs, mais ils paraissaient remplir tout lhorizon du vaste champ de bataille, des deux côtés. Et tant dautres se pressaient derrière. Les armures scintillantes des Tuatha faisaient un rempart aux rayons néfastes de la lune et de Diane, devant laquelle lombre gigantesque se découpait. Larmée des ténèbres se gorgeait de ces rayons, y puisant sa force…

Est-ce cela que tu veux?

«Depuis des éons, nous sommes en présence les uns des autres.

«As-tu réellement cru que les tiens, cette partie humaine en toi à laquelle tu tattaches désespérément, aient jamais joué le moindre rôle dans cet affrontement?

«Vous êtes les insectes que vos propres armées dérisoires écrasent sous leur pas en se jetant lune sur lautre. Vous ne les voyez même pas. Penses-tu vraiment que nous avons abreuvé vos rêves de notre image, conduit tant dentre vous au-delà des confins de la folie simplement pour avoir pris conscience de la vacuité de leur existence par hasard? Vous érigez des monuments à nos reflets, vous vous prosternez devant les ombres que nous projetons sur les murs de la caverne dans laquelle nous vous laissons vivre, depuis lorigine. Vous êtes un rêve sorti de notre sommeil, plus ancien que léternité. Vous croyez vivre, vous vous croyez immortels, vous navez même pas conscience que vous êtes morts dès que vous voyez le jour. Vous êtes des éphémères gorgés darrogance et du mépris de leur condition…

«Vous rêvez que vous vivez. Mais vous nêtes que des rêves.

Diane se pencha, étirant sa forme gigantesque, et effleura dune main glacée la joue de Yann qui sentit le frisson de la mort le caresser tandis que les paroles enivrantes de celle qui lavait conçu distillaient en lui leur nectar mortifère.

Mais Toi tu nes pas comme eux…

«Pourquoi tobstiner à protéger le fruit dun serment inique, passé par des larves qui navaient même pas conscience de lenjeu véritable. Ce que jai voulu pour toi, depuis toujours, cest que tu règnes, avec moi, jusquà la fin des temps. Il suffit que tu abandonnes ta misérable part humaine, le suc que ton père a cru déposer en moi parce quil maimait…

La Chasseresse changea à nouveau de forme devant le regard hypnotisé de Yann.

Elle prit lapparence du corbeau, sa favorite, devint ensuite une louve noire, aux yeux de braise, puis changea, encore et encore. Et, au fur et à mesure de ses transformations, elle se rapprochait de Yann, reprenant une taille humaine, une forme humaine. Elle se tenait devant lui, entièrement nue, sa peau blanche dune telle beauté, son corps si merveilleusement parfait, quil se sentit envahi dun désir violent, incontrôlable, celui de sunir à elle, à linstant.

Daccomplir ce pour quoi il était fait, enfin.

Oui…

«Viens à moi. Viens en moi. Je tai conçu, mais les tabous des Hommes sont les entraves qui sappliquent à leur essence même. Ce qui vaut pour eux ne vaut pas pour nous, dans notre Monde. Les Hommes ont fait de nous des Dieux et nous en sommes, à notre façon. Ils nont pas été choqués que des Dieux saccouplent avec des mortelles; que Zeus prenne lapparence dun cygne pour forniquer avec Leda, une humaine, et lui permettre de donner naissance à deux demi-dieux, ils ont vénéré laccouplement de dieux entre eux, issus de la même lignée, pour en engendrer dautres.

«Ils ont vénéré linceste.

«Et, de moi, ils ont fait une créature solitaire et vengeresse, lintermédiaire entre leur monde et le nôtre, lumineuse comme la lune et sombre comme la folie.

«Unis-toi à moi, et je te révélerai ton nom secret.

«Nous effacerons les frontières qui séparent les Mondes.

«Nous rendrons à cette terre souillée la beauté originelle.

Tous ceux que tu considérais comme étant les tiens sont morts désormais.

«Il ne te reste plus que moi…

«Donne-la moi, cette créature misérable qui taccompagne.

«En offrande de léternelle alliance qui nous unira à jamais.

Diane était à quelques centimètres à peine de Yann Kardec.

Tout son corps humain était tendu vers elle, comme un arc. Il sentait sa verge durcie dans laquelle palpitaient son cœur et son sang. Sa partie non humaine buvait, comme une source rafraîchissante, les paroles de Diane.

Les deux armées frémissantes attendaient lissue de leur échange. Malgré la distance qui les séparait, Yann perçut toute la tension qui régnait à cet instant, hors du Temps. Le sort des Mondes était en train de se décider.

Diane jeta un regard de côté.

Yann suivit son regard.

Morgane gisait à terre. Elle était recroquevillée en position fœtale. Pâle et respirant faiblement. Yann la crut morte. Il avait lâché sa main et cétait parce que Diane avait emprisonné ses mains à lui dans les siennes. Le bracelet vivant sculpté dans sa chair palpitait.

Mais ce nétait pas au rythme du cœur de Diane DaNaãn…

Car Morgane, à demi morte, couchée dans lherbe haute, tenait dans sa main droite la cheville de Yann Kardec. Et cétait le seul lien qui faisait vibrer, ensemble, leurs cœurs.

Yann regarda Morgane avec une tristesse profonde. Et avec cette tristesse revint lespoir. Car elle chassa les brumes qui envahissaient son esprit.

Lorsquil posa à nouveau les yeux sur Diane, il vit ce quil devait voir.

Derrière elle, invisible à ses yeux, comme des fantômes bienveillants, il distingua la silhouette de son père et de son grand-père. Ils étaient baignés dune clarté solaire, qui ne devait rien à celle qui émanait de Diane. Entre eux, grande silhouette scintillante aux ailes diaphanes déployées, il vit Manaãn Mac Lir, les dominant de toute sa taille et de sa bienveillance aussi.

Le temps se figea.

Sur le visage de Diane, quelque chose changea.

Imperceptiblement.

Juste assez.

Yann Kardec emprisonna dans sa main gauche les deux mains blanches et glacées de la déesse. Il sagenouilla doucement, la forçant à laccompagner dans son mouvement. Morgane ouvrit les yeux et regarda Yann.

Son corps était nimbé dune lumière ambrée.

La même qui avait brillé, des siècles auparavant, au sein dune crypte templière, projetant autour delle les ombres changeantes, mélange de clarté et de ténèbres, sans lesquelles lHomme ne peut exister.

Elle était la nouvelle Arche dAlliance.

Le réceptacle.

Il lut en elle.

Il vit en elle.

Une sphère de Lumière pure, de la taille dun embryon, niché dans son Sanctuaire.

Leur Enfant.

La Clé.

De sa main droite, Yann Kardec, le Prince Sidhe, caressa doucement le front de Morgane. Comme si elle reprenait vie sous sa main, elle ouvrit les yeux et son regard linonda de tout lamour quelle avait pour lui. Il fit doucement glisser sa main le long de son beau visage, descendant le long de sa poitrine, jusquà son ventre.

Il posa sa main sur le petit être quelle portait.

Et il lui rendit sa Lumière.

Nooooon!!!

Le cri de Diane ébranla tout. Les armées frémirent.

Mais pas Yann Kardec.

Les conditions étaient réunies, comme Manaãn Mac Lir lavait prophétisé.

Le Prince Sidhe quil était devenu.

LHomme quil était encore.

La Clé.

Linstrument du destin, remis aux siens, qui reposait sur sa poitrine.

Diane tenta déchapper à lemprise de Yann. Elle le tenta sous toutes ses formes. Il ne craignit aucune dentre elles. Au bout de quelques instants, qui durèrent des siècles, elle reprit sa forme originelle, celle dune enfant perdue, dont les parents avaient été unis par tout ce qui aurait dû les séparer. À genoux devant Yann, elle le contempla pour la dernière fois, scintillant dans son armure de lumière, ses ailes puissantes déployées.

Il était beau comme un dieu.

Il était beau comme le soleil quelle ne pouvait que croiser depuis laube du Monde, mais jamais contempler.

Lorsquil plongea la Dague Orna dans sa poitrine, elle vit aussi quune larme iridescente coulait sur la joue de celui quelle avait enfanté.

Elle y lut la promesse dun pardon.

Alors, juste avant de reprendre sa place dans lordre originel, Diane DaNaãn se sentit en paix pour la première fois.


ÉPILOGUE

Je mappelle Yann Kardec et je suis une légende.

Au fur et à mesure que je vous ai raconté mon histoire, jai dit que je pensais en être devenu une à mon insu. Maintenant que lhistoire est contée, alors que nous allons nous quitter, je nen suis plus aussi certain. Car, voyez-vous, je ne pense pas que nous soyons les jouets du hasard, pas plus que nous ne sommes les héritiers impuissants de nos origines ou les témoins passifs de nos destinées. Je crois fermement quen réalité nous sommes à chaque moment important de nos vies le résultat de nos choix et de nos erreurs.

Et bien que nos choix nous guident, ce sont nos erreurs qui nous apprennent.

Une phrase dit: «Rien ne séloigne jamais vraiment de nous tant que cela ne nous a pas appris ce que cela devait nous apprendre». Elle me parle, cette phrase. Je crois quelle reflète assez bien la réalité. Vous ne trouvez pas?

Mais je nai de leçon à donner à personne. Pour ma part, jen ai appris quelques-unes depuis que tout a commencé, jessaie simplement de men souvenir. Qui peut dire à quel moment on commence à apprendre, vraiment…?

Je ne sais pas si léquilibre entre les Mondes est restauré. À dire vrai, je pense quil a toujours existé et quil existera toujours, avec ou sans nous. Avec ou sans moi.

Ma nature humaine représente bien plus à mes yeux que lautre…

Même si je sais que ma part issue de lAutre Monde, lhéritage et le lien que ma légué celle qui fut «LEnnemie» depuis lorigine de notre famille dort au fond de moi, je veux croire quelle y demeurera en sommeil, jusquà mon dernier souffle. Bien que je ne sache pas quand il surviendra et même sil surviendra un jour. Ma part humaine prendra-t-elle le pas sur ma part immortelle? Je préfère ne pas y penser, pour plusieurs raisons…

Je préfère me convaincre que je quitterai ce monde lorsque sera venu le moment pour moi de partir. Mais cest ce que nous faisons tous, vous ne croyez pas?

Qui peut dire où sen vont ceux que lon aime lorsque le moment est venu pour eux de nous quitter? Et qui peut dire pourquoi nous sommes là?

Chaque fois que je regarde Morgane dont le ventre sarrondit un peu plus de jour en jour, la seule chose qui compte pour moi cest de savoir que cest bien notre enfant quelle porte. Le reste na pas dimportance.

Il semble que les frontières entre les Mondes aient enfin retrouvé leur essence première.

Demeurer invisibles sauf, justement, dans les yeux des enfants.

Car chacun deux est une Clé.

On a dit que jétais un Chasseur de Légendes.

Je nai pas envie que lon garde cela en mémoire de moi lorsque je partirai vers lAutre Monde. Quand ce jour viendra, jespère simplement que mon fils marchera dans la Beauté et la Lumière. Jespère quil naura jamais à savoir que, de toutes les clés qui ouvrent les portes de nos vies et de nos destins, il est celle qui pourrait prendre plus dimportance que dautres.

Le seul vœu que je forme, cest quil soit un enfant comme les autres.

Je sais, cest un vœu qui paraît irréaliste à laune de ce que jai appris et compte tenu de ce que je sais désormais de ma vraie nature. Comment pourrais-je ignorer à quel point elle sera encore plus intimement liée à la sienne, à quel point une partie de son héritage, celui de Diane, sommeillera en lui comme il sommeillait en moi?

Mais, en réalité, ce vœu est le même que celui que mon père et ma mère formèrent pour moi. Cest aussi ce que mon grand-père a toujours voulu. Que je vive comme un homme et non comme un être différent, exceptionnel.

Ils mont aimé au point de tout sacrifier pour moi. Et ils ne sont plus. Ils me manquent.

Mais lorsque le vent souffle entre les branches de la forêt, je sens leur présence, jy entends leurs murmures.

Parfois, à la lisière de la vaste clairière qui borde le Manoir Kardec, à lorée de la forêt ancienne, il marrive de distinguer un grand cerf blanc, aux bois majestueux, qui, dans la lumière magique du crépuscule, ressemblent à de grandes ailes diaphanes.

Je le contemple et il me regarde.

À cet instant précis, tandis que je vous parle, il est là…

Puis, regagnant le couvert des arbres, il disparaît à ma vue. Il mévoque un magnifique et noble compagnon qui a veillé sur notre famille, pendant si longtemps…

Nous sommes en février, lair est un peu froid. Je remonte légèrement le col de ma veste.

Le grand sapin qui trône au milieu du parc est couvert de givre.

Il semble rempli de petits êtres aux brillantes armures.

Je lui souris, comme à un vieil ami, puis je traverse la grande étendue herbeuse dont les petits brins gelés crissent sous mes pas. En passant devant la grange-bibliothèque, japerçois la statue en bois polychrome de la première Sentinelle. Comme à chaque fois, le bracelet gravé dans la chair de mon poignet palpite. Doucement. Paisiblement.

Et je rentre à lintérieur du Manoir Kardec.

Morgane, ma compagne, ma femme, my attend. Elle a fait un feu dans lequel dansent des flammes. Dans leur lumière qui paraît presque vivante, elle rayonne de beauté.

Notre fils naîtra bientôt.

Nous lappellerons Guillaume.

Ce nest pas un prénom très à la mode.

Mais cest un beau prénom pour un Kardec.
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Saint Suliac, le mardi 8 janvier 2013


BIBLIOGRAPHIE ESSENTIELLE

Si les légendes et les mythes vous parlent, je vous conseille ces quelques ouvrages de référence.

Dictionnaire des fées et du peuple invisible dans lOccident païen, de Catherine Rager aux éditions Brépols. Si vous voulez tout savoir sur les créatures de légendes…

LŒuvre dAnatole LeBraz, intégralement publiée chez Terre de Brume. Lun des plus grands collecteurs de mémoire et poète de Bretagne, sans qui beaucoup de choses auraient été définitivement perdues.

LUnivers féérique dÉdouard Brasey aux éditions Pygmalion. Ce superbe ouvrage de plus de 800pages démontre toute lérudition et la passion de cet auteur et grand connaisseur du monde féérique pour ce monde caché derrière le nôtre. On lui doit aussi de nombreux livres, dont son Encyclopédie du merveilleux en plusieurs volumes, parue au Pré aux Clercs et très joliment illustrée, que je vous recommande vivement.

Les Mythes celtes de Robert Graves aux éditions du Rocher. «Le» livre de référence de la tradition et de la mythologie celte. La mythologie celte est un vivier dans lequel les civilisations postérieures ont largement puisé. Elle est pour moi, comme pour de très nombreux auteurs, une source dinspiration intarissable…

Et, pour en savoir plus sur Gilles de Rais, lune des «figures» principales de ce roman, mais dont la personnalité, bien sûr, était probablement plus complexe et mystérieuse en réalité, lisez Gilles de Rais et la littérature, de Michel Meurger chez Terre de Brume, mon éditeur.

Mon écriture est inspirée par lamour que jai toujours eu pour les romans fantastiques, les belles histoires en général, mais aussi pour le cinéma. Si Légendes devait un jour devenir un film (après tout, ça arrive…), voici quelques-unes des musiques idéales pour accompagner votre lecture et qui mont inspiré en écrivant.

La saga Excalibur dAlan Simon et Renaissance de la harpe celtique dAlan Stivell.

Le Seigneur des Anneaux trilogie et The Hobbit, musique de Howard Shore.

Neil Young, Best of.

Camel, groupe de rock progressif dont les premiers albums sont les meilleurs.

Black Sabbath, lun des groupes inventeurs du hard rock et du heavy metal.
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